Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2016 


https://archive.org/details/bibliothequepopu05unguat 


BIBLIOTHÈQUE  POPULAIRE, 

Oü 

L’INSTRUCTION 

MISE  A LA  PORTÉE  DE  TOUTES  LES  CLASSES 
ET  DE  TOUTES  LES  INTELLIGENCES. 

TAll  MM.  ARAGO  , AUBERT  DE  Y ITRY  , ALEX.  BARBIE  Dû 
BOCAGE,  E.  DF.  BASSANO,  BEAUBLAÏE,  Mmc  BELLOC, 
J.  P.  DE  BERANGER,  S.  RERARD,  L.  BERGERON,  F.  BOIS- 
SARD,  ALEX.  DE  LABOBDF.  , U.  BOULAT  DE  LA  MEURTRE, 
BORY  DE  SAINT-VINCENT,  BRESCIIET,  BRIERRE  DE  EOTS- 
MONT  , BL'CIION  , CIIANUT,  F.  CUVIER,  P.  J.  DAVID, 
DARCET,  DARTI1ENAY,  DUCHATELET, FA ZY,  FERDINAND 
DENIS,  ÜEGERANDO,  DROUINEAU,  CH.  DUPIN,  FRANÇAIS 
DK  NANTES,  GALLE  , GASC  , GAY-LUSSAC  , GEOFFROY- 
3AIKT-IIILAIRE  , H U Z A RD,  JOMAKD  , DE  JUUY,  ADRIEN 
ET  LAURENT  DE  JUSSIEU  , LAS  CASES,  DOMINIQUE  ET 
VICTOR  LENOir.  , FRANCISQUE  MICHEL,  DEMIRBEL, 
TH.  OLIVIER  , OIIFILA  , PAULIN  PARIS  , VAL.  PARISOT, 
PIROLLE,  PE  PRONY,  REAL,  SAINTE-BEUVE,  VILLE RME , 
LECOMTE,  CH.  ROMEY, 

ET 

A.ÏASSON  DE  GRANSAGNE, 

CtlAKfiK  DE  LA  DtftECTOft. 


DES  FONDATEURS 


Le  marquis  Aguado. 

LedrFranctLEXANDRE  DE  Laroc“efoi,caiîi'T  , pair 
M.  Amédée  de  Richebourg,  pair  de  France. 

M.  Barring. 

M.  Caignet  de  Gisors. 

M,  Duris-Dufreske  , député  de  l’Indre. 

M.  Gasc. 

31.  Orfila. 

FCFrancer°n  R°DIEK  ’ C^verneur  de  la  Banque  de 


PARIS  .-  IMPRIMERIE  DE  CASIMIR, 
rue  de  la  Vieille-Monnaie,  n°  12. 


LA 


LOGIQUE  POPULAIRE, 

Par  SI.  A”.  LECOMTE. 


PARIS, 

RUE  ET  PLACE  SAINT-ANDRÉ-DES-ARTS,  N°  3o. 

1852. 


LOGIQUE  POPULAIRE. 


XjA  logique,  dont  nous  allons  nous  occuper, 
étant  une  partie  de  la  philosophie,  il  esta  pro- 
pos de  dire  d’abord  ce  que  c’est  que  la  philo- 
sophie. 

Le  mot  philosophie  nous  vient  des  Grecs.  Il 
signifie  amour  de  la  sagesse  et  de  la  science; 
car,  pour  les  Grecs , la  science  et  la  sagesse 
n’étaient  pas  deux  choses  différentes,  et  ils  les 
exprimaient  par  un  seul  et  même  mot. 

Nous  comprenons  que  l’homme  sage  est  celui 
qui  connaît  ses  devoirs,  les  accomplit,  et  s’ef- 
’orce  tous  les  jours  de  devenir  meilleur;  que 
'homme  savant  est  celui  qui,  par  ses  études, 
■S  travaux,  ses  méditations,  a éclairé  son  es- 
’it  en  acquérant  des  connaissances. 

Le  philosophe  , qui  doit  être  à la  fois  savant 
sage,  doit  donc  connaître  tout  ce  qui  peut 
néliorer  son  cœur  et  perfectionner  son  intel- 
;ence. 

C’est  dire,  en  d’autres  termes,  que  la  phi- 
•ophie  est  l’ensemble  de  toutes  les  connais- 
nces  que  l’homme  peut  acquérir. 

Ainsi  , la  logique  , la  métaphysique  , la 
ysique , la  chimie,  la  morale,  le  droit, 
’Stoire,  la  politique,  et  tout  ce  qui  porte  le 
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nom  de  science  et  d’art,  est  du  domaine  de  la 
philosophie. 

Bientôt  nous  serons  convaincus  que  parmi 
toutes  les  connaissances,  on  a eu  raison  de 
mettre  la  logique  au  premier  rang. 


La  logique  est  l’art  de  penser. 

Penser,  c’est  avoir  des  idées , juger,  réfléchir, 
se  souvenir 

Tous  les  hommes  pensent.  Nous  ne  conce- 
vons pas  l’homme  ne  pensant  pas.  Tels  que 
nous  nous  connaissons  , la  pensée  fait  partie  de 
notre  existence. 

Comment  se  fait-il  donc  que  nous  ayons  be- 
soin d’apprendre  à penser?  qu’on  ait  fait  de  la 
pensée  un  art?  En  voici  la  raison  : 

L’intelligence  de  l’homme  est  fort  bornée. 
Il  voit  à chaque  instant  mille  choses  qu’il  ne 
connaît  pas.  Les  astres  suspendus  au-dessus  de 
sa  tête,  la  lumière  et  la  chaleur  qu’il  en  reçoit, 
le  tonnerre  qui  l’épouvante , les  animaux  qui 
le  nourrissent,  les  plantes  qu’il  cultive,  enfin 
son  propre  corps,  sa  propre  pensée,  tout  lui 
présente  des  mystères.  Mais,  comme  si  son 
ignorance  n’était  pas  encore  assez  profonde  , il 
s’est  plu  souvent  à se  créer  des  erreurs  , a obs- 
curcir cette  précieuse  faculté  qu’il  a reçue  de  la 
nature,  de  distinguer  le  vrai  du  faux,  le  bien 
du  mal,  ce  qui  est  utile  de  ce  qui  est  nuisible. 
Toutes  les  fois  que  ses  passions  lui  ont  per- 


suadé  qu’il  avait  intérêt  à cacher  la  vérité,  il 
l’a  tellement  entourée  d’erreurs , qu’elle  n’était 
plus  visible;  et,  pour  faire  excuser  ses  vices  ou 
ses  crimes,  il  a donné  au  mal  toutes  les  appa- 
rences du  bien. 

i C’est  ainsi  que,  pendant  bien  des  siècles, 
1 homme  se  fit  et  adora  des  dieux  criminels  et 
vicieux  comme  lui.  Et  quand  plus  tard  il  eut 
appris  à rougir  de  oes  divinités  honteuses, 
d’autres  passions  l’éloignèrent  encore  de  la  vé- 
rité, et  le  monde  fut  partagé  entre  un  grand 
nombre  de  sectes  philosophiques  ou  religieuses, 
toutes  opposées  les  unes  aux  autres. 

C’est  ainsi  encore  que  dans  les  temps  de  bar- 
barie et  d’ignorance , l’orgueil  persuadant  aux 
rois  qu  ils  étaient  d’une  nature  supérieure  à 
celle  des  autres  hommes,  ils  oublièrent  qu’ils 
étaient  de  simples  magistrats  que  le  peuple  avait 
choisis  pour  être  les  gardiens  et  les  premiers 
sujets  des  lois,  et  ils  se  proclamèrent  les  en- 
voyés , les  représeutans  de  Dieu.  Il  fallut , pour 
cacher  l’origine,  de  leur  puissance  , falsifier 
l’histoire,  faire  mentir  les  monumens,  suppo- 
ser des  prodiges.  Mais  ils  trouvèrent  des  hom- 
mes zélés  a propager  l’imposture , en  partageant 
avec  eux  les  fruits  de  la  sueur  et  du  sang  du 
peuple,  et  en  les  faisant  participer  à leur  pré- 
tendue nature  surhumaine.  De  là  sont  venus 
les  préjugés  de  la  noblesse  héréditaire  et  de 
l’omnipotence  sacerdotale. 

On  ne  finirait  pas,  si  l’on  voulait  énumérer 

toutes  les  erreurs,  tous  les  préjugés  qui  affai- 


Missent,  arrêtent  à tout  moment  la  pensée  de 
l’homme,  déjà  trop  faible  par  elle-même. 

Les  philosophes , c’est-à-dire  l,es  hommes 
sages  et  éclairés,  ont  appliqué  leurs  soins  et  leur 
génie  à redresser,  épurer,  agrandir  notre  intel- 
ligence. Leur  esprit  supérieur  a pu  souvent 
découvrir  ce  qui  était  caché  pour  le  commun 
des  hommes.  Toutefois,  celte  découverte  ne 
s’est  pas  opérée  tout  d’un  coup.  Il  leur  a fallu 
beaucoup  d’essais  , beaucoup  d’effjrts  pour 
percer  au  travers  des  ténèbres  qui  envelop- 
paient la  vérité.  Mais,  chaque  pas  qu’ils  ont 
fait  vers  elle,  ils  l’ont  noté  soigneusement , et, 
à leurs  observations , ils  ont  joint  des  préceptes 
pour  guider  ceux  qui  marcheraient  sur  leurs 
traces. 

Le  recueil  de  ces  observations  et  de  ces  pré- 
ceptes est  ce  qui  compose  la  logique . 

La  logique,  ou  l’art  de  penser,  est  donc  un 
recueil  d’observations  et  de  préceptes  tendant 
à diriger  l’esprit  de  l’homme  dans  la  recherche 
et  la  démonstration  de  la  vérité. 


Pour  faire  connaître  comment  notre  esprit 
opère  quand  il  veut  rechercher  ou  démontrer 
une  vérité,  je  me  servirai  d’une  compai'aison 
qui  rendra  pius  facile  l’intelligence  de  cette 
opération. 

Je  suppose  qu'un  homme  qui  a un  procès 
pour  une  terre  qu’on  lui  conteste  vient  me 
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consulter.  D’abord  je  tâche  de  me  former  des 
idées  sur  le  procès.  Je  lui  demande  quelle  est 
cette  terre,  depuis  quand  il  la  possède,  quels 
écrits  , quels  témoins  attesteront  qu’elle  est  sa 
propriété?  Ces  idees  obtenues,  je  les  compare 
entre  elles;  j examine  si  les  écrits  et  les  témoins 
sont  ou  ne  sont  pas  en  opposition , et,  après 
les  avoir  examinés , je  juge  qu’ils  s’accordent 
ou  qu  ils  ne  s’accordent  pas.  Si  j’ai  jugé  qu’il  y 
avait  accord  entre  eux  , il  me  sera  facile  dé 
tirer  de  ce  premier  jugement  des  raisonnemens 
qui  1 appuieront;  par  exemple,  la  probité,  la 
bonne  foi,  le  nombre  des  témoins,  la  date 
des  écrits  apportés  en  preuve,  etc.  Si  enfin  , ce 
qui  arrive  souvent,  j’avais  beaucoup  de  raison- 
nemens a faire  pour  me  persuader  ou  persua- 
der a d’autres  que  la  terre  est  bien  à celui  qui 
la  réclame,  je  tâcherais  de  mettre  dans  mes 
raisonnemens  un  ordre,  une  me'thode  qui  pour- 
rait éclaircir  la  question  et  montrer  de  quel 
fcôlé  est  le  droit. 

Or,  ce  que  je  ferais  dans  cette  supposition, 
l’esprit  le  fait  naturellement  toutes  les  fois  qu’il 
veut  découvrir  une  vérité. 

D’abord  il  se  forme  des  idées  , puis  il  com- 
pare ces  idées  , et  cette  comparaison  est  un  ju- 
gement. Ensuite,  de  ce  premier  jugement  il  en 
fait  sortir  quelques  autres,  et  cela  s’appelle 
raisonner.  Enfin  ces  idées,  ces  jugemens , ces 
raisonnemens  , il  les  dispose  selon  la  méthode 
qui  lui  paraît  la  plus  claire. 

Cette  marche  successive  de  l’esprit  humain 
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nous  fournit  les  divisions  naturelles  de  l’art 
dont  nous  nous  occupons. 

Nous  diviserons  la  logique  en  quatre  cha- 
pitres : dans  le  premier,  nous  traiterons  de 
Vidée 5 dans  le  second,  du  jugement-,  dans  le 
troisième,  du  raisonnement,  et  dans  le  qua- 
trième , de  la  méthode. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DE  E’iDÉE. 

ARTICLE  PREMIER. 

Définition , origine , division  de  nos  idées . 

L’idée  est  la  connaissance  distincte  que  nous 
avons  d’une  chose. 

Ainsi,  avoir  l’idée  d’un  objet  quelconque, 
c’est  le  connaître  assez  bien  pour  ne  pas  le 
confondre  avec  un  second,  quelle  que  soit  la 
ressemblance  existant  entre  eux. 

Si , par  exemple,  je  mets  sous  les  yeux  d’un 
enfant  toutes  les  lettres  de  l’alphabet,  la  vue 
seule  ne  lui  donnera  pas  l’idée  de  ces  lettres. 
Mais,  quand  il  les  aura  considérées  séparé- 
ment, et  que  l’image  de  chacune  d’elles  se  sera 
gravée  dans  son  esprit  assez  nettement  pour 
qu’il  ne  prenne  plus  une  lettre  pour  l’autre , 
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alors  je  dirai  qué  cet  enfant  a l’idée  des  lettres 
de  l’alphabet,  ou,  ce  qui  est  la  mênie  chose, 
qu’il  les  connaît  distinctement. 

D’après  cette  définition  , il  est  évident  que 
nous  avons  des  idées,  puisque  nous  savons 
distinguer  une  chose  d’une  autre.  Mais  com- 
ment nous  viennent  nos  idées?  quelle  est  leur 
origine  ? C’est  ce  qu’il  est  moins  facile  de  dire. 

Les  philosophes  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays  ont  mis  leur  esprit  à la  torture  pour 
expliquer  l’origine  de  nos  idées.  Ils  ont  pour 
cela  imaginé  une  foule  de  systèmes  opposés  ; 
ils  les  ont  mille  fois  changés,  modifiés,  sans 
toutefois  s’entendre  davantage. 

Les  uns  assuraientque  nous  apportions  toutes 
nos  idées  en  naissant;  c’était  le  fameux  système 
des  idées  innées,  qui  a prévalu  pendant  bien 
des  siècles.  D’autres  rejetaient  ce  système,  mais 
variaient  beaucoup  dans  ce  qu’ils  imaginaient 
pour  le  remplacer. 

Nôus  nous  garderons  bien  de  répéter  ici  tout 
ce  qui  a été  dit  à ce  sujet.  Ces  diüerenS  systèmes 
seraient  très-longs  à exposer  , très-difficiles  à 
comprendre,  et,  en  définitive,  prouveraient 
fort  peu  de  chose. 

Nous  nous  bornerons  à une  remarque  que 
sans  doute  tout  le  monde  a déjà  faite.  C’est  que 
chaque  jour  nous  acquérons  des  idées  nouvelles 
par  les  nouveaux  objets  qui  se  présentent  à 
nous  , par  nos  lectures  , par  nds conversations, 
et  que  ceux  de  nous  qui  lisent  et  observent  le 
moins  ont  le  moins  d’idées.  De  cette  remarque 
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nous  conclurons  qu’il  y a en  nous  la  faculté 
d’avoir  des  idées,  et  que  cette  faculté  se  déve- 
loppe , s’exerce,  toutes  les  fois  qu’elle  en  a 
l’occasion.  De  même  qu’ayant,  pendant  la  nuit, 
la  faculté  de  voir,  nous  apercevons  le  matin, 
successivement , les  objets  à mesure  que  le 
soleil  les  fait  sortir  des  ténèbres. 

Nous  voyons  les  objets  sans  bien  connaître 
quelle  marche  suit  la  lumière  pour  arriver  du 
soleil  à eux  ; nous  pouvons  aussi  être  sûrs  de 
nos  idées  sans  nous  expliquer  comment  elles 
sont  produites  dans  notre  esprit. 

On  a encore  beaucoup  écrit,  beaucoup  dis- 
puté sur  les  différentes  sortes  d’idées.  Nous 
n’entrerouspointdans  tous  ces  détails,  au  moins 
inutiles.  Nous  dirons  seulement  quelques  mots 
des  principales. 

Nos  idées  peuvent  être  vraies  ou  fausses , 
claires  ou  obscures,  complètes  ou  incomplètes . 
Chacun  de  ces  mots  indique  la  nature  de  l’idée 
qu’il  qualifie  j il  est  inutile  de  s’arrêter  pour 
les  expliquer. 

On  dit  qu’une  idée  est  abstraite  quand  elle 
nous  fait  considérer  séparément  chacune  des 
qualités  d’un  objet. 

Par  exemple , si  l’on  nous  présente  un  fruit 
que  nous  n’avons  jamais  vu,  pour  le  connaître, 
nous  cherchons  séparément  ses  qualités.  Nos 
yeux  verront  d’abord  sa  couleur  $ par  l’odorat, 
nous  saurons  s’il  a une  odeur  agréable  ; en  le 
goûtant,  nous  le  trouverons  doux  ou  âcre.  Or 
chaque  idée  de  couleur,  d’odeur,  de  douceur, 
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d’acreté , que  nous  donnent  nos  expériences 
successives,  est  une  idée  abstraite. 

Remarquons  bien  qu’il  ne  faut  pas  eutendre 
par  idée  abstraite  ce  qui  est  difficile  à compren- 
dre; c’est,  au  contraire , ce  qui  est  le  plus  fa- 
cile, comme  séparé  de  tout  ce  qui  pourrait 
causer  de  la  confusion. 

C’est  par  les  idées  abstraites  que  nous  acqué- 
rons toutes  nos  connaissances.  Notre  esprit 
étant  trop  borné  pour  pouvoir  saisir  d’abord 
toutes  les  qualités  qui  constituent  une  chose, 
nous  sommes  obligés  de  les  abstraire  , c’est-à- 
dire  de  les  séparer,  pour  les  examiner  plus  fa- 
cilement l’une  après  l’autre,  à peu  près  comme 
en  cherchant  à connaître  le  fruit  étranger  dont 
nous  parlions  tout  à l’heure. 

Nos  idées  sont  encore  générales  ou  particu  - 
lières : générales  , si  elles  uous  représentent  ce 
qui  est  commun  à tout  un  genre  d’individus  , 
comme  l’idée  de  hauteur,  quiconvientà  tout  ce 
qui  est  haut,  aux  hommes,  aux  arbres , aux 
maisons. 

Les  idées  particulières  ne  désignent  au  con- 
traire qu'un  seul  individu,  comme  Cicéron, 
César,  Mirabeau  , Napoléon. 

Enfin  nos  idées  sont  simples  ou  composées. 
Elles  sont  composées,  quand  elles  sont  comme 
la  réunion  de  plusieurs  autres  qu’on  pourrait 
séparer.  Ainsi,  ayant  l’idée  du  corps  humain, 
nous  avons  à la  fois  les  idées  de  bras,  de  pieds, 
de  tète. 

L’idée  simple  ne  peut  être  décomposée;  par 

i . 
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exemple,  l’idée  de  vérité , d’existence.  Car  une 
chose  est  vraie  ou  ne  l’est  pas , existe  ou  n’existe 
pas. 

Une  idée  simple  est  toujours  une  idée  géné- 
rale. Toutes  les  idées  simples  et  générales  sont 
des  idées  abstraites. 

ARTICLE  I I. 

Des  signes  de  nos  idées. 

Il  serait  peu  pour  nous  d’avoir  des  idées , si 
nous  ne  pouvions  les  manifester  ; car  alors 
chacun  serait  borné  à sa  seule  expérience  , et 
les  découvertes  de  notre  intelligence  périraient 
avec  nous.  Mais  la  nature,  qui  nous  destinait  à 
vivre  en  société,  nous  a donné  les  moyens 
de  faire  connaître  nos  pensées  et  de  compren- 
dre celles  des  autres.  Ces  moyens  sont  les 
signes. 

Il  y en  a de  naturels  et  d’arbitraires. 

Les  signes  naturels  sont  ceux  qui  ont  par 
eux-mêmes  une  signification  à laquelle  per- 
sonne ne  se  trompe.  Ainsi,  les  gémissemens 
sont  les  signes  naturels  de  la  douleur,  la  res- 
piration est  le  signe  naturel  de  la  vie. 

Les  signes  arbitraires  indiquent  seulement 
l’idée  qu’on  est  convenu  de  leur  attacher.  Par 
exemple , une  branche  d’olivier  est  le  signe 
de  la  paix;  et  chez  nous,  les  trois  couleurs 
rouge , blanche  et  bleue  réunies , sont  les  si- 
gnes de  notre  régénération  politique. 
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Les  signes  arbitraires  peuvent  quelquefois 
perdre  leur  signification.  Ainsi,  l’étoile  de  la 
Légion-d’Honneur,  qui  fut  créée  pour  être  le  si- 
gne du  courage  et  du  mérite,  pourrait  perdre 
sa  signification  , si  ( ce  qui  n’arrivera  pas  sans 
doute)  elle  était  prodiguée  aveuglément  à des 
hommes  sans  mérite  et  sans  courage. 

Les  signes  de  nos  idées  sont  de  trois  sortes  : 
le  geste,  la  parole,  l’écriture. 

Le  geste  est  un  mouvement,  une  position 
que  nous  donnons  à notre  corps,  pour  mani- 
fester notre  pensée.  Par  exemple,  l’homme 
qui  après  une  chute  porte  vivement  ses  mains 
et  ses  regards  sur  une  partie  de  son  corps,  in- 
dique que  cette  partie  a été  blessée. 

Les  peuples  qui  doivent  a leur  climat  une 
imagination  plus  vive , se  servent  fréquemment 
de  ce  moyen  de  communiquer  leurs  idées.  Les 
prophètes,  chez  les  Juifs,  pour  annoncer  1 as- 
servissement dont  la  nation  était  menacée , par- 
couraient la  ville,  le  cou  chargé  de  chaînes.  Dans 
plusieurs  temples  païens,  les  oracles  se  rendaient 
par  des  gestes  qui  frappaient  plus  fortement 
l’imagination  ardente  des  Orientaux.  Sur  les 
théâtres  romains,  l’art  de  s’exprimer  par  gestes, 
appeléaussipantomime,  était  porté  au  plushaut 
point.  Ou  peut  s’en  former  une  idée  par  ce  qui 
nous  est  rapporté  de  Cicéron  et  du  fameux  co- 
médien Roscius.  Cicéron  prononçait  une  phrase 
qu’il  venait  de  composer,  et  aussitôt  Roscius  en 
rendait  le  sens  par  ses  gestes.  Quand  Cicéron 
faisait  à la  même  phrase  quelques  changemcns, 
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le  comédien , par  de  nouveaux  gestes , expri- 
mait ce  changement  avec  fidélité. 

Cet  art  merveilleux  nous  explique  la  fureur 
avec  laquelle  le  peuple  de  Rome  se  portait  aux 
spectacles  des  pantomimes.  On  y représentait 
des  tragédies  et  des  comédies  entières,  sans 
qu’aucune  parole  accompagnât  les  gestes  ; et 
cependant  ces  représentations  produisaient  sur 
le  peuple  un  si  grand  effet,  qu’il  fallut  faire 
des  lois  pour  modérer  l’enthousiasme  avec  le- 
quel il  y courait. 

Chez  nous,  dont  l’imagination  est  plus 
calme,  la  pantomime  est  à peu  près  reléguée 
dans  les  ballets  de  l’Opéra,  et  nous  n’employons 
guère  les  gestes  que  pour  accompagner  nos 
paroles.  Mais , faits  à propos , les  gestes  peu- 
vent donner  k nos  discours  une  grande  éner- 
gie. 

Tous  les  jours  nous  en  sommes  convaincus 
quand  nous  entendons  un  grand  orateur  ou  un 
acteur  habile. 

Les  gestes  sont  dans  l’art  de  parler  une 
partie  importante  que  ne  doit  point  négliger 
quiconque  veut  parler  en  public. 

Le  signe  le  plus  ordinaire,  comme  le  plus 
facile,  de  nos  idées,  est  la  parole. 

On  a bien  des  fois  agité  la  question  de  savoir 
si  les  hommes  avaient  eu  de  tout  temps  l’usage 
delà  parole  , ou  si,  ayant  vécu  pendant  un  cer- 
tain temps  sans  parler,  ils  étaient  ensuite  peu 
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a peu  parvenus  à produire  leurs  idées  par  le 
langage. 

Cette  question  n’est  pas  encore  décidée.  Tout 
ce  qu’on  peut  affirmer,  c’est  que,  quelque 
profondément  qu’on  ail  creusé  dans  l’antiquité, 
partout  on  a trouvé  les  hommes  faisant  usage 
de  la  parole. 

Nous  pouvons  indiquer  presque  toujours  l’é- 
poque précise  où  une  science,  un  art  a com- 
mencé à être  connu  dans  le  monde.  Ainsi, 
l’on  sait  que  l’on  doit  l’astronomie  aux  Chal- 
déens,  la  géométrie  aux  Égyptiens.  Thalès  et 
Pythagore  enseignèrent  les  premiers  la  philo- 
sophie naturelle,  Aristote  l’art  de  raisonner, 
Socrate  la  morale,  Hippocrate  la  médecine. 
Mais  aucun  livre,  aucun  monument  des  peu- 
ples anciens  ne  fait  mention  du  temps  où  les 
hommes  ont  commencé  à parler.  Les  sauvages 
dont  on  a trouvé  les  tribus  errantes  au  milieu 
des  vastes  déserts  qui  les  séparaient  du  reste 
des  hommes,  avaient  comme  les  peuples  po- 
lices une  langue  qui  rendait  toutes  leurs  idées. 

Faut-il  conclure  de  là  que  l’homme  parle  na- 
turellement, et  qu’il  n’a  pas  inventé  le  lan- 
gage ? Quelques  philosophes  l’ont  lait , d’autres 
ne  l’ont  pas  voulu. 

Les  bornes  que  nous  nous  sommes  imposées 
dans  cet  ouvrage  ne  nous  permettent  pas  d’ex- 
poser ici  les  raisons  qu’on  a coutume  d’apporter 
pour  et  contre.  Nous  dirons  seulement  que 
quelque  difficile  qu’il  soit  de  concevoir  une  so- 
ciété se  formant  et  existant  sans  langage,  la 
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chose  ne  paraît  cependant  pas  impossible,  et 
Condillac  en  démontre  la  vraisemblance  dans 
son  Traité  de  l’origine  des  connaissances  hu- 
maines. 

Ii  ne  faut  pas  confondre  deux  choses  bien 
différentes,  savoir  : inventer  le  langage,  et  in- 
venter une  langue.  Nous  connaissons  l’origine 
de  presque  toutes  les  langues.  Les  comrnence- 
mens  delà  nôtre,  par  exemple,  ne  remontent 
pas  à plus  de  sept  cents  ans , et  nous  la  voyons 
seulement  bien  fixée  au  temps  de  Louis  XIV. 
Nous  savons  qu’elle  a été  formée , en  grande 
partie,  de  la  langue  des  Romains,  qui  long- 
temps ont  possédé  notre  pays,  et  dont  nos  an- 
cêtres avaient  adopté  les  lois  et  les  coutumes. 
La  langue  romaine  ou  latine  venait  de  celle  des 
Grecs,  qui  possédaient  toute  la  partie  méridio- 
nale de  l’Italie.  Les  Grecs  avaient  reçu  la  leur 
des  colonies  phéniciennes  ou  égyptiennes  qui 
vinrent  s’établir  dans  leur  pays.  On  remonte- 
rait ainsi  jusqu’à  la  première  langue  qui  fut 
parlée , c’est-à-dire  au  langage  primitif,  et  là  , 
on  se  trouverait  embarrassé  pour  expliquer 
comment  on  a pu  créer  des  mots,  n’ayant  pas 
encore  le  langage  pour  convenir  d’attacher  une 
idée  à ces  mots. 

Mais  si  nous  considérons  le  langage  dans  l’é- 
tat actuel  de  la  société,  il  sera  facile  d’en  sentir 
toute  l’importance.  On  Verra  combien  il  est 
nécessaire  pour  chacun  de  nous  de  perfection- 
ner cette  faculté.  Car,  puisque  c’est  par  la  pa- 
role que  nous  exprimons  presque  toutes  ] 
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idées  et  que  nous  recevons  celles  des  autres , 
nous  ne  nous  ferons  comprendre , et  nous  ne 
comprendrons  les  autres,  que  si  les  mots  em- 
ployés sont  les  véritables  signes  de  nos  idées. 

Ces  signes  sont  évidemment  arbitraires  ; ils 
n’ont  que  la  signification  qu’on  est  convenu  de 
leur  attacher.  Nous  ne  saurions  donc  trop  nous 
appliquer  à bien  connaître  cette  signification 
convenue.  C’est  de  là  surtout  que  dépend  la 
justesse  de  notre  esprit.  Nous  ne  pensons  bien 
qu’autant  que  nous  parlons  bien,  et  l’on  ne 
parle  bien  qu’au  tant  que  l’on  connaît  le  sens 
net  et  précis  de  chaque  mot  employé.  Pour 
nous,  la  faculté  dépenser  est  tout-à-fait  subor- 
donnée à la  faculté  de  parler.  Eu  apprenant  à 
parler  , nous  apprenons  à penser. 

On  sera  convaincu  de  cette  vérité  si  l’on 
veut  remarquer  comment  les  idées  viennent 
aux  enfans , à mesure  qu’ils  connaissent  bien 
un  plus  grand  nombre  de  mots.  Cela  est  encore 
visible  dans  un  homme  qui  connaît  mal  sa  lan- 
gue. Il  a peu  d’idées,  et  souvent  elles  sont 
fausses  parce  qu’il  n’a  pas  de  signes  certains 
pour  les  désigner. 

Nous  avons  quelquefois  besoin  de  communi- 
quer nos  idées  à des  personnes  qui  ne  peuvent 
nous  voir  ni  nous  entendre.  Il  a fallu  pour  cela 
imaginer  un  signe  de  la  pensée  qui  fût  durable 
et  susceptible  d’etre  transmis.  Ce  signe  est  l’é- 
criture. 
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Il  ne  faut  pas  croire  que  l’écrilure  ait  été  dès 
le  commencement  à peu  près  ce  qu'elle  est 
maintenant.  Il  a fallu  une  longue  suite  de  siè- 
cles pour  inventer  les  lettres  qui  forment  nos 
mots. 

D’abord,  pour  exprimer  l’idée  d’un  objet, 
par  exemple,  d’un  homme,  d’un  cheval,  on 
représentait  la  forme  de  l’un  et  de  l’autre.  Ce 
fut  là  sans  doute  l’origine  de  la  peinture.  Les 
Américains  ne  connaissaient  pas  encore  d’au- 
tres moyens  d’écrire  leurs  pensées  quand,  il  y a 
54o  ans,  leur  pays  fut  découvert.  Lorsque  les 
Espagnols  abordèrent  au  Mexique,  l’envoyé 
qui  vint  trouver  le  général  espagnol  Fernand 
Cortez  de  la  part  de  l’empereur  mexicain  , ne 
trouva  pas  d’autre  moyen  de  faire  passer  à son 
souverain  le  récit  de  ce  qu’il  avait  vu  dans  le 
camp  des  Européens,  que  de  les  faire  peindré 
avec  leurs  armes,  leurs  chevaux,  et  même  leurs 
vaisseaux. 

Le  génie  des  Egyptiens  avait  simplifié  cette 
peinture,  dont  l’étendue  devait  être  fort  embar- 
rassante. Ils  imaginèrent  de  n’employer  qu’une 
figure  pour  être  le  signe  de  plusieurs  choses. 
Pour  donner  l’idée  d’un  événement,  on  en 
peignait  la  principale  circonstance.  Ainsi,  deux 
mains,  dont  l’une  tenait  une  épée,  et  l’autre  à 
l’opposite  recevait  la  pointe  de  Pépëe  sur  un 
bouclier  , donnaient  l’idée  d’une  bataille.  Deux 
mains  au  contraire  qui  se  joignaient,  signifiaient 
la  paix.  Et  si  à chaque  niaiu  on  ajoutait  uu 
Signe  particulier  à un  peuple,  comine  une  pièwe 
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de  l’armure  qui  lui  était  propre,  ou  un  éten- 
dard national , on  comprenait  que  la  paix  ou  la 
guerre  avait  été  faite  entre  les  deux  peuples 
dont  l’armure  , l’étendard  étaient  représentés. 

On  appelle  hiéroglyphes  ces  signes  déjà 
abrégés,  mais  qui  demandaient  encore  à l’être, 
et  qui  le  furent  jusqu’à  ce  qu’ou  arrivât  succes- 
sivement aux  lettres  de  l’alphabet.  L’honneur 
de  cette  dernière  découverte  est  attribué  aux 
Phéniciens.  Cadmus,  parti  de  Phénicie,  éta- 
blit en  Grèce  une  colonie,  et  en  même  temps 
l’usage  des  caractères  alphabétiques  qui  de  là 
se  répandirent  dans  toute  l’Europe.  On  a donné 
à cette  dernière  écriture  le  nom  de  phont’liquey 
parce  qu’elle  représente  les  sous,  la  voix  ( en 
grec  phone). 

Le  long  espace  de  temps  qu’il  a fallu  pour 
perfectionner  l’écriture  n’étonnera  pas,  si  l’on 
pense  que  depuis  l’époque  où  les  lettres  de 
l’alphabet  furent  apportées  en  Europe  , il  s’é- 
coula environ  trois  mille  ans,  jusqu’à  l’inven- 
tion del’imprimerie.  Etencore,  cetteiuvention, 
comme  beaucoup  d’autres  des  plus  utiles,  fut- 
elle  due  au  hasard.  Tant  il  faut  de  siècles  à l’es- 
prit humain  pour  perfectionner  ses  idées;  tant 
il  a besoin  d’un  art  qui  le  dirige  dans  ses  pen- 
sées ! 


CHAPITRE  II. 


DU  JUGEMENT. 

Il  est  certain  que  nous  pouvons  en  meme 
temps  distinguer  plusieurs  objets  les  uns  des 
autres,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  nous 
pouvons  avoir  à la  fois  plusieurs  idées.  Ayant 
plusieurs  idées  ensemble , notre  esprit  est  na- 
turellement porté  à les  comparer,  à voir  si 
l’une  a ou  n’a  pas  quelque  rapport  avec  l’autre. 
Ainsi  nous  n’avons  pas  dans  un  même  instant 
l’idée  de  prairie  et  de  verdure , sans  apercevoir 
le  rapport,  la  ressemblance  qui  existe  entre 
elles. Si,  au  contraire,  nous  pensons  à la  chaleur 
et  à la  glace , nous  voyons  que  ces  deux  idées 
ne  peuvent  se  concilier,  qu’elles  sont  diffé- 
rentes. 

Or,  comparer  les  idées  de  verdure  et  de 
prairie,  et  en  voirie  rapport;  comparer  les 
idées  de  glace  et  de  chaleur,  et  en  voir  la  dif- 
férence, c’est  former  un  jugement. 

Le  jugement  est  donc  L’acte  par  lequel  l'es- 
prit unit  ensemble  ou  écarte  l’une  de  l’autre 
deux  idées , selon  qu’il  a trouvé  quelles  se 
convenaient  ou  ne  se  convenaient  pas. 

Lorsque  nous  prononçons  que  deux  idées  se 
conviennent  comme  dans  le  premier  exemple , 
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ce  jugement  est  dit  affirmatif;  il  est  appelé  né- 
gatif quand  nous  prononçons  qu’elles  ne  se 
conviennent  pas,  comme  dans  le  second 
exemple. 

On  pourrait  confondre  le  jugement  avec  l’i- 
dée , parce  que  tous  deux  sont  le  résultat  de 
notre  faculté  de  penser.  Mais  cette  confusion 
n’arrivera  pas  si  l’on  se  rappelle  que  l’idée  n’est 
que  la  connaissance  que  nous  avons  d’uuechose, 
et  que  le  jugement  est  la  comparaison  faite  en- 
tre deux  idées.  L’idée  existe  d’abord  sans  le  ju- 
gement, tandis  que  le  jugement  suppose  néces- 
sairement deux  idées  existantes  sur  lesquelles 
il  prononce. 

Mais  pour  que  l’esprit  prononce  qu’il  y a en- 
tre deux  idées  ressemblance,  ou  différence,  il 
faut  qu’il  y soit  porté  par  un  motif.  Car  il  est 
dans  notre  nature  de  ne  rien  faire  sans  motif. 
Avec  quelque  promptitude  que  nous  portions 
un  jugement,  il  y a toujours  eu  quelque  raison 
qui  nous  a déterminés  à prononcer  affirmati- 
vement ou  négativement. 

Cette  raison  déterminante  se  nomme  motif 
de  jugement. 

Il  y a plusieurs  motifs  dejugemens  parce  que 
les  choses  sur  lesquelles  portent  nos  jugemens 
ne  sont  pas  toutes  de  même  nature. 

Si  nos  jugemens  ont  pour  objet  ce  qui  se 
passe  en  nous-mêmes , par  exemple , les  idées 
de  douleur,  de  joie,  de  soif,  de  faim  que  nous 
ressentons , le  motif  de  nos  jugemens  est  le 
sentiment  intérieur  qui  nous  affecte , et  qu’on 
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a coutume  d’appeler  sens  intime  ou  cons- 
cience. 

S’il  s’agit  d’idées  qui  ont  entre  elles  un  rap- 
port nécessaire  qui  ne  peut  pas  ne  pas  exister , 
comine  l’idée  de  cercle  et  l’idée  de  rondeur,  le 
motif  de  jugement  est  l 'évidence  du  rapport 
qui  existe  entre  ces  idées. 

S’il  s’agit  de  choses  existant  hors  de  nous  et 
qui  peuvent  tomber  sous  nos  sens , qui  peuvent 
etre  vues  , touchées,  senties,  comme  un  arbre, 
une  fleur , dans  ce  cas  le  témoignage  de  nos 
sens , nous  fournit  un  motif  de  jugement. 

Il  arrive  aussi  que  nous  prononçons  des  ju- 
gemens  sur  des  choses  que  nous  n’avons  jamais 
pu  voir,  et  que  nous  ne  connaissons  que  parce 
que  d’autres  hommes  nous  en  ont  parlé.  C’est 
ainsi  que  nous  jugeons  les  événemens  qui  ont 
eu  lieu  dans  les  pays  que  nous  n’habitions  pas 
et  dans  les  siècles  passés.  Alors  le  motif  de  nos 
jugemens  est  le  témoignage  écrit  ou  parlé  des 
hommes  que  nous  avons  entendus , ou  dont 
nous  avons  lu  les  écrits. 

Souvent  nous  jugeons  qu’une  chose  arrivera, 
parce  que  nous  l’avons  déjà  vue  arriver,  ou 
bien  qu’elle  produira  un  certain  effet,  parce 
qu  une  autre  chose  toute  semblable  a produit  le 
meme  résultat.  Par  exemple  , nous  avons  vu  le 
soleil  se  lever,  chaque  matin,  du  côté  appelé 
orient,  nous  jugeons  que  demain  il  s’y  lèvera 
encore.  Notre  voisin  a planté  dans  sa  terre  une 
espèce  d’arbres  qui  a réussi  ; notre  terre  est 
semblable,  nous  jugeons  que  la  même  pianta- 
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tîon  y sera  faite  avec  succès.  Ici  le  motif  de 
jugement  est  ce  qu’on  appelle  analogie  ou 
ressemblance  , ou  expérience. 

Enfin , s’il  s’agit  de  faits  que  nous  avons  ob- 
servés , d’affections  que  nous  avons  éprouvées 
dans  un  temps  qui  est  passé , le  motif  de  notre 
jugement  est  la  mémoire . 

D’après  cet  énoncé,  nous  distinguerons  six 
motifs  de  jugement  : Le  sens  intime , l’eW- 
dence,  le  témoignage  des  sens , le  témoignage 
des  hommes , Y analogie  et  la  mémoire. 

Quand  nos  jugemens  sont  dictés  par  un  de 
ces  motifs,  nous  jugeons  avec  certitude,  c’est- 
à-dire  sans  que  nous  ayons  à craindre  de  nous 
tromper. 

Il  est  important  de  bien  comprendre  ce  mot 
certitude  que  nous  venons  de  prononcer. 

La  certitude  est  une  confiance  entière , iné- 
branlable, motivée  dans  le  jugement  pronon- 
cé ; une  conviction  bien  complète  d’avoir  la 
connaissance  de  la  vérité. 

Il  suit,  de  cette  définition  , qu’il  n’y  a point 
plusieurs  degrés  de  certitude.  Car , si  nous 
croyons  fermement,  de  manière  à rejeter  jus- 
qu’au plus  petit  doute,  jusqu’au  moindre  soup- 
çon d’erreur,  la  certitude  existe.  Au  contraire, 
elle  n’existerait  plus,  si  nous  doutions  un 
seul  instant.  Ainsi , quand  je  juge  que  si  je  jette 
une  pierre  en  l’air,  elle  retombera  aussitôt, 
aucun  soupçon  d’erreur  ne  vient  m’ôter  la 
croyance  bien  ferme  que  j’ai  dans  ce  jugement. 
Il  y a donc  certitude. 
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La  certitude  peut  être  fondée  sur  plusieurs 
ordres  de  choses  différens  , et  cependant  rester 
toujours  la  même,  aussi  entière,  aussi  forte. 
Quand  je  dis  : le  tout  est  plus  grand  que  sa 
partie,  par  exemple,  un  arbre  entier  est  plus 
grand  qu’une  seule  de  ses  branches , la  certi- 
tude que  j’ai  de  la  vérité  de  ce  jugement  est 
fondée  sur  la  nature  même  des  choses  que  je 
juge,  un  tout  et  une  de  ses  parties. 

Quelquefois  la  certitude  s’appuie  sur  les  lois 
constantes  qui  gouvernent  le  monde,  comme 
quand  on  dit  : le  soleil  nous  éclairera  demain  ; 
la  nuit  viendra  quand  le  soleil  aura  disparu 
sous  l’horizon. 

La  certitude  peut  encore  être  fondée  sur  la 
connaissance  que  nous  avons  du  caractère  gé- 
néral des  hommes.  Ainsi  des  milliers  d’hommes 
de  tous  les  temps , de  tous  les  pays  , de  tous  les 
âges , qui  n’ont  pu  s’accorder  pour  nous  trom- 
per, parce  qu’ils  ne  se  connaissaient  pas  entre 
eux , conviennent  tous  de  l’existence  d’une 
chose  qu’ils  ont  pu  voir  très-facilement,  par 
exemple,  de  l’existence  de  la  ville  de  Rome. 
Nous  prononçons  alors,  avec  certitude,  ce  ju- 
gement : la  ville  de  Rome  existe. 

Il  est  évident,  par  ce  que  nous  venons  de 
dire,  qu’il  y a des  choses  et  des  faits  dont  nous 
pouvons  être  certains. 

Cependant , il  s’est  trouvé  des  hommes  qui 
ont  osé  avancer  que  nous  ne  pouvons  jamais 
être  certains  de  quoi  que  ce  soit.  La  doctrine  de 
ces  hommes , qu’oit  nomme  doute  universel , 


ou  scepticisme , ou  encore  pyrrhonisme,  du 
nom  de  Pyrrhon , philosophe  grec , qui  en  fut 
l’inventeur,  est  trop  absurde  pour  que  nous 
nous  arrêtions  à la  réfuter.  Il  suffit  d’en  parler 
en  deux  mots  pour  en  faire  justice. 

Ces  prétendus  philosophes  disaient  que  nous 
ne  sommes  pas  certains  de  voir  ce  que  nous 
voyons , de  toucher  ce  que  nous  touchons , de 
sentir  ce  que  nous  sentons.  Ils  doutaient  de 
leur  propre  pensée , même  de  leur  existence. 
Quand  on  leur  demandait  s’ils  éprouvaient  un 
sentiment  de  douleur,  de  joie , de  faim  , de 
soif,  ils  répondaient  gravement  : cela  est  pos- 
sible j mais  nous  n’en  sommes  pas  sûrs. 

Un  jour  que  l’un  d’eux  enseignait  sa  doctrine 
en  public , un  de  ses  auditeurs  lui  appliqua , 
d’un  bras  vigoureux,  plusieurs  coups  de  bâton , 
puis  demanda  au  philosophe  qui  criait  , s’il  était 
certain  de  les  avoir  sentis.  C’était  la  seule  ré- 
ponse raisonnable  qu’on  pût  faire  à cette  doc  - 
trine, qui  n’est  qu’un  long  mensonge,  et  qui 
se  réfute  elle-même  à chaque  instant. 

Mais  pour  ne  pas  douter  de  tout,  il  ne  faut 
pas  arriver  à l’excès  contraire , c’est-à-dire  à ne 
douter  de  rien.  Il  est  une  espèce  de  doute  fort 
sage , et  que  la  raison  nous  conseille  pour  nous 
faire  éviter  bien  des  erreurs.  Nous  aurons  oc- 
casion d’en  parler  plus  tard. 

Maintenant,  que  nous  avons  établi  ces  pre- 
mières notions  indispensables  , nous  exami- 
nerons , en  particulier,  chacun  des  motils  de 
jugement. 


ARTICLE  PREMIER. 


Le  sens  intime. 

Nous  nous  servirons  souvent  du  mot  sensa- 
tion. Il  faut  entendre,  par  ce  mot,  tout  ce  qivc 
nous  pouvons  ressentir.  La  tristesse,  la  joie,  la 
faim,  la  soif,  le  froid,  le  chaud,  etc.,  sont  des 
sensations. 

A chaque  instant  de  noire  vie  , nous  éprou- 
vons des  sensations  de  tout  genre.  Si  nous  sa- 
vons que  nous  éprouvons  ces  sensations  , c’est 
parce  qu’il  y a en  nous  quelque  chose  qui  nous 
en  instruit.  Ce  quelque  chose  est  le  sens  in- 
time ou  la  conscience.  Sens  intime  ou  con- 
science signifient  la  même  chose;  tous  deux 
sont  la  faculté  que  nous  avons  de  connaître  ce 
qui  se  passe  en  nous.  Cette  faculté  est  placée  au 
dedans  de  nous-mêmes , c’est  pour  cela  qu’on 
l’appelle  intime  ou  intérieure. 

Il  est  difficile  d’expliquer  bien  clairement 
l’action  du  sens  intime.  Nous  nous  servirons, 
pour  en  donner  une  idée,  d’une  comparaison 
peu  noble  sans  doute , mais  du  moins  assez 
juste  : 

On  a vu  mille  fois , dans  un  jardin , une  arai- 
gnée suspendre  sa  toile  ronde  aux  deux  bran- 
ches d’un  arbre,  puis  se  placer  au  milieu.  Par 
un  instinct  admirable,  l’insecte  a su  disposer 
sa  toile  de  manière  que  tous  les  fils  qui  la  com- 
posent aillent  aboutir  au  centre  où  il  a choisi 


Sà  place.  En  sprte  que,  quel  que  soit  le  fil  sur 
lequel  vient  se  poser  une  mouche , l’araignée 
est  aussitôt  avertie  de  sa  présence,  par  la  vi- 
bration que  la  mouche  a occasionée  en  se  po- 
sant sur  ce  fil. 

On  peut  comparer  le  sens  intime  à cette 
araignée.  Il  est  placé  au  dedans  de  nous-mêmes, 
de  manière  que  toutes  les  parties  de  notre  être 
vont  aboutir  à lui.  Et,  quelque  soit  le  senti- 
ment nouveau  qui  nous  arrive,  quelle  que  soit 
sa  nature,  de  quelque  part  qu’il  vienne,  le 
sens  intime  en  a aussitôt  une  connaissance  qu’il 
nous  transmet  au  même  instant. 

Il  ne  faut  pas  prendre  trop  à la  lettre  ce  qui 
vient  d’être  dit  ; car  on  en  conclurait  que  le  sens 
intime  est  en  nous  quelque  chose  de  distinct, 
de  séparé.  Avec  un  peu  d’attention  , nous  allons 
voir  que  cela  n’est  pas. 

Tous  les  jours  nous  disons  , pour  expliquer 
la  cause  d’un  malheur  : c’est  notre  volonté, 
c’est  notre  entêtement , c’est  notre  imprudence 
qui  a causé  ce  mal.  Or,  il  est  évident  que  notre 
volonté,  notre  entêtement,  notre  imprudence, 
ne  sont  pas  en  nous  des  choses  existant  à part, 
et  que  c’est  comme  si  l’on  disait  : c’est  parce 
que  nous  avons  été  volontaires,  entêtés,  iin- 
prudens,  que  nous  avons  causé  ce  mal. 

I)e  même,  quand  nous  disons  que  uotre  sens 
intime  nous  instruit  d’uue  sensation  qui  est  en 
nous,  c’est  comme  si  nous  disions  que  nous 
sentons  celte  sensation , que  nous  sommes  sen- 
sibles à une  affection  qui  existe.  Le  sens  intime 


n’est  donc  pas  autre  chose  que  notre  âme  elle- 
même  dont  on  considère  séparément  une  qua- 
lité. Il  n’est  pas  plus  différent  d’elle  que  ses 
autres  qualités , l’amour , la  haine , l’intelli- 
gence, etc.,  qui  signifient  l’âme  aimant,  haïs- 
sant, comprenant,  etc.,  ne  sont  des  êtres  sé- 
parés d’elle. 

Mais  si  le  sens  intime  n’est  pas  autre  chose 
que  notre  âme,  que  nous-mêmes  éprouvant 
une  sensation,  il  est  évident  que  nous  pouvons 
juger  avec  certitude  qu’une  sensation  existe  en 
nous,  quand  il  nous  en  instruit.  Car  cela  re- 
vient à dire  que  nous  sommes  certains  qu’une 
sensation  existe  en  nous , quand  nous  la  sen- 
tons. Ceci  n’a  pas  besoin  d’être  prouvé. 

D’ailleurs  , il  nous  est  tout-à-fait  impossible 
de  ne  pas  croire  à la  voix  de  notre  sens  intime. 

Essayez  de  persuader  à un  homme  quelcon- 
que qu’il  s’est  trompé , lorsque  portant  la  main 
sur  un  charbon  ardent , il  a cru  sentir  une 
douleur  ; ou  bien  lorsque,  après  une  grande 
fatigue,  il  s’est  cru  soulagé  en  buvant  quelques 
verres  d’un  bon  vin  5 vous  ne  le  persuaderez 
jamais,  quelques  raisonnemens  que  vous  em- 
ployiez. Il  rira  de  vos  paroles , et  croira  tout 
aussi  fermement  que  son  sens  intime,  sa  fa- 
culté de  sentir,  l’a  bien  fait  juger  ce  qu’il 
éprouve. 

On  a cherché  à diminuer  l’autorité  du  sens 
intime  et  la  confiance  que  nous  devons  avoir 
en  lui , en  disant  que  souvent  dans  nos  rêves  , 
nous  croyons  sentir  de  la  douleur  et  du  plaisir; 
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mais  que  ces  sensations  ne  pouvaient  pas  exis- 
ter, bien  que  nous  crussions  les  éprouver,  puis- 
que les  objets  qui  semblaient  les  produire  n’exis- 
taient pas. 

A cela  la  réponse  est  facile  : Rappelons-nous 
que  le  sens  intime  est  la  faculté  de  sentir  ce 
qui  se  passe  en  nous  seulement , et  non  pas  hors 
de  nous.  Pour  savoir  si  les  objets  que  nous 
voyons  dans  nos  rêves  existent  ou  n’existent 
pas  , nous  avons  des  moyens  dont  nous  parle- 
rons bientôt,  à l’article  du  témoignage  des 
sens.  Le  sens  intime,  lui,  n’a  que  la  fonction 
unique  de  savoir  ce  qui  se  passe  en  nous.  Or, 
quand  il  nous  apprend  que  dans  nos  rêves, 
des  sensations  pénibles  ou  douces  existent  en 
nous,  il  ne  nous  trompe  pas;  ces  sensations 
existent  réellement. 

Qui  de  nous , après  un  mauvais  rêve,  ne  s’est 
pas  trouvé  encore,  pendant  les  premiers instans 
qui  ont  suivi  le  réveil , péniblement  affecté?  Ou 
qui  est-ce  qui  après  avoir  revu  en  songe  une 
personne  chérie  , un  lieu  dont  le  souvenir  est 
doux,  ne  retrouve  pas  dans  son  âme , quand  le 
sommeil  a cessé , la  continuation  du  sentiment 
qui  le  charmait  dans  son  rêve? 

Il  est  donc  bien  vrai  que  ces  sensations  exis- 
taient; que  le  sens  intime  ne  nous  trompait 
pas,  et  qu’il  est  même,  dans  nos  rêves,  un 
motif  certain  de  jugement,  quand  il  s’agit  seu- 
lement de  ce  qui  se  passe  en  nous. 
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ARTICLE  II. 

L’ évidence. 

Quand  nous  connaissons  une  chose  très-clai- 
rement et  très -distinctement , quand  nous 
voyons  très  - nettement  les  rapports  existans 
entre  deux  idées,  nous  avons  l’évidence. 

L’évidence  est  donc  la  connaissance  très- 
claire  et  très-distincte  de  la  ressemblance  ou  de 
la  différence  qui  existe  entre  deux  idées. 

L’évidence  se  présente  quelquefois  à nous 
immédiatement.  Ainsi,  quand  nous  entendons 
dire  : deux  et  deux  font  quatre,  nous  saisissons 
immédiatement  le  rapport  qu’il  y a entre  qua- 
tre et  deux  fois  deux. 

Quelquefois  nous  n’arrivons  à l’évidence  qu’à 
la  suite  des  raisonnemens , des  épreuves  que 
nous  avons  dû  faire.  Ainsi,  deux  murs  placés  à 
une  certaine  distance  l’un  de  l’autre  nous  sem- 
blent d’une  hauteur  égale  , mais  nous  n’en 
avons  pas  la  certitude.  Pour  nous  en  assurer, 
nous  les  mesurons  avec  une  toise.  Nous  trou- 
vons d’abord  que  l’un  est  élevé  de  Quatre  toises; 
nous  trouvons  ensuite  la  même  élévation  de 
quatre  toises  à l’autre.  Dès-lors  il  est  évident 
pour  nous  que  la  hauteur  des  deux  murs  est 
la  même. 

Il  arrive  aussi  que  ce  qui  est  évident  pour  un 
homme  ne  l’est  pas  toujours  pour  un  autre. 
L’évidence  se  manifeste  à nous  suivant  que 
nous  avons  plus  ou  moins  de  connaissan- 
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ces  acquises  et  selon  la  force  de  notre  propre 
intelligence.  Par  exemple,  cette  proposition  , 
les  trois  angles  d’un  triangle  égalent  deux 
angles  droits,  est  évidente  pour  un  mathéma- 
ticien et  peut  à peine  être  comprise  par  celui 
qui  n’a  pas  étudié  les  mathématiques. 

Ce  qui  était  très-clair,  très-simple  pour  des 
hommes  tels  que  Pascal , Rousseau  , Napo- 
léon, pouvait  ctre  très -obscur  pour  beaucoup 
d’autres. 

Ainsi , avant  la  fameuse  campagne  de  1796, 
des  généraux  français  , qui  certes  11e  man- 
quaient ni  d’intelligeuce  ni  de  courage,  n’a- 
vaient obtenu  que  des  succès  faibles  et  souvent 
balancés  sur  les  Autrichiens.  Mais  à peine 
Bonaparte  eut-il  pris  le  commandement  en  chef 
de  l’armée  d’Italie  , que  son  génie  lui  fit  décou- 
vrir avec  évidence  les  moyens  de  triompher. 
Dans  l’espace  d’une  année  il  détruisit  six  armées 
ennemies  avec  des  forces  qui  n’égalaient  pas  la 
dixième  partie  de  celles  qu’il  écrasa  j et  la  con- 
quête prodigieuse  de  l’Italie  prouva  que  pour 
lui  seul  le  moyen  de  s’assurer  de  la  victoire 
était  évident. 

Tous  les  jours  nous  entendons  dire  autour 
de  nous  : cela  est  évident,  je  vois  cela  évidem- 
ment ; et  cependant  il  n’y  a pas  d’évidence  dans 
ce  qu  on  nous  annonce  , car  il  arrive  fréquem- 
ment que  nous  en  découvrons  la  fausseté* 
Mais  cela  prouve  seulement  qu’on  avait  abusé 
du  mot,  et  qu’il  ue  faut  pas  invoquer  légère- 
Jiient  l’évidence. 

a. 
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Mais  quand  elle  existe  réellement,  c’est-à- 
dire  quand  nous  saisissons  très  - clairement , 
très-distinctement  le  rapport  qu’il  y a entre 
deux  idées , l’évidence  est  un  motif  certain  de 
jugement.  Car  il  n’y  a plus  de  place  pour  l’er- 
reur dès-lors  que  nous  apercevons  très-claire- 
ment et  très  - distinctement  la  vérité.  Quelle 
crainte  d’erreur  pourrions  - nous  avoir,  par 
exemple  quand  nous  affirmons  que  deux  et 
deux  font  quatre;  que  le  tout  est  plus  grand 
qu’une  partie  de  lui-même? 

Nous  avons  dit  précédemment  que  rien  ne 
pouvait  nous  empêcher  de  croire  au  témoignage 
de  notre  sens  intime.  Nous  croyons  aussi  fer- 
mement à l’évidence  quand  nous  l’avons  aper- 
çue. C’est  en  vain  qu’on  voudrait  diminuer  la 
conviction  qu’elle  nous  donne.  Qu’on  entasse 
tous  les  raisonnemens  possibles  contre  cette 
même  proposition,  deux  et  deux  font  quatre  , 
après  les  avoir  écoutés , nous  ne  dirons  pas 
avec  moins  de  certitude,  c’est  évident. 

L’évidence  est  aussi  la  dernière  raison  qu’on 
puisse  apporter,  pour  prouver  la  vérité  d’un 
jugement.  Par  exemple,  si  vous  demandez  à 
quelqu’un  pourquoi  il  aime  son  bienfaiteur,  il 
vous  répondra  : c’est  parce  qu’il  m’a  fait  du 
bien,  et  si  vous  lui  demandez  de  nouveau 
pourquoi  il  faut  aimer  ceux  qui  vous  font  du 
bien,  il  répondra  que  c’est  évident. 

La  conclusion  de  cet  article  est  que  l’évidence 
ne  peut  nous  tromper,  et  qu’elle  est,  par  con- 
séquent, un  motif  certain  de  jugement. 
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ARTICLE  Iir, 

Le  témoignage  des  sens. 

Nous  avons  vu  que  nous  connaissons  ce  qui 
se  passe  en  nous  par  notre  sens  intime.  La 
nature  nous  a aussi  donné  les  moyens  de  con- 
naître ce  qui  se  passe  hors  de  nous.  Ces  moyens 
sont  nos  cinq  sens  : la  vue,  l’ouïe,  l’odorat,  le 
toucher,  le  goût. 

Par  eux  nous  pouvons  nous  assurer  de  l’exis- 
tence de  notre  propre  corps , aussi  bien  que  de 
celle  des  corps  étrangers.  Notons  ici  que  , par 
corps,  il  faut  entendre  tout  ce  qui  peut  être 
atteint  par  un  de  nos  sens,  tout  ce  qui  est  so- 
lide , étendu  , et  a une  forme  sensible. 

Nos  sens  nous  mettent  en  relation  avec  les 
corps , et  sans  eux  nous  n’aurions  aucune  con- 
naissance de  ce  qui  se  passe  hors  de  nous. 

Tous  les  jours  nous  voyons  combien  de  cho- 
ses échappent  à celui  qui  est  privé  d’un  sens. 
Un  aveugle  de  naissance,  par  exemple,  n’a 
jamais  joui  du  magnifique  spectacle  de  la  na- 
ture. Il  n’a  jamais  assisté  à la  brillante  appari- 
tion du  soleil  levant;  il  n’a  jamais  admiré  le 
nombre  prodigieux  des  astres , qu’une  belle 
nuit  suspend  sur  nos  têtes.  Les  idées  de  tout  ce 
qui  n’est  sensible  que  pour  nos  yeux  lui  man- 
quent. Quand  il  entend  parler  de  ces  couleurs 
dont  la  variété  nous  charme  , il  ne  nous  com- 
prend pas. 
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De  même  l’homme  qui  a toujours  été  privé 
du  sens  de  l’ouïe , n’a  pas  l’idée  des  sons.  L’har- 
monie délicieuse  d’un  concert  qui  nous  trans- 
porte n’a  jamais  existé  pour  lui.  Les  idées  même 
les  plus  communes  et  les  plus  nécessaires  de  la 
vie  , il  n’en  prend  connaissance  que  très-diffi- 
cilement, parce  qu’il  lui  est  refusé  d’être  sen- 
sible au  moyen  par  lequel  l’homme  a coutume 
de  communiquer  ses  pensées,  c’est-à-dire  aux 
sons  de  notre  voix. 

Celui  qui  fut  toujours  privé  des  deux  sens 
de  la  vue  et  de  l’ouïe,  est  par  là  privé  de  tau t 
d’idées  qu’il  nous  paraît  être  dans  un  état  d’im- 
bécillité. 

L’homme,  au  contraire,  qui  a la  jouissance 
de  ses  cinq  sens,  juge  sainement  et  avec  certi- 
tude les  objets  qui  l’environnent.  Quand  un 
corps  s’offre  à lui , il  en  a bientôt  l’idée  par  un 
ou  plusieurs  de  ses  sens.  Il  le  voit , le  touche  , 
le  goûte.  Chacun  des  sens  découvre  une  qua- 
lité dans  ce  corps  qui  est  bien  connu  , quand 
tous  les  sens  l’ont  examiné. 

La  connaissance  que  nous  acquérons  ainsi 
par  nos  sens , qui  nous  rendent  témoignage , 
l’un  après  l’autre  , de  ce  qu’ils  ont  reconnu 
dans  le  corps  qui  leur  a été  soumis , doit  être 
regardée  comme  très-certaine.  Autrement  nous 
passerions  notre  vie  dans  une  éternelle  illu- 
sion que  rien  ne  pourrait  détruire  , puisque 
nous  n’avons  pas  d’autre  moyen  de  connaître 
ce  qui  existe  hors  de  nous. 

D’ailleurs  , il  ne  dépend  pas  de  nous  de 
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refuser  de  croire  à ce  que  nos  sens  nous  ap- 
prennent. Nous  sommes-nous  jamais  surpris  à 
penser  que  l’arbre  que  nous  voyons  , que  nous 
touchons,  dont  nous  mangeons  les  fruits,  n’es 
pas  un  arbre  ? Cherchez  à persuader  à un 
homme  que  le  mur  qui  l’arrête  n’est  pas  un 
corps  solide  qui  lui  présente  un  obstacle  véri- 
table, que  le  feu  qui  l’a  brûlé  n’est  qu’une 
illusion,  il  vous  prendra  pour  un  fou. 

Cependant,  à la  honte  de  l’esprit  humain  , 
on  a vu  quelques  fous  qui  ont  voulu  se  per  • 
suader  et  persuader  aux  autres  qu’il  n’existai 
pas  de  corps.  Un  évêque  anglais  , nommé  Ber- 
kley,  enseignait  que  l’univers  n’était  qu’une 
vaste  scène  de  fantasmagorie.  Ainsi,  selon  lui, 
le  soleil  n’était  point  un  corps  lumineux  et 
brûlant,  ce  n’était  qu’un  fantôme;  le  pain  cal- 
mant la  faim  qui  nous  tourmente  n’avait  rien 
de  réel , ce  n’était  qu’une  illusion  ; la  fleur 
dont  l’odeur  suave  nous  plaît  tant,  dont  les 
couleurs  vives  et  variées  nons  charment,  n ri- 
vait ni  odeur  ni  couleur,  ce  n’était  que  des 
apparences  trompeuses.  Il  nous  condamnait  à 
être  pendant  toute  notre  vie  les  jouets  de  vains 
fantômes,  tels  qu’eu  produit  le  délire  d’une 
fièvre  brûlante. 

Il  est  inutile  que  nous  nous  arrêtions  à ré- 
futer ce  système  qui  n’est  qu’un  triste  jeu  d’es- 
prit auquel  son  auteur  lui-même  ne  croyait 
sans  doute  pas.  D’ailleurs,  ce  que  nous  avons 
encore  à dire  le  détruit  entièrement. 

Quand  nous  avancions  que  les  connaissances 
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acquises  par  le  témoignage  de  nos  sens  étaient 
certaines , nous  entendions  que  ce  n’était  que 
dans  les  circonstances  et  avec  les  conditions 
que  nous  allons  exposer. 

D’abord  le  témoignage  des  sens  doit  être  con- 
forme à la  raison,  et  s’accorder  avec  les  con- 
naissances positives  que  nous  avons  d’autre  part. 
Ainsi  le  sens  de  la  vue  peut  nous  faire  croire 
un  instant  que  les  couleurs  sont  dans  les  corps 
dont  elles  feraient  une  partie;  mais  cette  erreur 
est  corrigée  par  la  connaissance  de  la  physique 
qui  nous  apprend  que  telle  ou  telle  couleur 
que  nous  présente  un  corps,  n’est  pas  autre 
chose  que  tel  ou  tel  rayon  de  lumière  que  ce 
corps  a la  propriété  d’attirer  et  de  nous  ren- 
voyer. 

En  second  lieu , il  faut  que  le  témoignage 
des  sens  soit  constant , et  ne  puisse  pas  être  dé- 
menti un  instant  après.  Par  exemple , quand 
nous  voyons  une  tour  éloignée,  nous  pouvons 
croire  que  cette  tour  est  ronde , quoiqu’elle 
soit  carrée,  à cause  de  la  distance  et  de  la  fai- 
blesse de  nos  yeux.  Mais  en  nous  rapprochant 
l’erreur  disparaîtra. 

Enfin  le  témoignage  des  sens  doit  être  uni- 
forme, c’est-à-dire  qu’un  sens  ne  doit  pas  con- 
tredire l’autre.  Notre  vue  peut , par  exemple , 
nous  faire  croire  qu’un  bâton  plongé  oblique- 
ment dans  l’eau  est  cassé,  quand  réellement  il 
ne  l’est  pas  ; mais  il  suffit  que  la  main  le  touche 
pour  découvrir  la  vérité.  On  peut  dire  la  même 
chose  des  illusions  des  rêves,  qui  cessent  dès 
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qu’éveillés  nous  pouvons  faire  usage  de  tous 
nos  sens. 

Ce  n’est  que  moyennant  ces  trois  conditions, 
que  nos  sens  nous  donnent  des  connaissances 
certaines.  Quand  elles  existent,  leur  témoignage 
est  pour  nous  un  motif  certain  de  jugement. 

ARTICLE  IV. 

Le  témoignage  des  hommes. 

Le  témoignage  des  hommes  est  la  déposition 
de  plusieurs  témoins  s’accordant  pour  attester 
un  fait,  un  événement. 

La  question  que  nous  avons  à examiner  ici 
est  d’une  extrême  importance.  Il  s’agit  de  sa- 
voir si  nous  pouvons  acquérir  la  certitude  d’un 
événement  qui  ne  s’est  point  passé  sous  nos 
yeux , qui  a eu  lieu  dans  un  pays  éloigné  de 
celui  que  nous  habitons , et  dans  un  siècle  sé- 
paré du  nôtre  par  un  long  intervalle  ; enfin  de 
tous  les  faits  qu’on  nous  rapporte  quels  sont 
ceux  que  nous  devons  croire  ou  ne  pas  croire. 

On  voit  qu’il  s’agit  ici  de  l’existence  même 
de  la  société  qui  ne  pourrait  plus  subsister,  si. 
nous  devions  refuser  notre  confiance  au  témoi- 
gnage des  autres  hommes.  Car  notre  vie  étant 
bornée  a un  fort  petit  nombre  d’années  , nous 
ne  pouvons  être  témoins  que  d’un  très -petit 
nombre  de  faits.  Que  seraient  donc  alors  nos 
connaissances , si  nous  ne  recueillions  pas  les 
fruits  de  l’expérience  de  ceux  qui  nous  ont  pré- 
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cédés  ou  qui  vivent  loin  de  nous?  Quelle  auto- 
rité resterait  aux  lois  qui  nous  gouvernent,  si 
nous  ne  pouvions  connaître  avec  certitude  leur 
origine  et  leurs  auteurs  ? Les  contrats  qui  nous 
obligent  parce  qu’ils  obligeaient  nos  pères, 
n’auraient  plus  rien  de  sacré  si  nous  n’ajoutions 
foi  qu’à  ceux  qui  ont  été  rédigés  sous  nos  yeux. 
Nous  n’aurions  plus  de  moyens  de  prouver  la 
légitimité  de  nos  propriétés  et  de  nos  droits  $ 
de  là  un  désordre  universel , une  confusion 
qui  entraînerait  la  ruine  de  la  société. 

La  confiance  que  nous  sommes  portés  à ac- 
corder au  témoignage  des  hommes  peut  empê- 
cher ce  malheur.  Mais  il  y a aussi  danger  à 
ajouter  foi  trop  promptemenl  aux  rapports  qui 
nous  arrivent.  Une  crédulité  trop  grande  peut 
être  aussi  nuisible  qu’une  incrédulité  absolue. 

Nous  nous  proposons  ici  de  combattre  ces 
excès,  et  de  donner  des  règles  au  moyen  des- 
quelles il  sera  facile  de  distinguer  Ja  vérité  du 
mensonge  daus  le  récit  des  faits  que  nous  n’a- 
vons pu  voir  par  nous-mêmes. 

Les  événemens  que  nous  voulons  juger  sur 
le  témoignage  des  hommes  sont  de  plusieurs 
sortes. 

D’abord  ils  sont  contemporains  ou  anciens. 

On  les  appelle  contemporains  quand  ils  sont 
arrivés  dans  le  temps  où  vivaient  ceux  qui  nous 
les  rapportent.  Dans  le  cas  contraire,  on  dit 
qu’ils  sont  anciens  ou  passés. 

Ils  peuvent  avoir  eu  beaucoup  ou  peu  de 
publicité,  être  plus  ou  moins  importons. 
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Ils  ont  été  fort  iraportans , et  par  conséquent 
ils  ont  eu  une  grande  publicité  quand  ils  ont 
amené  des  changemens  notables  dans  la  société, 
dans  la  religion,  dans  l’État  : comme  une  l'évo- 
lution , une  réforme  religieuse,  un  changement 
de  dynastie. 

Les  témoins  qui  nous  rapportent  les  faits  sont 
de  deux  sortes.  Ou  ils  ont  vu  les  faits  qu’ils  nous 
racontent,  et  ce  sont  là  les  témoins  oculaires; 
ou  bien  ils  nous  rapportent  des  faits  qu’ils  ne 
connaissent  que  par  le  récit  d’autres  témoins. 

Dans  tous  les  cas , nous  pouvons  avec  cer- 
titude ajouter  foi  à leur  déposition  si  nous 
pouvons  constater  que  ces  témoins  i°  n’ont 
pu  être  trompés,  2°  qu’ils  ne  veulent  pas  nous 
tromper  , 3°  qu’ils  ne  le  pourraient  pas  quand 
même  ils  le  voudraient. 

Ces  conditions  peuvent  se  trouver  réunies 
dans  les  témoins  qui  nous  rapportent  des  faits 
contemporains  ou  anciens. 

Recherchons -les  d’abord  pour  les  laits  con- 
temporains. 

Supposons  un  événement  qui  ait  eu  lieu  en 
présence  de  toute  une  grande  ville,  un  événe- 
ment très-facile  à voir  pour  tous  les  habitans, 
et  qui  ait  amené  une  révolution  dans  le  gouver- 
nement du  pays. 

Prenons  pour  exemple  l’existence  de  rassem- 
blée des  députés  de  la  France  en  1789  , assem- 
blée qui  a été  nommée  constituante  parce  qu’elle 
a donné  à notre  pays  une  constitution.  Or,  est-il 
un  seul  des  témoins  qui  ont  vu  cette  assemblée 
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à Versailles  et  à Paris  qui  ait  pu  être  trompé 
sur  son  existence?  Et  ceux  qui  ne  l’ont  pas  vue 
de  leurs  propres  yeux,  parce  qu’ils  habitaient 
loin  de  la  capitale,  ont-ils  pu  être  trompés, 
lorsque  des  témoins  oculaires  leur  rapportaient 
qu’ils  l’avaient  vue  ? Personne  n’oserait  le  sou- 
tenir, car  cette  assemblée  a duré  plus  de  deux 
ans.  Pendant  ces  deux  années  , non-seulement 
la  France  , mais  toute  l’Europe  attendait  avec 
Ja  plus  vive  anxiété  quel  serait  le  résultat  de 
ses  actes  ; et  la  lutte  qu’elle  soutint  contre  le  roi 
Louis  XVI  commença  la  révolution  qui  ren- 
versa le  trône  , nous  donna  de  longs  jours  de 
guerre  civile  et  étrangère,  et  prépara  à notre 
pays  la  liberté. 

Quand  nos  enfans  liront  tout  ce  qui  a été 
écrit  sur  cet  événement  important,  ils  pour- 
ront donc  être  certains  que  les  témoins  qui  les 
racontent  n’ont  pu  être  trompés. 

Ils  seront  également  certains  qu’on  n’a  pas 
voulu  les  tromper  en  leur  en  transmettant  la 
connaissance. 

Car,  pour  tromper  , il  faudrait  que  les  in- 
nombrables témoins  eussent  pu  concerter  en- 
tre eux  ce  mensonge:  ce  qui  est  impossible, 
puisqu’ils  ne  se  connaissaient  pas , et  qu’ils  dif- 
féraient les  uns  des  autres  par  les  mœurs,  l’âge, 
la  position  sociale.  Et  puis  , pourquoi  auraient- 
ils  voulu  tromper? On  ne  trompe  que  quand  on 
a intérêt  à le  faire.  Or,  beaucoup  de  ceux  qui 
nous  ont  appris  que  la  France  avait  de  tous  les 
points  de  son  territoire  envoyé  des  députés  à la 
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capitale  pour  faire  une  constitution , avaient 
intérêt,  au  contraire,  à cacher  cet  événement. 
Car  beaucoup  de  ces  témoins  appartenaient  au 
clergé  et  à la  noblesse,  et  nous  savons  par  leur 
propre  témoignage  que  c’est  cette  assemblée 
constituante  qui  enleva  au  clergé  ses  biens  im- 
menses , pour  lesquels  il  ne  payait  aucun  im- 
pôt à l’État,  et  arracha  enfin  à la  noblesse  tous 
les  odieux  privilèges  de  féodalité  qu’elle  avait 
usurpés  dans  les  siècles  d’ignorance. 

D’ailleurs,  quand  ces  témoins  auraient  voulu 
nous  tromper,  l’auraient-ils  pu?  Cela  est  en- 
core impossible.  Car  on  ne  fait  pas  croire  un 
événement  aussi  important  sans  examen  , sur- 
tout quand  les  résultats  blessent  aussi  vivement 
les  intérêts  d’une  multitude  d’hommes  ; et  puis- 
que l’assemblée  constituante  a été  réunie  pen- 
dant plusieurs  années  , avec  la  plus  grande  pu- 
blicité, il  aurait  été  bien  facile  de  découvrir 
le  mensonge  et  de  le  signaler. 

Yoilà  donc  un  événement  sur  lequel  les  té- 
moins contemporains  n’ont  pu  être  trompés, 
sur  lequel  ils  n’ont  pas  voulu  tromper  , et  ne 
l’auraient  pas  pu  quand  même  ils  l’auraient 
voulu. 

Nous  avons  pris  celui-ci  pour  exemple  ; mais 
ce  que  nous  avons  dit  peut  s’appliquer  à une 
infinité  d’autres  qui  supporteraient  le  même 
examen. 

Quant  à ceux  qui  ne  le  supporteraient  pas, 
il  faut,  sinon  les  rejeter  comme  faux,  du  moins 


les  regarder  comme  douteux  et  susceptibles 
d’être  démentis. 

Remarquons  bien  qu’il  ne  s’agit  ici  que  de 
l’existenee  même  du  fait,  ou  de  ses  circons- 
tances principales. 

Maintenant  si  l’on  nous  demandait  combien 
il  faut  de  témoins  pour  rendre  un  fait  croyable, 
nous  ne  saurions  répondre  à cette  question  bien 
précisément.  Leur  nombre  doit  dépendre  de 
leur  moralité,  de  leur  intelligence,  de  i’inté- 
„ rêt  qu'ils  peuvent  avoir  à le  nier  ou  à l’affir- 
mer , de  la  nature  même  du  fait , et  d’une  foule 
de  circonstances  qui  varient  beaucoup. 

Notre  raison  est  ici  notre  guide. 

Nous  recommanderons  seulement  de  se  tenir 
en  garde  contre  un  fait  qui  n’est  attesté  que 
par  un  seul  témoin  , ou  un  fort  petit  nombre. 
Avant  de  croire  , il  est  sage  d’attendre.  Le 
temps  fera  parler  d’autres  témoins  qui  appuie- 
ront ou  démentiront  les  premiers  ; il  dévoi- 
lera des  circonstances  qui  manifesteront  la  vé- 
rité ou  le  mensonge;  car  il  n’est  guère  de  fait 
que  quelqu’un  n’ait  intérêt  à confirmer  ou  à 
nier. 

Gardons-nous  surtout  de  prêter  une  oreille 
trop  facile  à ces  hommes  qui  arrivent  de  loin 
et  ont  toujours  quelques  merveilles  à nous  ra- 
conter , à ces  narrateurs  de  batailles  qui  ont 
tout  vu. 

Nous  avons  tous  rencontré  souvent  de  vieux 
soldats  qui  s’étaient  fort  bien  battus  sans  doute, 
mais  qui  dans  une  bataille , placés  au  milieu  de 
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leur  compagnie,  occupés  à charger  et  à déchar- 
ger leurs  armes  , à exécuter  le  commandement 
de  leurs  officiers,  n’ont  dû  connaître  à peu 
près  que  ce  qui  leur  est  personnel.  Cependant 
ils  vous  racontent  du  Ion  le  plus  capable  jus- 
qu’aux plus  petits  détails  de  tout  ce  qui  s’est 
passé  dans  uue  affiure  qui  a duré  une  journée 
entière  sur  un  champ  de  bataille  de  plusieurs 
lieues.  Et  ils  ne  vous  disent  point  qu’ils  tien- 
nent ce  qu’ils  rapportent  de  témoins  qui  le  leur 
ont  appris.  Ils  ont  tout  vu  , tout  entendu  ; ils 
vous  diraient  presque  qu’ils  ont  fourni  au  gé- 
néral le  plan  de  la  bataille. 

Il  est  encore  une  autre  source  d’erreur,  bien 
commune  : ce  sont  les  journaux. 

Dans  ces  temps  de  révolutions,  de  troubles, 
d émeutes,  de  combats  d’opinions,  beaucoup 
de  gens  ont  intérêt  à donner  de  fausses  nou- 
velles. Les  hommes  sans  défiance  les  prennent 
pour  vraies  par  la  seule  raison  qu’ils  les  ont 
lues  dans  leur  journal  habituel.  Mais  tous  les 
jours  nous  voyons  démentir  ce  qui , la  veille, 
nous  avait  été  donné  comme  indubitable.  Le 
remède  a cela  est  d attendre  que  d'autres  jour- 
naux aient  parlé.  — Pour  nous,  quand  nous 
voyons  un  fait  annoncé  par  un  journal , nous 
nous  tenons  pour  avertis  que  ce  fait  est  possi- 
ble, et  nous  ne  croyons  rien  de  plus  jusqu’à 
confirmation. 

Jusqu  ici  nous  n’avons  parlé  que  des  faits 
contemporains.  On  pourrait  croire  qu’ils  nous 
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ofl'rent  plus  de  garanties  de  vérité , parce  qu’ils 
ont  eu  lieu  dans  le  temps  où  vivaient  ceux  qui 
nous  les  rapportent.  Mais  nous  allons  voir  main- 
tenant que  nous  avons  des  moyens  de  connaître 
les  faits  anciens  avec  autant  de  certitude. 

Ces  moyens  peuvent  se  réduire  à trois  : la 
tradition  orale , l’histoire  et  les  monumens. 

D’abord  la  tradition  orale.  Des  hommes  sont 
témoins  d’un  événement  grave  qui  les  a vive- 
ment intéressés , ils  en  parlent  à leurs  fils  ; 
ceux-ci  en  parlent  aussi  à leurs  enfans , et  la 
connaissance  de  cet  événement  se  transmet  ainsi 
<le  génération  en  génération  jusqu’à  des  siècles 
fort  reculés.  C’est  là  ce  qu’on  appelle  tradition 
orale. 

Dans  le  temps  où  nous  vivons,  l’écriture  étant 
presque  aussi  commune  que  la  parole , et  l’im- 
primerie fournissant  des  moyens  faciles  de  trans- 
mettre ses  connaissances , la  tradition  orale  a 
peu  d’importance.  Mais  il  n’en  était  pas  ainsi 
autrefois,  lorsque  l’art  d’imprimer  les  livres 
n’avait  pas  encore  été  découvert , et  que  fort 
peu  d’hommes  savaient  lire  et  écrire.  Alors, 
faute  d’autres  moyens  de  transmettre  à ses  en- 
fans  la  connaissance  des  événemens  qui  pou- 
vaient les  intéresser,  un  père  de  famille  prenait 
soin  de  les  en  instruire  oralement , c’est-à-dire 
de  vive  voix.  Si  cet  événement  était  grave,  s’il 
s’agissait  d’une  bataille  gagnée  ou  pérdue,  d’une 
invasion  du  territoire , d’un  phénomène  qui 
avait  effrayé  le  pays,  on  conçoit  qu’ils  devaient 
s’en  occuper  souvent,  et  que  ce  récit  devait 
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revenir  fréquemment  dans  les  entretiens  de  fa- 
mille. 

Il  est  vrai  que  cette  manière  de  transmettre 
les  faits  a quelque  chose  de  moins  exact  que 
nos  livres.  Mais  en  admettant  que  quelques  cir- 
constances fussent  parfois  changées  , ajoutées 
ou  retranchées,  il  est  toujours  certain  que  le 
lait  lui -même  restait  connu  , et  que  l’erreur 
était  impossible  pour  l’existence  du  fait  et  les 
circonstances  principales. 

Prenons  pour  exemple  l’histoire  de  Jeanne 
d’Arc,  dite  la  Pucellc  d’Orléans,  qui  déli- 
vra la  France  des  Anglais  sous  le  règne  de 
Charles  VU. 

C’était  une  bergère  qui  abandonna  ses  trou- 
peaux, vint  du  fond  de  la  Lorraine  dans  le 
camp  français,  inspira  son  courage  aux  soldats, 
et,  à leur  tête,  sauva  d’abord  Orléans.  Ensuite 
elle  gagna  plusieurs  victoires  snr  les  Anglais  , 
qui  à la  fin  s’emparèrent  d’elle  et  la  brûlèrent 
vive. 

N’est- il  pas  vrai  de  dire  que  les  nombreux 
soldats  qui  l’ont  vue  combattre  à leur  tête,  et 
qui  n’ont  pu  être  trompés  puisqu’elle  est  restée 
plusieurs  années  avec  eux,  ont  du,  une  fois 
rentrés  dans  leurs  foyers,  parler  souvent  d’elle. 
Car  ce  qu’elle  fit  était  ce  qu’il  y eut  de  plus 
extraordinaire  dans  ce  siècle.  Le  nom  de  la 
Pucelle  ne  dut  - il  pas  être  dans  leur  bouche 
aussi  souvent  que  dans  celles  de  nos  vétérans 
d’Italie  , d’Égypte  et  de  Wagram  , se  trouvent 
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aujourd’hui  les  noms  de  Napoléon , de  Murat , 
de  Montebello  ? 

Leurs  fils , à qui  ils  ont  fréquemment  raconté 
les  triomphes  et  les  malheurs  de  Jeanne  d’Arc, 
ont  connu  toutes  les  circonstances  de  ces  évé- 
nemens.  Les  petits-fils,  dont  beaucoup  vivent 
avec  leurs  grands-pères  et  tous  avec  leurs  pères, 
les  ont  connues  aussi.  Ces  deux  générations , 
ainsi  instruites  par  la  première , composée  de 
témoins  oculaires  , ont  pu  et  dû  instruire  à 
leur  tour  la  quatrième  et  la  cinquième  5 celles- 
ci  les  suivantes,  et  ainsi  de  suite,  sans  que  le 
nom  et  l’histoire  de  la  Pucelle  fussent  perdus 
pour  aucune  génération. 

Cela  deviendra  évident,  si  l’on  veut  exami- 
ner comment  les  générations  se  succèdent. 
L’une  ne  disparaît  pas  aussitôt  qu’une  autre 
paraît.  Au  contraire,  les  âges  sont  continuelle- 
ment mêlés.  Les  grands-pères  vivent  avec  leurs 
petits-fils  et  même  avec  leurs  arrière-petits-fils; 
les  générations  se  succèdent  et  se  renouvellent 
insensiblement,  et  il  est  vrai  de  dire  que  c’est 
toujours  la  même  société  qui  conserve  la  mé- 
moire des  mêmes  faits.  Cela  étant,  il  est  im- 
possible que  l’erreur  s’introduise  dans  aucun 
temps.  Car  si  une  génération  inventait  un  fait 
mensonger,  comme  elle  ne  vit  pas  isolément, 
les  autres  réclameraient  aussitôt  et  signale- 
raient le  mensonge. 

Par  exemple  , nous  qui  sommes  trop  jeunes 
pour  avoir  pris  part  aux  batailles  de  Fleurus  , 
d’Arcole,  de  Rivoli,  pourrions  - nous  nier  la 
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certitude  de  ces  événemens  sans  exciter  les  ré- 
clamations universelles  de  nos  pères  qui  se  glo- 
rifient d’y  avoir  combattu? 

Pourrions  nous  aussi  faire  croire  à une  autre 
bataille  imaginaire  dont  personne  n’aurait  en- 
core entendu  parler?  Cela  serait  impossible, 
parce  qu  il  est  dans  notre  nature  de  ne  jamais 
croire  sans  examen  , et  que  le  mensonge  serait 
aisément  découvert  par  les  témoins  nombreux 
des  guerres  de  la  révolution,  qui  vivent  en- 
core. 

Ainsi  d’âge  en  âge  le  souvenir  de  Jeanne 
d’Arc  s’est  propagé.  On  a bien  pu  aux  faits  in- 
contestables , c’est-à-dire  à ses  victoires  sur  les 
Anglais  et  à sa  fin  déplorable,  mêler  du  mer- 
veilleux, voir  des  prodiges  là  où  tout  était  na- 
turel, bien  que  surprenant.  Mais  quant  au  fait 
lui-même,  il  reste  constant,  inattaquable;  et 
le  peuple  , qui  lisait  dans  ce  temps  bien  moins 
encore  qu’il  ne  lit  aujourd’hui , en  a gardé  le 
souvenir  par  la  tradition  orale. 

D ailleurs,  nous  remarquerons  encore  que 
la  tradition  orale  est  fort  rarement  privée  de 
quelque  moyen  qui  la  soutienne  et  la  confirme. 
Unévéncmentimportant  laissepresque  toujours 
quelques  traces  physiques.  Une  statue,  une 
pyramide,  les  ruines  même  qu’on  visite  avec  cu- 
riosité et  vénération,  empêchent  la  tradition  de 
se  perdre  ou  de  s’altérer  sensiblement.  U y a 
toujours  des  hommes  qui  demandent  pourquoi 
cette  statue,  ces  ruines  existent , et  d’autres 
hommes  empressés  de  raconter  ce  qu’ils  savent. 

5. 
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Aussi  bien  que  la  tradition  orale , l’histoire 
nous  fait  connaître  avec  certitude  les  événe- 
mens  anciens.  La  différence  qu’il  y a entre 
l’une  et  l’autre,  c’est  que  la  tradition  orale  fait 
passer  de  bouche  en  bouche  la  connaissance 
des  événemens,  tandis  que  l’histoire  nous  trans- 
met les  mêmes  événemens  consignés  dans  les 
livres. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  les  événe- 
mens , une  fois  consignés  dans  les  livres  qui 
sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde  , ne  peu- 
vent plus  être  falsifiés.  Car  il  faudrait  pour  cela 
que  tous  les  possesseurs  des  livres  fussent  d’ac- 
cord pour  commettre  cette  fraude.  Ce  qu  on  ne 
saurait  soutenir,  si , ce  qui  est  vrai , les  livres 
sont  répandus  dans  toutes  les  nations  et  parmi 
les  hommes  les  plus  opposés  de  caractère  , de 
mœurs  et  d’intérêts. 

Par  exemple  , la  bataille  de  Bouvines , que 
les  Français,  commandés  parPhilippe-Auguste, 
gagnèrent  sur  les  Allemands  en  i2i4>  est  ra- 
contée par  les  historiens  des  deux  nations.  Si 
les  Allemands,  pour  effacer  la  honte  de  leur 
défaite  , avaient  voulu  falsifier  cet  événement 
en  disant  qu’ils  avaient  été  vainqueurs  , on  sent 
que  les  Français,  par  amour  de  la  gloire  natio- 
nale , leur  auraient  donné  le  démenti  le  plus 
formel  et  le  plus  haut,  et  que  le  mensonge 
n’aurait  pu  s’accréditer  , dans  quelque  temps 
qu’on  eut  voulu  l’introduire. 

Il  en  est  de  même  de  tous  les  évenemens  im- 
portans.  Une  fois  écrits  dans  l’histoire  t ils  ne 
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peuvent  plus  être  falsifiés.  Nous  serons  donc 
certains  de  les  bien  connaître,  si  nous  pouvons 
découvrir  en  quels  temps  et  par  qui  l’histoire 
a été  écrite,  ensuite  nous  assurer  que  l’histo- 
rien  n’a  pu  cire  trompé  ni  voulu  nous  induire 
en  erreur. 

L’histoire  qui  réunit  toutes  ces  qualités  est 
appelée  authentique. 

Prenons  pour  exemple  des  événemens  arrivés 
dans  le  treizième  siècle  , et  l’histoire  que  nous 
en  a laissée  Joinville  sous  le  litre  d 'Histoire  du 
roi  Louis  IX. 

On  a beaucoup  écrit  sur  le  règne  de  ce 
prince , parce  qu’il  est  célèbre  dans  notre  his- 
toire tant  par  les  expéditions  militaires  que  par 
les  lois  qui  y ont  été  faites,  et  qui  sont  res- 
tées connues  sous  le  nom  d ' établis  s emens  de 
Louis  IX.  Or,  tous  les  historiens  qui , à des 
époques  plus  ou  moins  éloignées  de  ce  règne  , 
nous  en  ont  rappelé  les  événemens  et  les  lois  * 
se  sont  accordés  pour  aller  puiser  leurs  docu- 
mens  dans  l’histoire  de  Joinville.  Ces  histo- 
riens étaient  donc  bien  convaincus  que  l’ou- 
vrage qu’ils  consullaientavait  été  écrit  par  celui 
dont  il  porte  le  nom  ; et  cette  conviction  n’a- 
vait pu  leur  venir  que  parce  que  tout  le  monde 
s’accordait  à le  dire,  et  que  nulle  part  ils 
n’avaient  trouvé  de  réclamations  contre  cette 
croyance,  ni  aucune  trace  de  fraude.  Ces  his- 
toriens savaient  comme  nous  que  si  un  homme 
s’avisait  de  publier  une  histoire  sous  Je  nom 
d un  autre,  celui  dont  le  nom  était  usurpé,  sa 
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famille,  ses  amis  réclameraient  aussitôt,  signa- 
leraient la  fraude,  et  feraient  tomber  l’ouvrage 
dans  le  mépris. 

Ainsi , de  nos  jours , quand  la  fureur  d’écrire 
des  mémoires  s’est  répandue  comme  une  épi- 
démie, des  hommes  ont  spéculé  sur  la  célébrité 
de  quelques  noms.  Iis  ont  publié  les  mémoires 
de  Robespierre  , de  Brissot , de  la  Pompa- 
dour , etc.  ; mais  personne  n’a  été  dupe  de 
cette  fraude  , et  le  mépris  a fait  justice  de  tous 
ces  mensonges. 

Au  contraire,  la  croyance  unanime  des  hom- 
mes de  tous  les  temps  prouve  que  l’histoire  qui 
porte  le  nom  de  Joinville  est  bien  écrite  par 
lui,  et  l’accord  de  tous  les  historiens  pour  aller 
puiser  dans  cette  histoire  prouve  aussi  qu’ils 
pensaient  que  Joinville  n’a  pu  être  trompé  dans 
la  connaissance  des  événemens  qu’il  nous 
transmet,  car  on  ne  va  pas  demander  des  ren- 
seignemens  à l’homme  que  l’on  croit  mal  in- 
formé. Or,  il  est  certain  que  Joinville  devait 
parfaitement  connaître  tous  les-faits  dont  il 
parle.  Il  était  un  des  principaux  seigneurs  de 
la  cour  de  Louis  IX  ; il  accompagna  le  roi  dans 
toutes  ses  expéditions,  il  reçut  souvent  ses  con- 
fidences et  fut  témoin  oculaire  de  presque  tout 
ce  qu’il  rapporte.  On  ne  peut  donc  pas  suppo- 
ser qu’il  ait  été  trompé  , au  moins  dans  les 
choses  les  plus  importantes. 

Qu’il  ait  voulu  nous  tromper,  n’est  pas  plus 
possible.  Un  homme  ne  ment  qu’autant  qu’il  a 
intérêt  à mentir.  Et  quel  intérêt  Joinville  eût- 
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il  eu  à ne  pas  dire  la  vérité?  Pour  se  décider  à 
mentir , il  faut  surtout  se  croire  certain  de 
n’ètre  pas  découvert.  Mais  quand  il  s’agit  d’évé- 
nemens  publics , importans,  le  mensonge  ne 
peut  rester  long-temps  caché.  Joinville  parle 
d’expéditions  militaires  qui  avaient  duré  bien 
des  années,  et  auxquelles  avaient  pris  part  beau- 
coup de  ceux  qui  ont  lu  son  histoire,  et  de  lois 
qui  étaient  tous  les  jours  appliquées.  Il  n’a 
donc  pas  pu  espérer  tromper  quand  il  a parlé 
de  choses  qu’on  connaissait  aussi  bien  que  lui. 

D’ailleurs  n’est-il  pas  vrai  que  lorsqu’un  his- 
torien ra'pporte  un  fait  public,  il  n’est  pas  le 
seul  qui  parle  et  que  tous  les  contemporains  le 
rapportent  comme  lui  ? L’historien  est  comme 
un  orateur  qui  du  haut  d’une  tribune  s’adresse 
à tout  son  siècle.  Il  est  applaudi,  s’il  dit  vrai  ; 
s’il  dit  faux,  il  est  sifflé.  On  lit  son  histoire  non 
pour  connaître  les  événemens  qu’on  sait  déjà 
aussi  bien  que  lui,  mais  pour  juger  comment 
il  présente  les  faits,  et  s’il  les  raconte  avec  exac- 
titude. Si  l’auteur  avait  osé  y faire  quelque  alté- 
ration , des  réclamations  universelles  s’élève- 
raient à l’instant  contre  lui  , sa  voix  serait 
étouffée  et  ne  parviendrait  pas  aux  générations 
suivantes , ou  du  moins  il  existerait  des  vestiges 
de  réclamations  qui  empêcheraient  l’effet  du 
mensonge. 

Il  est  donc  impossible  à un  historien  d’en 
imposer , à moins  que  tout  son  siècle  ne  s’en- 
tende avec  lui. 

Les  exemples  ne  nous  manqueront  pas  à l’ap- 
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puide  ce  que  nous  venons  de  dire.  Nous  choisi- 
rons un  des  plus  éclatans  de  nos  jours. 

Quand  Napoléon  mourut  à Sainte-Hélène , 
le  gouvernement  anglais,  d’accord  avec  le  roi 
Louis  XVIII , publia  que  sa  mort  provenait 
d’un  cancer,  et  aucun  des  détails  qui  peuvent 
surprendre  la  crédulité  ne  fut  omis.  Mais  le 
mensonge  ne  triompha  pas  long -temps.  Les 
amis  dévoués  du  grand  homme,  qui  avaient  as- 
sisté à sa  longue  et  douloureuse  agonie,  publiè- 
rent la  vérité.  Alors  tout  le  monde  sut  que  le 
geôlier  anglais  Hudson  Lowe  avait  fidèlement 
exécuté  la  consigne  de  son  gouvernement  ; que 
sous  le  climat  le  plus  brûlant  de  la  terre,  sur 
un  rocher  que  tous  les  soins  , toutes  les  pré- 
cautions ne  peuvent  rendre  habitable,  il  avait 
tenu  Napoléon  renfermé  dans  une  chambre 
étroite,  le  privant  d’air,  des  secours  d’un  mé- 
decin, des  consolations  de  sa  famille,  et  avait 
ainsi  assassiné  celui  qui  à trois  mille  lieues  de 
distance  faisait  encore  trembler  l’Europe.  Alors 
l’Angleterre  fut  convaincue  d’un  grand  crime  ; 
elle  est  et  sera  coupable  aux  jeux  de  la  posté- 
rité d’avoir  fait  périr  Napoléon  dans  de  longues 
tortures,  comme  d’avoir  brûlé  vive  la  Pucelle 
d’Orléans. 

Voilà  comment  les  contemporains  corrigent 
les  erreurs  des  historiens  infidèles.  Ce  qui  est 
arrivé  au  soi-disant  procès-verbal  que  l’An- 
gleterre publia  sur  la  mort  de  Napoléon , fût 
arrivé  à l’histoire  de  Joinville  , s’il  eût  été  cou- 
pable de  la  meme  mauvaise  foi.  Mais  son  his- 
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toire  étant  arrivée  jusqu’à  nous  sans  aucune 
accusation  de  fraude  et  de  mensonge,  nous 
pouvons  la  croire  avec  confiance  , et  croire 
de  même  toutes  celles  qui  nous  offriront  les 
mêmes  garanties. 

Les  monumens  nous  sont  d’aussi  sûrs  garans 
de  la  vérité  des  événemens  anciens. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés , comme  dans 
celui  où  nous  vivons,  les  hommes  de  toutes  les 
nations  ont  eu  la  pensée  de  consacrer  le  sou- 
venir d’un  événement  qui  les  avait  intéressés, 
par  des  statues,  des  médailles,  des  tableaux, 
des  pyramides,  des  temples,  etc.  Ces  monu- 
mens, placés  à la  vue  de  tout  le  peuple  qui  en 
connaissait  parfaitement  l’origine,  devaient  per- 
pétuer d’âge  en  âge  la  mémoire  de  l’événement 
que  les  contemporains  jugeaient  devoir  inté- 
resser la  postérité. 

Ainsi  dans  beaucoup  de  parties  de  la  France, 
mais  surtout  en  Italie  , se  retrouvent  mille  mo- 
numens de  la  grandeur  passée  des  Romains  , 
de  leurs  combats,  de  leurs  victoires,  de  leur 
culte. 

Qui  pourrait  ne  pas  regarder  ces  monumens 
comme  la  preuve  incontestable  de  la  vérité  des 
événemens  qu’ils  nous  retracent? 

Quand  nous  voyons  à Paris  le  monument  de 
la  place  Vendôme  , pouvons-nous  oublier  cette 
campagne  d’Austerlitz  dans  laquelle  Napoléon 
prit  en  trois  mois  aux  Autrichiens  et  aux  Russes 
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assez  de  canons  pour  en  faire  cette  colonne  gi- 
gantesque ? Certainement  nous  croyons  tous 
que  tant  que  cette  colonne  subsistera  , l’événe- 
ment qui  a donné  lieu  à son  érection  sera  connu 
et  ne  pourra  être  dénaturé. 

Il  faut  en  dire  autant  des  raonumens  par 
lesquels  nos  ancêtres  voulurent  célébrer  leurs 
combats,  leurs  victoires  ou  quelques  grands 
malheurs. 

Il  est  encore  d’autres  monumens  qui  empê- 
chent la  mémoire  des  événemens  de  périr.  Un 
tombeau  élevé  à un  homme  célèbre,  son  nom 
ou  celui  d une  bataille  donné  à une  rue  d’une 
ville,  une  cérémonie  religieuse  célébrée  le  jour 
anniversaire  d’un  événement,  et  plus  que  tout 
cela  encore  les  lois  et  la  constitution  d’un  État 
rappellént  infailliblement  les  temps  passés. 

Par  exemple,  si  on  voulait  confondre  les 
partisans  du  droit  divin  , c’est-à-dire  ceux  qui 
sont  assez  idiots  pour  croire  que  les  rois  régnent 
sur  les  peuples  en  vertu  d’un  pouvoir  qu’ils 
ont  reçu  de  la  divinité,  et  non  parce  que  Je 
peuple  les  a choisis  pour  être  leurs  premiers 
magistrats,  ou  trouverait  dans  nos  lois  et  notre 
constitution  actuelles  un  moyen  certain  de  dé- 
truire cette  absurde  opinion. 'il  suffirait  de  voir 
l’origine  de  la  charte  , et  en  remontant  de  siècle 
en  siècle,  on  trouverait. sa  liaison  avec  la  pre- 
mière législation  du  peuple  français  : ce  qui 
peut  se  faire  aisément. 

Nous  savons  tous  que  la  charte  actuelle  , sauf 
quelques  corrections  faites  pour  déclarer  clai- 
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rement  la  souveraineté  du  peuple,  est  la  même 
que  celle  que  la  France  demanda  et  arracha  à 
Louis  XVIII  en  1 8 1 4- • Cette  charte,  faite  mal- 
gré tous  les  Bourbons  qui  s’efforcèrent  toujours 
de  la  détruire , n’était  qu’une  reproduction 
affaiblie,  autant  que  Louis  XVIII  et  les  siens 
purent  le  faire , des  principes  qui  avaient  créé 

la  constitution  de  1791 La  constitution  de 

1 79 1 1 œuvre  des  députés  des  états-généraux 

convoqués  en  1789.  Ces  députés  représen- 
taient Jes  trois  ordres  qui  formaient  alors  la 
nation  française  : le  clergé,  la  noblesse  et  le 
peuple,  qu  on  appelait  aussi  par  mépris  le  tiers- 
état.  Mais  les  députés  de  ce  tiers -état,  ayant 
compris  que  leurs  mandataires  composaient 
plus  des  vingt-neuf  trentièmes  de  la  France, 
résolurentde  rendre  à l’immense  majorité  qu’ils 
représentaient  les  droits  incontestables  usurpés 
par  Jes  deux  autres  ordres.  En  conséquence, 
ils  se  déclarèrent  Assemblée  nationale,  forcè- 
rent par  leur  énergie,  leur  patriotisme  et  leurs 
talens  les  deux  autres  ordres  à se  réunir  à eux, 
et  travaillèrent  de  concert  à Ja  constitution  qui 
fut  dite  de  1791  , parce  qu’elle  ne  fut  achevée 
que  dans  cette  année. 

Mais  pourquoi  les  états-généraux  furent-ils 
convoqués  en  1789?  Personne  11’ignore  que  la 
Fi  ance  se  trouvait  alors  dans  Ja  position  la  plus 
déplorable.  Le  trésor  public  avait  été  épuisé 
pour  fournir  aux  immenses  et  folles  dépenses 
des  rois  et  de  leurs  viles  maîtresses.  Le  clergé 
et  la  noblesse,  qui  à eux  seuls  possédaient  plus 
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des  trois  quarts  des  terres,  ne  payaient  pas  un 
seul  impôt , et  le  peuple  , pressuré , épuisé , 
n’avait  plus  rien  qu’on  pût  lui  prendre.  Alors 
on  se  rappela  que  dans  toutes  les  grandes  crises 
du  royaume  les  états-généraux  avaient  été  con- 
voqués pour  aviser  aux  moyens  de  sauver  la 
chose  publique.  Le  cri  unanime  de  la  France 
les  exigea  , et  Louis  XVI  fut  obligé , malgré  ses 
courtisans,  de  les  convoquer,  comme  avaient 
fait  jadis  ses  prédécesseurs  Louis  XIII,  Henri III, 
Henri  II,  Charles  VIII,  Charles  VII,  Char- 
les V,  Jean,  Philippe  VI,  Philippe  V,  Phi- 
lippe IV.  On  sait  que  toutes  les  affaires  impor- 
tantes étaient  décidées  par  les  députés  de  la 
nation  aux  étals -généraux.  Ainsi  ils  réglaient 
la  quotité  des  impôts , la  manière  dont  ils  de- 
vaient être  répartis  et  perçus  , la  force  des 
armées  5 ils  nommaient  le  régent  pendant  la 
minorité  des  rois  , et  même  le  roi,  comme  il 
arriva  à Philippe  VI. 

Si  pendant  plusieurs  siècles  les  états-généraux 
ne  furent  pas  convoqués , il  est  facile  de  voir 
néanmoins  que  pendant  ce  temps  le  pouvoir  des 
rois  n’était  ni  arbitraire , ni  regardé  comme  ve- 
nant de  Dieu.  Car  les  rois  qui  précédèrent  Phi- 
lippe IV  ne  portaient  la  couronne  que  lorsque 
leurs  droits  avaient  été  reconnus  et  approuvés 
par  les  chefs  des  différentes  provinces  , dont 
toujours  le  roi  mourant  demandait  les  suffrages 
pour  son  fils  qui  devait  lui  succéder.  La  céré- 
monie du  sacre  n’était  aussi  qu’une  consécra- 
tion politique  , et  signifiait  seulement  que  le 


( 55  ) 

clergé,  qui  était  regardé  alors  comme  un  des 
corps  de  l’État,  consentait  à reconnaître  la  puis- 
sance du  roi  : chose  qu’il  aurait  pu  refuser, 
puisqu’on  la  lui  demandait.  De  plus,  le  droit 
de  détrôner  les  rois  indignes  de  la  couronne 
est  bien  prouvé  par  ce  qui  arriva  à Charles  le 
Gros,  Charles  le  Simple,  Louis  IV,  et  Louis  V 
dont  Hugues  Capet  prit  la  place. 

Sous  Charlemagne  et  ses  premiers  succes- 
seurs, paraissent  encore  les  états-généraux;  et 
dans  ce  temps , ils  sont  évidemment  la  consé- 
quence de  la  coutume  que  nos  ancêtres,  les  pre- 
miers Francs  qui  conquirent  lesGaules, avaient 
de  se  réunir  pour  délibérer  sur  les  lois  et  le 
choix  des  généraux  et  des  rois. 

Sur  tous  ces  faits , il  y a accord  unanime  de 
tous  les  historiens  de  bonne  foi.  Ainsi  notre 
constitution  actuelle  est  une  conséquence  na- 
turelle du  droit  que  la  nation  française  a tou- 
jours eu  d’intervenir  par  ses  représentans  dans 
les  affaires  les  plus  graves  de  l’État , et  devant 
ce  monument  incontestable  tombe  l’opinion 
qui  attribue  sottement  aux  rois  un  pouvoir 
divin. 

Nous  avons  essayé  de  montrer  comment  la 
tradition  orale,  l’histoire  et  les  monumens, 
examinés  séparément,  nous  font  connaître  avec 
certitude  les  faits  anciens.  On  aura  peut-être 
remarqué  que  nous  avons  quelquefois,  malgré 
nous,  appelé  l’un  comme  preuve  de  l’autre. 
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Cela  vient  de  ce  qu’il  est  réellement  impossible 
de  séparer  ces  trois  choses,  qui  dans  tous  les 
siècles  se  trouvent  unies  et  se  corroborent  l’une 
l’autre.  Car  il  n’y  a pas  de  monument  dont  les 
hommes  qui  le  voient  ne  transmettent  la  con- 
naissance à leurs  enfans,  et  dont  les  historiens 
ne  parlent  quand  ils  écrivent  l’histoire  du  pays 
où  ce  monument  se  trouve. 

Tl  faut  conclure  qu’une  seule  de  ces  trois 
preuves  suffirait  pour  nous  donner  la  certitude 
des  faits  passés,  et  à plus  forte  raison  devons- 
nous  n’en  pas  douter  quand  les  trois  se  réunis- 
sent pour  attester  le  meme  événement. 


Ici  se  présente  une  question  que  nous  croyons 
ne  pas  pouvoir  passer  sous  silence. 

Parmi  les  faits  anciens,  l’histoire  parle  de 
ceux  qu’on  appelle  miracles.  IN’en  pas  parler 
ici  serait  avouer  que  nous  les  rejetons  ou  que 
nous  les  admettons  sans  examen , et  la  raison 
veut  que  nous  examinions  avant  de  croire  ou 
de  refuser  de  croire.  Nous  parlerons  doue  des 
miracles , mais  avec  assez  de  circonspection 
pour  ne  blesser  aucune  croyance,  parce  que 
nous  les  respectons  toutes. 

On  entend  par  miracle  un  fait  qui  est  con- 
traire aux  lois  constantes  de  la  nature.  Par 
exemple,  le  21  mars  et  le  22  septembre,  le 
soleil  est  pour  nous  douze  heures  visible  et 


douze  heures  invisible.  Si  ces  jours-là  le  soleil 
se  montrait  pendant  dix-huit  heures,  ce  serait 
un  miracle.  Nous  savons  qu’une  pierre  ne  peut 
seule  se  soutenir  en  l’air.  Si  donc  une  pierre 
sans  aucun  support  restait  au-dessus  de  notre 
tête,  ce  serait  un  miracle.  Un  aveugle  guéri 
par  une  parole , un  mort  ressuscité  sont  des 
miracles. 

Sans  discuter  si  un  miracle  est  possible  ou 
non,  nous  allons  au  fait,  et  nous  disons  qu’un 
miracle  est  un  fait  visible  comme  le  fait  le  plus 
ordinaire , le  soleil  étant  aussi  aisé  à voir  le 
21  mars  dix-huit  heures  que  douze  heures, 
aine  pierre  étant  aussi  facile  à voir  au-dessus 
de  notre  tête  qu’à  nos  pieds.  — Pour  juger  les 
faits  qu’on  appelle  miracles  , il  faut  donc  leur 
appliquer  les  règles  que  nous  avons  données 
pour  juger  les  faits  ordinaires.  Quand  on  nous 
rapporte  l’existence  d’un  miracle , il  faut  de- 
mander quelle  tradition,  quelle  histoire,  quel 
monument  le  certilient  ; quel  était  le  nombre, 
l’intérêt,  la  moralité  des  témoins  qui  l’ont  vu; 
si  la  déposition  de  ces  témoins  est  unanime  ; 
s’ils  ont  pu  bien  voir  le  fait,  l’examiner,  réflé- 
chir; si  ceux  qui  ont  intérêt  à le  nier,  con- 
viennent cependant  de  son  existence  ; enfin  , 
comme  un  miracle  ne  peut  être  fait  que  par 
Dieu  , si  la  cause  de  ce  miracle  n’est  pas  inju- 
rieuse à l’idée  que  tout  homme  raisonnable  se 
fait  de  la  Divinité. 

Cet  examen  fera  sans  aucun  doute  découvrir 
le  mensonge , de  même  que  pour  tous  les  faits 
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quelconques  que  nous  ne  pouvons  connaître 
que  par  le  témoignage  des  hommes. 

ARTICLE  V. 

L’analogie. 

Nous  jugeons  souvent  les  choses  présentes 
par  les  rapports  que  nous  leur  trouvons  avec 
d’autres  que  nous  avons  connues  précédem- 
ment. 

C’est  en  cela  que  consiste  l’analogie  , qui  si- 
gnifie ressemblance  ou  expérience. 

Ainsi  nous  jugeons  qu’une  pierre  est  pesante, 
parce  que  nous  avons  déjà  éprouvé  la  pesanteur 
d’une  autre  pierre  5 et  comme  nous  avons  pu 
voir  souvent  que  la  pesanteur  augmentait  en 
proportion  de  la  grosseur  du  même  objet,  nous 
jugeons  qu’une  pierre  plus  grosse  est  plus  pe- 
sante qu’une  pierre  plus  petite. 

C’est  encore  par  analogie  que  nous  jugeons 
qu’il  existe  d’autres  hommes  semblables  à nous- 
mêmes.  Car , en  voyant  que  leur  corps  est  or- 
ganisé comme  le  nôtre,  qu’ils  sont  sensibles 
comme  nous , qu’ils  manifestent  leurs  pensées 
comme  nous  les  nôtres,  nous  croyons  qu’il  y a 
en  eux  le  même  principe  actif,  pensant,  intel- 
ligent , que  nous  connaissons  en  nous-mêmes. 

Pour  prouver  la  certitude  du  jugement  que 
nous  faisons  par  analogie , il  suffit  de  dire  qu’il 
n’y  a presque  pas  d’acte  de  notre  vie  dont  l’a- 
nalogie ne  soit  la  cause. 
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C’est  l’analogie  ou  l’expérience  que  nous  con- 
sultons quaud  nous  confions  à la  terre  le  grain 
de  blé  qu’elle  nous  rendra  au  centuple  , quand 
le  soir  nous  nous  livrons  au  sommeil  avec  l’as- 
surance de  nous  éveiller  le  lendemain,  quand 
nous  apaisons  notre  faim  avec  du  pain  et  non 
avec  du  poison.  C’est  parce  que  des  maisons 
nous  ont  mis  précédemment  à l’abri  des  injures 
de  l'air  que  nous  bâtissons  encore  des  maisons  ; 
c’est  parce  que  nous  avons  vu  arrêter  le  débor- 
dement d’un  fleuve  par  de  fortes  digues  que 
nous  recourons  à un  moyen  analogue  ou  sem- 
blable pour  nous  préserver  des  inondations  ; 
c’est  parce  que  l’on  a vu  qu’un  bois  creusé 
pouvait  se  soutenir  sur  l’eau  que  des  vaisseaux 
ont  été  construits  ; c’est  parce  qu’ou  a vu  de 
l’analogie  entre  le  cours  du  soleil  dans  un  jour 
de  l’a  nuée  et  dans  d’autres  jours  que  des  hor- 
loges, des  cadrans  solaires  ont  été  inventés. 

Nous  agissons  donc  constamment  par  ana- 
logie. Presque  toutes  nos  connaissances  nous 
viennent  par  elle , et  de  là  nous  pouvons  con- 
clure qu’elle  ne  nous  trompe  pas  ; car  autre- 
ment nous  serions  toute  le  vie  les  jouets  de  la 
propension  invincible  que  nous  avons  d’ajouter 
foi  aux  jugemens  qu’elle  nous  dicte. 

L’analogie  est  pour  notre  esprit  ce  que  le 
télescope  est  pour  nos  yeux.  Elle  étend  prodi- 
gieusement le  cercle  de  nos  connaissances. 
Mais  elle  a ses  règles  et  ses  conditions  que 
nous  ne  pouvons  violer  sans  tomber  dans  l’er- 
reur. 


v y 

L’analogie  est  fondée  sur  ces  deux  prin- 
cipes : 

i°  Les  memes  effets  arrivant  dans  les  mêmes 
circonstances  supposent  les  mêmes  causes. 

2°  Les  mêmes  causes  agissant  dans  les  mêmes 
circonstances  produisent  les  mêmes  effets. 

Ainsi  l’effet  d’un  bateau  que  je  vois  surnager 
a pour  cause  Ja  hauteur  de  la  colonne  d’eau  qui 
le  soutient.  De  cet  effet,  je  conclurai  facile- 
ment qu’un  autre  bateau  surnagera  semblable- 
ment. Mais  pour  que  mon  jugement  soit  cer- 
tain, il  faut  que  l’effet  soit  produit  dans  les 
mêmes  circonstances  ; car  il  est  clair  que  si  je 
change  les  deux  circonstances  du  poids  du  ba- 
teau et  de  la  quantité  d’eau  , l’effet  pourra  être 
différent. 

Un  homme  s’enrichit  en  quelques  années 
dans  un  commerce.  Un  autre,  tenté  par  l’exem- 
ple , prend  le  même  commerce,  et  croit  aller 
vite  à la  fortune  en  faisant  ce  qu’il  a vu  faire. 
Le  second  aurait  raisonné  juste,  si  les  circons- 
tances avaient  été  les  mêmes.  Mais  lorsqu’il  a 
commencé  , son  commerce  était  tombé  en  dis- 
crédit, ses  marchandises  ne  plaisaient  plus, 
et  il  se  ruine  parce  que  la  cause  de  la  fortune 
de  son  modèle  a changé. 

L analogie  mal  employée  peut  donc  nous  ex- 
poser à des  erreurs  d’autant  plus  fréquentes  et 
plus  dangereuses  que  son  usage  est  plus  cons- 
tant. 

Au  contraire , si  nous  l’appliquons  avec  dis- 
cernement , elle  ne  nous  trompera  jamais. 


ARTICLE  Vf. 


La  mémoire. 

La  mémoire  est  la  faculté  de  nous  souvenir 
des  idées  que  nous  avons  eues  , des  objets  que 
nous  avons  connus  précédemment. 

Les  idées  que  nous  avons  eues  déjà  se  repré- 
sentent quelquefois  d’elles- mêmes  à notre  es- 
prit ; quelquefois  aussi  nous  ne  les  retrouvons 
qu’à  la  suite  des  elforts  que  nous  faisons  pour 
nous  les  rappeler.  Chacun  de  nous  l’éprouve 
tous  les  jours. 

Beaucoup  de  nos  idées  peuvent' échapper  à 
la  mémoire.  Celles-là  sont  perdues  pour  nous. 
Mais  celles  que  la  mémoire  nous  rend  nous 
donnent  des  connaissances  aussi  certaines  que 
si  nous  les  avions  pour  la  première  fois. 

Ainsi  nous  avons  la  connaissance  d’un  objet, 
d’un  arbre,  d’un  animal,  quand  nous  voyous 
cet  objet  actuellement;  mais  nous  avons  une 
connaissance  égale,  aussi  claire,  aussi  distincte 
de  celui  que  nous  avons  vu  hier,  si  nous  pou- 
vons nous  rappeler  toutes  ses  qualités. 

Or  3 que  la  mémoire  puisse  nous  conserver 
ou  nous  rendre  le  souvenir  de  ce  que  nous 
avons  vu  et  connu  , personne  ne  peut  en  dou- 
ter, parce  que  tout  le  monde  l’éprouve  à tout 
moment.  Quelle  serait  notre  intelligence,  si, 
quand  une  sensation  que  nous  avons  éprouvée 
est  passée,  quand  un  objet  que  nous  avons  vu 

4 


V / 

n’est  plus  sous  nos  yeux , elle  n’en  conservait 
rien  ? 

Il  arriverait  de  là  que  nous  n’aurions  même 
plus  d’idées  : car  , avoir  une  idée  , c’est  distin- 
guer une  chose  d’une  autre  j et  pour  cela  , il 
faut  les  considérer  séparément.  Mais  tandis  que 
nous  considérerions  la  seconde,  la  première 
serait  déjà  perdue  pour  nous,  si  la  mémoire  ne 
pouvait  nous  la  rappeler. 

Cela  est  vrai  et  bien  plus  sensible  pour  les 
objets  que  nous  voyons  dans  des  temps  fort 
éloignés. 

Pourquoi  un  enfant  reconnaît-il  son  père? 
C’est  parce  que  sa  mémoire  en  a conservé  l’i- 
dée, ou  la  lui  rend  quand  son  père  reparaît 
devant  lui.  La  mémoire  est  notre  guide  perpé- 
tuel, quand  même  nous  ne  nous  en  apercevons 
pas.  Nous  jugeons  une  chose  bonne  ou  mau- 
vaise, parce  que  nous  nous  rappelons  l’avoir 
trouvée  bonne  ou  mauvaise  il  y a quelque 
temps.  Nous  haïssons,  nous  aimons,  nous  es- 
timons, parce  que  nous  nous  rappelons  qu’on 
nous  a déplu  ou  qu’on  nous  a plu. 

Mais  cette  confiance  que  nous  accordons  à 
la  mémoire  n’est  pas  seulement  pour  les  idées 
récentes.  Nous  croyons  également  aux  événe- 
mens  les  plus  éloignés  , quand  elle  nous  les 
retrace.  Loin  des  lieux  qui  furent  témoins  de 
notre  enfance  , nous  aimons  à nous  y trans- 
porter en  esprit  ; nous  les  parcourons , nous 
en  voyons  les  plus  petits  détails;  nous  nous 
rappelons  un  arbre  au  pied  duquel  nous  allions 
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nous  asseoir  , le  livre  dont  la  lecture  nous 
charmait , l’ami  qui  partageait  nos  jeux  et  nos 
petits  travaux,  son  nom,  ses  traits,  le  son  de 
sa  voix;  nous  voyons,  nous  entendons  tout 
cela  aussi  distinctement  que  si  par  enchan- 
tement nous  étions  tout  à coup  rajeunis  de 
trente,  de  cinquante  ans. 

Qu’on  essaie  de  nous  persuader  que  nous 
nous  trompons,  de  nous  faire  prendre  pour  des 
chimères  sans  fondement  les  idées  qui  nous 
transportent  alors;  assurément  rien  ne  nous 
persuadera  que  nous  n’avons  pas  vu  et  fait  ce 
que  nous  nous  rappelons.  Or,  tous  les  hommes 
sont  de  même.  Un  des  plus  grands  plaisirs,  le 
plus  vif  peut-être  de  la  vieillesse,  est  de  re- 
porter son  esprit  sur  les  premières  années  de 
la  vie. 

Il  est  vrai  qu’on  dit  souvent  : « Ma  mémoire 
me  trompe , ma  mémoire  est  ingrate.  » Mais 
cette  manière  de  s’exprimer  est  mauvaise.  La 
mémoire  ne  trompe  jamais  , seulement  elle 
peut  manquer  ; et  elle  manque  quelquefois , 
nous  avons  commencé  par  le  dire.  Mais  quand 
la  mémoire  nous  rend  une  idée,  elle  ne  nous 
trompe  pas.  Elle  est,  au  contraire,  alors  in- 
faillible. 
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CHAPITRE  III. 

DU  RAISONNEMENT. 

Un  jugement  peut  contenir  plusieurs  autres 
jugemens. 

Par  exemple,  dans  celui-ci  : « tous  les  corps 
sont  pesans  , » sont  contenus  une  infinité  d’au- 
tres jugemens  ; car  , lorsqu’on  dit  : tous  les 
corps  sont  pesans,  c’est  comme  si  l’on  disait  : 
le  fer  est  pesant , la  pierre  est  pesante,  le  bois 
est  pesant,  et  que  l’on  nommât  de  suite  tous 
les  objets  qui , par  leur  étendue  , leur  soli- 
dité, leur  forme  sensible,  méritent  le  nom  de 
corps. 

Dans  ce  premier  jugement  : tous  les  corps 
sont  pesans , se  trouve  encore  contenu  celui- 
ci  : si  j’élève  une  pierre  en  l’air  et  que  je  cesse 
de  la  soutenir , elle  retombera.  Car , par  ce 
mot  pesant,  nous  entendons  la  propriété  qu’ont 
les  corps  qui  ont  été  soulevés  de  retomber  sur 
la  terre  quand  ils  ne  sont  plus  soutenus. 

pr , dans  un  premier  jugement  apercevoir 
un  autre  jugement,  s’appelle  raisonner. 

On  peut  encore  dire  que  le  raisonnement 
est  une  opération  de  l’esprit  qui  découvre  un 
rapport  entre  deux  idées,  entre  deux  jugemens, 
par  l’entremise  d’un  troisième. 
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Cela  va  s éclaircir  par  des  exemples. 

Je  vois  deux  arbres  séparés  par  une  assez 
grande  distance,  et  je  ne  puis,  à cause  de  l’é- 
loiguemeut  et  de  la  faiblesse  de  ina  vue,  savoir 
si  ces  arbres  sont  d’une  hauteur  égale  ou  diffé- 
rente. Pour  m en  assurer,  je  les  mesure  avec 
une  toise. 

Pour  elre  certain  que  deux  étoffes  que  l’on 
a vues  l’une  chez  un  marchand  , l’autre  chez 
un  autre  marchand,  ont  bien  la  meme  couleur, 
nos  yeux  ne  suffisent  pas  toujours;  car,  en 
allant  d un  marchand  à l’autre,  la  mémoire  de 
la  couleur  s'efface , et  une  nuance  qui  en  diffère 
légèrement  peut  nous  tromper.  Mais  si , pre- 
nant un  échantillon,  nous  nous  assurons  d’a- 
bord que  Ja  couleur  de  la  première  étoffe  est 
bien  semblable  à celle  de  l’échantillon,  et  si 
nous  faisons  ensuite  la  meme  expérience  sur  la 
seconde  étoffe,  il  deviendra  certain  que  les 
deux  ont  exactement  la  meme  couleur. 

Or  , mesurer  un  arbre  avec  une  toise  , puis 
un  autre  arbre  avec  la  même  toise,  et  de  ce 
que  la  longueur  de  la  toise,  répétée  le  même 
nombre  de  fois  , atteint  le  sommet  des  deux 
arbres , conclure  que  ces  deux  arbres  sont 
égaux  en  hauteur,  c’est  faire  un  raisonnement. 

On  raisonne  encore  quand  , appliquant  le 
meme  échantillon  à deux  étoffes,  ou  conclut 
que  toutes  detix  ont  la  même  couleur,  parçc 
que  d abord  la  couleur  de  l’une  , puis  lu  cou- 
leur de  l’autre,  ç$t  la  même  que  celle  de  l’ç" 
chautillon. 
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Dans  le  premier  jugement,  on  trouve  le  rap- 
port qu’il  y a entre  deux  hauteurs  par  l’entre- 
mise d’une  troisième,  celle  de  la  toise. 

Dans  le  second,  le  rapport  de  deux  couleurs 
est  trouvé  par  l’entremise  d’une  troisième,  celle 
de  l’échantillon. 

Le  procédé  serait  exactement  le  même,  si 
nous  voulions  découvrir  quel  rapport  existe 
entre  deux  jugemens  dont  les  objets  n’ont  rien 
de  corporel. 

Prenons  pour  exemple  ceux-ci  : Il  faut  ho- 
norer toutes  les  vertus  ; il  faut  honorer  l’amour 
de  la  patrie. 

Le  premier  jugement  signifie  qu’il  faut  ho- 
norer tout  ce  qui  est  une  vertu. 

Maintenant  ce  que  le  second  jugement  nous 
prescrit  d’honorer  est-il  une  vertu  ? Oui,  sans 
doute,  l’amour  de  la  patrie  est  une  vertu.  Donc, 
il  y a rapport  entre  le  premier  et  le  second 
jugement.  Ce  rapport , nous  le  trouvons  par 
l’entremise  d’une  troisième  idée,  celle  de  vertu, 
que  nous  comparons  successivement  aux  deux 
jugemens  , de  même  que  dans  les  premiers 
exemples  nous  comparions  la  longueur  de  la 
toise  à deux  arbres  et  une  couleur  à deux  au- 
tres couleursa 

Nous  ne  raisonnons  pas  , c’est-à-dire  nous 
ne  pouvons  pas  apercevoir  le  rapport  existant 
entre  deux  idées  sans  l’entremise  d’une  troi- 
sième. Cela  tient  à la  faiblesse  de  notre  intelli- 
gence. L’intelligence  infinie  n’aurait  nul  besoin 
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de  ce  secours  pour  comprendre  tout  ce  qui  est 
intelligible. 

De  ce  que , pour  saisir  le  rapport  existant 
entre  deux  jugemens , nous  avons  besoin  d’em- 
ployer un  troisième  , il  suit  que  nos  raisonne- 
mens  sont  toujours  composés  de  trois  juge- 
mens. Mais  comme  ces  jugemens  ne  sont  pas 
toujours  dans  un  raisonnement  placés  de  la 
même  manière,  on  a distingué  plusieurs  sortes 
- de  raisonnemens  dont  nous  allons  parler. 

i°  Le  syllogisme.  C’est  un  raisonnement 
composé  de  trois  jugemens  disposés  de  manière 
que  des  deux  premiers , appelés  prémisses , 
résulte  nécessairement  le  troisième,  appelé  con- 
clusion. Par  exemple  : 

Tous  les  hommes  naissent  égaux , faibles , 
mortels  ; 

Or,  Pierre,  Jean  sont  des  hommes; 

Donc,  Pierre,  Jean  sont  nés  égaux,  faibles, 
mortels. 

On  donne  aussi  au  premier  jugement  le  nom 
de  majeure  , parce  qu’il  est  plus  étendu  , qu’il 
compreud  tous  les  hommes.  Le  second , qui  ne 
s’applique  qu’à  quelques-uns,  à Pierre,  à Jean, 
s’appelle  mineure.  Le  troisième  prend  aussi  le 
nom  de  conséquence,  c’est -à  - dire  suite  des 
deux  premiers. 

2°  Venihyméme.  Ce  raisonnement  est  le  syl- 
logisme, dont  on  a retranché  un  des  deux  pre- 
miers jugemens.  Par  exemple  : 
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Tous  les  hommes  naissent  égaux , faibles , 
mortels; 

Donc,  Pierre , Jean  sont  nés  égaux  , faibles, 
mortels. 

Ou  bien  : 

Pierre  , Jean  sont  des  hommes  ; 

Donc,  Pierre,  Jeansontnés  égaux,  faibles, 
mortels. 

On  supprime  un  des  deux  .premiers  juge- 
mens,  parce  qu’il  est  facile  de  le  suppléer. 

5 0 L’epicherême.  C’est  encore  un  syllogisme, 
aux  deux  premiers  jugemens  duquel  on  ajoute 
une  preuve , de  cette  manière  : 

Le  meilleur  gouvernement  est  celui  qui  fait 
le  plus  d’heureux  , car  un  gouvernement  quel- 
conque a été  créé  pour  le  bonheur  général  ; 

Or,  un  gouvernement  qui  accorderait  ou 
conserverait  des  privilèges  ferait  peu  d’heu- 
reux, parce  que  les  privilèges  sont  une  fa- 
veur faite  à un  très -petit  nombre  d’hommes  , 
au  détriment  de  l’immense  majorité  qui  en 
souffre  ; 

Donc , le  gouvernement  qui  conserve  ou 
accorde  des  privilèges  n’est  pas  le  meilleur. 

4°  L’exemple.  C’est  un  raisonnement  par 
lequel  on  déduit  un  jugement  d’un  autre  avec 
lequel  il  a quelque  ressemblance  ; 
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La  Fiance  honore  Napoléon  qui  l’a  rendue 
glorieuse  ; 

Donc  elle  honorera  de  même  ceux  qui  con- 
tribueront à sa  gloire. 

5°  Le  dilemme.  C’est  un  raisonnement  par 
lequel  on  offre  à son  adversaire  deux  partis 
entre  lesquels  il  faut  qu’il  choisisse  , et  qui, 
l’un  comme  l’autre,  doivent  le  confondre. 

On  pourrait  faire  ce  dilemme  à des  ministres 
qui  remplissent  mal  leurs  devoirs  : 

« Ou  vous  êtes  capables  de  remplir  la  place 
que  vous  avez  demandée  , ou  vous  en  êtes  inca- 
pables. Dans  le  premier  cas,  vous  êtes  inexcu- 
sables de  la  remplir  si  mal  ; dans  le  second, 
vous  êtes  coupables  de  vous  être  chargés  d’un 
emploi  qui  est  au-dessus  de  vos  forces.  » 

6°  Le  soritc  ou  gradation.  Il  est  composé 
de  plusieurs  jugemens  qui  font  arriver  par 
gradation  à la  conclusion  qu’on  voulait  obtenir. 
Par  exemple  : 

Les  avares  sont  pleins  de  désirs  ; ceux  qui 
sont  pleins  de  désirs  manquent  de  beaucoup 
de  choses  ; ceux  qui  manquent  de  beaucoup  de 
choses  sont  misérables  : donc  les  avares  sont 
misérables. 

Nous  avons  donné  le  nom  des  principaux 
raisonnemens  ; nous  ne  parlerons  pas  des  au- 
tres. Nous  ne  dirons  rien  non  plus  de  toutes 
les  règles  bizarres  et  obscures  qu’on  entassait 
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autrefois  pour  apprendre  à former  un  raison- 
nement. Il  n’y  en  a qu’une  à observer,  qui  est 
bien  claire  et  bien  simple  : c’est  que  la  conclu- 
sion, ou  le  troisième  jugement  renfermé  dans 
les  deux  premiers  , ne  doit  pas  être  plus  forte 
que  les  deux  premiers  jugemens.  Par  exemple , 
si  de  ce  qu’un  homme  est  noir,  puis  un  second 
homme  noir,  on  concluait  que  tous  les  hommes 
sont  noirs  , cette  conclusion  serait  plus  forte 
que  les  deux  premiers  jugemens , qui  ne  com- 
prennent que  deux  hommes , tandis  que  la 
conclusion  comprend  tous  les  hommes  sans 
exception. 

Un  raisonnement  faux  , c’est-à-dire  dont  la 
conclusion  n’est  pas  contenue  dans  les  deux 
premiers  jugemens  , est  un  sophisme. 

Il  y a des  sophismes  de  bien  des  sortes  ; nous 
allons  en  signaler  quelques-uns. 

Le  plus  ordinaire  est  celui  qui  vient  de  ce 
qu’on  ne  comprend  pas  bien  la  question  qu’on 
traite.  On  veut  prouver  une  chose  et  on  en 
prouve  une  autre  toute  différente,  parce  qu’on 
parle  sans  attention  ou  trop  précipitamment. 

Quelquefois  on  suppose  certain  ce  qui  a be- 
soin d’être  prouvé  ; ou  bien  encore  , après  avoir 
prouvé  la  vérité  d’un  premier  jugement  par  un 
second,  on  veut  prouver  le  second  par  le  pre- 
mier. Cela  s’appelle  un  cercle  vicieux . 

Souvent  on  suppose  comme  cause  d’un  évé- 
nement ce  qui  n’en  est  aucunement  cause. 
Ainsi  une  personne  qui  gagne  au  jeu  attribue 
son  bonheur  à la  présence  d’une  autre  per- 
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sonne.  C’est  ainsi  encore  qu’on  a attribué  de 
grands  malheurs  à l’apparition  d’une  comète , 
parce  que,  par  hasard  , quelque  malheur  était 
arrivé  tandis  que  cette  comète  était  visible. 

C est  par  un  raisonnement  aussi  faux  que 
bien  des  personnes  ont  la  simplicité  de  ne  pas 
vouloir  se  trouver  treize  à table,  ou  commen- 
cer une  affaire  importante  le  vendredi. 

On  juge  aussi  une  chose  mauvaise,  parce 
qu’on  en  a quelquefois  abusé.  Ainsi  on  refuse 
les  secours  de  la  médecine,  parce  qu’il  y a des 
médecins  ignorans  ; on  déclame  contre  la  li- 
berté, parce  que  certains  hommes  ont  été  jus- 
qu’à la  licence. 

Pour  nous  préserver  de  ces  sophismes,  il 
faut  d abord  en  connaître  l’origine.  Nous  allons 
la  rechercher. 

Si  notre  esprit  était  toujours  libre  , nos  rai- 
sonnemens  seraient  toujours  sains,  nous  arri- 
verions à la  connaissance  de  la  vérité,  ou  du 
moins,  si  ce  que  nous  cherchons  à connaître 
était  au-dessus  de  notre  portée,  nous  recon- 
naîtrions notre  incapacité  ; ce  qui  serait  encore 
une  vérité. 

Mais  ordinairement , quand  nous  voulons 
juger  un  objet , nous  nous  laissons  dominer 
par  nos  passions  , nos  préjugés  , notre  imagi- 
nation , notre  ignorance  ; et  dès-lprs  notre  es- 
prit a perdu  la  liberté  qui  lui  eût  été  nécessaire 
pour  éviter  l’erreur. 

Il  est  déplorable  , mais  il  est  vrai  de  dire 
que  pendant  toute  notre  vie  nous  sommes  sub- 
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jugués  par  nos  passions  au  travers  desquelles 
nous  voyons  tout,  nous  jugeons  tout.  L’homme 
assez  heureux  pour  se  soustraire  à ce  joug  est 
presque  un  prodige.  Cependant  les  passions  les 
meilleures  en  elles -mêmes,  lorsqu’elles  sont 
écoutées  trop  aveuglément  , nous  font  sans 
cesse  faire  de  faux  raisonnemens. 

Que  d’erreurs  et,  par  suite,  de  malheurs  n’a 
pas  causés  Y amour , ce  sentiment  si  doux,  qui 
double  notre  existence  et  centuple  notre  bon- 
heur quand  nous  pouvons  en  éviter  les  excès. 

La  personne  que  nous  jugeons  quand  l’amour 
absorbe  notre  esprit  est  toujours  pour  nous  la 
perfection  même ; elle  a toutes  les  vertus,  tous 
les  talens  , et  ses  vices  les  plus  choquans  sont 
invisibles  à nos  yeux.  De  là  tant  de  liaisons 
formées  et  bientôt  rompues  ; de  là  tant  de  ma- 
riages dits  d’inclination  qui  ont  souvent  un 
résultat  désastreux,  parce  que  la  passion  , une 
fois  calmée  , laisse  voir  l’erreur  et  amène  les 
regrets  déchirans. 

Mais  si  nous  avions  su  arrêter  l’essor  de  la 
passion  naissante,  et  conserver  à notre  esprit 
la  liberté  qu’elle  lui  a enlevée  , nous  aurions 
vu  d’abord  ce  que  nous  avons  aperçu  trop 
tard. 

\1  amitié , bien  que  plus  calme  par  sa  nature, 
nous  trompe  aussi  fort  souvent.  INotrc  ami  a 
quelque  esprit,  nous  en  faisons  un  prodige  j il 
citante  médiocrement,  nous  le  proclamons  un 
virtuose  accompli.  Ses  moindres  paroles  sont 
des  oracles,  tout  ce  qu’il  entreprend  doit  réus- 
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sir.  Quant  à ses  défauts , il  n’en  a pas , car  nous 
les  avons  adoptés  comme  des  qualités  brillantes. 

Aimons  nos  amis , ils  sont  le  bien  le  plus  pré- 
cieux que  le  ciel  nous  ait  donné  : mais  aimons  - 
les  sans  exagération.  La  vraie  amitié  voit  le  bien 
et  le  mal , elle  aperçoit  et  dit  les  défauts  sans 
aigreur  ; elle  se  réjouit  des  qualités  et  des  talens, 
mais  ne  les  rend  pas  ridicules  en  les  exagérant. 

La  haine  procède  bien  autrement.  Elle  déna- 
ture tout  dans  l’objet  qu’elle  attaque.  Les  qua- 
lités deviennent  des  vices,  quelquefois  même 
des  crimes  ; et  les  plus  petits  défauts  se  chan- 
gent en  monstruosités.  L’homme  que  nous  haïs- 
sons n’a  plus  de  bon  sens,  plus  de  probité,  plus 
de  talent.  11  est  vrai  qu’auparavant  nous  le  ju- 
gions plus  favorablement  -,  mais  dès  que  nous 
avons  conçu  de  la  haine  pour  lui,  toutes  ses  qua- 
lités ont  disparu  , comme  par  enchantement. 
Ses  jugemens  les  plus  droits,  les  plus  spirituels 
nous  semblent  absurdes  et  injustes.  Le  mot  le 
plus  inoffensif  nous  blesse  dans  sa  bouche. 

Nous  jugeons  de  même  tout  ce  qui  lui  appar- 
tient, ses  enfans,  sa  femme,  ses  amis  ; nous  en- 
veloppons dans  notre  haine  jusqu’à  son  état  et 
ses  propriétés. 

Ce  qu’il  y a encore  à déplorer  dans  cette  pas- 
sion , c’est  que  dans  bien  des  hommes  la  haine 
est  vivace  et  ne  meurt  qu’avec  eux.  Ainsi  leurs 
jugemens  sont  presque  toujours  faux  quand  ils 
s’appliquent  aux  objets  haïs. 

Une  autre  passion  moins  durable,  mais  tout 
aussi  aveugle , la  colère  anéantit  notre  intelli- 
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gence.  Elle  est  une  vraie  folie  furieuse,  et  il  n’est 
pas  d’homme  qui  ne  rougisse  de  persévérer  dans 
les  décisions  prises  quand  la  colère  le  transpor- 
tait. 

On  tient  beaucoup  plus  à celles  que  l'orgueil 
a dictées.  Car  l’orgueil  meurt  rarement  avant 
nous,  et  tant  qu’il  nous  domine  , l’eslime  effré- 
née que  nous  concevons  de  nous-mêmes  nous  fait 
rejeter  avec  mépris  tout  ce  qui  nous  montrerait 
nos  erreurs,  et  nous  empêche  de  profiter  de 
l’expérience  de  nos  fautes  , en  les  attribuant 
toujours  à des  causes  qui  nous  sont  étran- 
gères. 

La  passion  qui  lui  ressemble  le  plus  et  que 
l’on  confond  souvent  avec  elle , c’est  la  vanité. 

Elle  se  manifeste  par  le  désir  insatiable  de 
briller  aux  yeux  des  autres , de  sortir  de  notre 
état  au  prix  même  de  notre  bonheur.  Combien 
de  familles  elle  a ruinées  et  ruine  encore  tous  les 
jours  en  leur  persuadant  que  rien  n’est  plus  heu- 
reux que  d’imiter  les  dehors  brillans  des  familles 
plus  opulentes  ! Le  petit  marchand  veut  porter 
le  nom  du  négociant  et  se  ruine  en  l’imitant.  Le 
négociant  achète  un  château,  néglige  ses  affai- 
res et  fait  banqueroute.  L’ouvrier  qui  pouvait 
transmettre  à ses  enfans  son  état  honorable,  et 
en  faire  de  bons  et  utiles  citoyens  en  bornant 
leur  éducation  à l’étude  des  choses  qui  sont 
en  harmonie  avec  sa  petite  fortune , les  envoie 
au  collège  d’où  il  est  tout  fier  de  leur  entendre 
rapporter  quelques  mots  de  grec  et  de  latin. 
Mais  au  collège,  au  milieu  d’enfans  plus  riches, 


ils  ont  appris  à dédaigner  le  métier  de  leur 
père.  Ils  veulent  faire  partie  de  ce  monde  bril- 
lant qu’ils  ont  aperçu.  Mais  à moins  de  possé- 
der ces  talens  éminens  qui  ne  sont  dévolus  qu’à 
bien  peu  d’hommes,  ils  y végètent  dans  le  mé- 
pris et  maudissent  mille  fois  la  vanité  de  leur 
père,  qui  a commencé  leurs  malheurs. 

En  parlant  de  la  vanité  nous  avons  désigné 
V ambition , car  l’une  est  le  principe  de  l’autre. 
En  effet,  on  ambitionne  des  x’ichesseset  des  hon- 
neurs pour  éblouir  les  autres,  à moins  qu’on 
ne  soit  dominé  par  la  plus  vile  des  passions , 
Y avarice  ; celle-ci,  par  le  raisonnement  le  plus 
absurde,  met  le  bonheur  dans  un  argent  tout-à- 
fait  inutile  puisqu’on  ne  s’en  sert  pas. 

Nous  ne  finirions  pas  si  nous  voulions  citer 
ici  tous  les  faux  raisonnemens  où  nous  entraî- 
nent nos  passions.  Il  faudrait  peindre  la  paresse 
s’excusant  de  n’avoir  pas  fait  une  chose  utile  et 
rempli  un  devoir;  l’égoïsme  qui  nous  fait  oublier 
tous  les  devoirs  de  père , de  fils,  de  citoyen  ; la 
gourmandise  et  surtout  l’ivrognerie , qui  nous 
met  au  niveau  des  brutes;  la  timidité  et  le  res- 
pect humain  qui  nous  traînent  à la  suite  des 
autres , nous  font  chercher  notre  volonté  dans 
la  volonté  d’un  homme  souvent  moins  intelli- 
gent et  moins  instruit  que  nous  ; et  bien  d’au- 
tres passions  encore  qui  obscurcissent  notre  in- 
telligence et  faussent  nos  raisonnemens.  Nous 
renvoyons , pour  connaître  les  passions  et  leurs 
remèdes , au  volume  qui  traitera  de  la  morale. 
Il  est  écrit  par  un  homme  d’esprit  qui  a plusieurs 


( 76  ) 

fois  brillemment  prouvé  son  double  talent  d e 
moraliste  et  de  poète. 

Après  les  passions , les  causes  les  plus  fré- 
quentes des  erreurs  de  nos  raisonnemens  sont 
dans  nos  préjugés. 

Par  préjugé  il  faut  entendre  tout  jugement 
adopté  sans  examen. 

Beaucoup  de  nos  préjugés  viennent  de  notre 
première  enfance.  Les  personnes  dont  nous  re- 
cevons les  premiers  soins  à notre  entrée  dans  la 
vie,  ont  souvent  l’esprit  moins  éclairé  que  leur 
cœur  n’est  bon.  Leur  simplicité , leur  ignorance, 
nous  entourent  de  fables  qui  se  gravent  profon- 
dément dans  notre  tendre  cerveau.  De  là  toutes 
ces  erreurs  populaires,  toutes  ces  superstitions 
qui  pervertissent  le  cœur  et  l’esprit.  Ces  préju- 
gés grandissent  avec  nous  et  nous  ne  nous  en 
délivrons  qu’avec  la  plus  grande  peine.  En  effet, 
tout  conspire  à nous  les  inculquer  profondément. 

Ils  nous  viennent  de  ceux  que  nous  respectons, 
que  nous  consultons  sur  tout  ; nous  n’avons  au- 
’cune  expérience  pour  distinguer  le  vrai  du  faux; 
notre  raison  n’est  pas  formée  , et  souvent  la  peur 
en  étouffe  la  voix.  Quel  enfant  ne  croit  pas  à des 
fantômes,  à des  apparitions  d’esprits  ? Quel  pays 
n’a  pas  un  bois , un  vieux  château  où  se  passent, 
à certaines  nuits,  des  scènes  effrayantes  ! Quelle 
chapelle  antique  n’a  pas  un  tableau  poudreux  , 
une  statue  informe,  vers  lesquels  émigrent  à jour 
fixe  les  crédules  paysans?  Interrogez- les  , ils  vous 
raconteront  avec  complaisance  les  prodiges  sans 
nombre  opérés  dans  ce  lieu.  Mais  essayez  de  sa- 
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voir  lequel  parmi  eux  a vu  un  seul  de  ces  prodi- 
ges , et  vous  verrez  qu’ils  croient  sur  parole , 
parce  qu’on  les  a bercés  de  fables  et  de  ridicules 
miracles  pendant  leur  enfance. 

Nous  sommes  loin  de  vouloir  conseiller  l’in- 
crédulité et  l’irréligion.  La  religion  est  la  seule 
consolation  de  l’homme  qui  passe  toute  sa  vie 
dans  la  misère.  Il  y aurait  de  la  barbarie  à la  lui 
enlever.  Mais  il  y a loin  aussi  de  la  religion  qui 
console  et  soutient  le  malheureux , à ces  supers- 
titions grossières  et  ridicules. 

Certains  préjugés  nous  viennent  quand  notre 
raison  est  déjà  formée.  Nous  les  prenons  dans  le 
monde  où  ils  dominent.  C’est  ainsi  qu’un  exté- 
rieur d’opulence  nous  éblouit  ; qu’un  équipage , 
un  titre  , nous  donnent  une  sorte  de  vénération 
pour  le  possesseur,  tandis  que  nous  méprisons 
presque  l’homme  pauvre  à qui  nous  ne  suppo- 
sons ni  talent  ni  probité  ; et  cependant  ces  deux 
hommes  méritent  peut-être  d’être  jugés  d’une 
façon  toute  opposée. 

Un  préjugé  né  dans  un  temps  de  dévotion  ou- 
trée a beaucoup  de  forces  encore  , bien  que  la 
raison  l’affaiblisse  tous  lesjours  : c’est  celui  qui 
attache  une  idée  d’infamie  à la  profession  d’acteur. 
Sans  doute  parmi  les  acteurs,  comme  dans  toutes 
les  professions,  on  peut  rencontrer  des  hommes 
peu  honorables;  mais  il  est  de  notoriété  publi- 
que qu’ils  sont  pour  la  plupart  excellens  pères  de 
famille  , excellens  citoyens,  et  que  leur  probité 
égale  ou  surpasse  leurs  talens.  L’excommunica- 
tion qu’un  absurde  préjugé  maintient  sur  eux  est 


d’autant  plus  ridicule  qu’en  Italie  et  particuliè- 
ment  à Rome , le  clergé  fréquente  assiduement 
les  spectacles. 

Ne  peut-on  pas  citer  aussi  comme  inhumain  le 
préjugé  qui  nous  fait  repousser  à tout  jamais 
l’homme  sur  qui  un  moment  d’égarement  attire 
le  châtiment  de  la  loi  ? Puisque  notre  faiblesse 
nousfait  chaque  jour  commettre  à tous  des  fautes 
plus  ou  moins  graves,  pourquoi  refuser  de  croire 
au  repentir  des  hommes  qui  furent  un  instant 
criminels?  Pourquoi , en  refusant  de  leur  rouvrir 
la  société,  les  condamner  à ne  vivre  qu’au  milieu 
des  scélérats  incorrigibles  dont  ils  seront  forcés 
de  partager  les  mœurs  ? 

Parune  bizarrerie  inexplicable  , nous  sommes 
d’une  indulgence  extrême  pour  une  faute  ou 
plutôt  un  crime  qui  jette  le  trouble  dans  toutes 
les  familles.  L’adultère  que  nous  devrions  flétrir 
avec  rigueur  est  à peine  noté , ou  plutôt  nous  y 
applaudissons  en  contribuant  à ridiculiser  celui 
qui  a été  la  victime  de  ce  crime. 

La  révolution  de  1 83o  a fortement  ébranlé  un 
de  nos  plus  vieux  préjugés  qui  avait  repris  de 
profondes  racines  pendant  les  quinze  années  de 
restauration.  Est-il  rien  de  plus  absurde  que  de 
croire  qu’un  enfant  naît  avec  plus  d’intelligence, 
plus  de  qualités,  plus  de  vertus,  plus  detalens, 
parce  que  son  père  a dans  son  Secrétaire  un  vieux 
parchemin  qui  le  gratifie  du  titre  de  duc , de 
marquis,  de  baron?  On  a pu  croire  à cela  dans 
les  siècles  d’ignorance  et  de  barbarie.  Mais  au- 
jourd’hui un  homme  raisonnable  peut-il  regar- 
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der  ces  titres  autrement  que  comme  une  obliga- 
tion de  faire  mieux  queles  autres  hommes  ? 

Ces  préjugés  et  bien  d’autres  que  nous  ne 
pouvons  détailler  ont  leur  source  dans  l’igno- 
rance de  la  plupart  des  hommes,  et  dans  la  cré- 
dulité qui  en  est  la  suite.  Ils  disparaîtront  quand 
chacun  de  nous  travaillera  sérieusement  à s’ins- 
truire, à profiter  des  lumières  que  le  véritable 
patriotisme  s’efforce  de  répandre  de  tous  côtés. 
La  France  est  en  Europe  un  des  pays  où  l èguent 
leplus  de  préjugés , parce  qu’ony  a généralement 
moins  de  zèle  pour  s’instruire,  et  que  malheureu- 
sement bien  des  personnes  dont  l’influence  dirige 
le  peuple,  ont  intérêt  à lui  persuader  de  fuir  les 
lumières  qu’on  lui  apporte.  Que  d’obstacles , par 
exemple,  n’a-t-on  pas  suscités  à la  méthode  d’eu- 
seignement  mutuel , cet  enseignement  qui , en- 
couragé cheznos  voisins,  y a produit  tantdebien! 
Un  des  plus  grands  hommes  de  la  révolution  , 
Carnot,  l’avait  introduit  chez  nous.  Mais  la  niai- 
serie du  parti  royaliste  ne  cessa  de  le  persécuter, 
le  fit  disparaître  de  bien  de  villes  , et  aujourd’hui 
encore  il  se  relève  à peine  de  tous  les  coups  qu’on 
lui  a portés. 

L’imagination  est  aussi  une  cause  bien  fré- 
quente de  nos  erreurs  : l’imagination  sagement 
dirigée  produit  toutes  les  belles  choses  que  nous 
admirons.  C’est  elle  qui  fait  les  grands  écrivains  , 
les  grands  peintres  , les  grands  généraux.  Mais 
quand  elle  va  au  hasard  , sans  règles  et  sans  lois, 
elle  ne  produit  que  des  extravagances.  Dans  les 
affaires  crdinairesde  la  vie,  elle  nous  perd  ordi- 
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naireinent  quand  elle  nous  domine.  Alors  tout 
ce  qui  est  réel  et  positif  nous  échappe,  parce  qu’elle 
nous  entraîne  dans  un  monde  de  chimères  et  d’il- 
lusions ; elle  nous  fait  bâtir  ce  qu’on  appelle  des 
châteaux  en  Espagne.  C’est  parce  que  son  imagi- 
nation luiafait  entrevoir  une  bellefortune  qu’un 
petit  propriétaire  vend  son  fonds,  et  se  lance  dans 
des  entreprises  hasardeuses  où  il  se  ruine.  C’est  la 
même  cause  qui  jette  chacun  de  nous  hors  de  la 
sphère  où  le  sort  l’avait  placé  , qui  répand  dans 
tous  les  esprits  une  inquiétude , un  désir  de  chan- 
gement que  rien  ne  peut  arrêter. 

Le  moyen  de  n’être  point  la  victime  d’une  ima- 
gination trop  ardente , c’est  de  réfléchir  mûre- 
ment à tout  ce  qu’on  veut  entreprendre,  et  de  ne 
pas  présumer  trop  heureusement  de  l’avenir. 


Avant  de  terminer  le  chapitre  du  raisonne- 
ment , nous  examinerons  une  question  philoso- 
phique qui  s’y  rattache  et  qui  n’est  pas  sans  in- 
térêt. 

Les  animaux  ont- ils  des  idées  ? forment-ils  des 
jugemens?  peuvent-ils  raisonner? 

Cette  question  a souvent  été  examinée  et  dé- 
cidée de  bien  des  manières  contradictoires. 

Nous  n’essaierons  pas  d’expliquer  les  difterens 
systèmes  qu’elle  a fait  naître , ni  d’en  faire  un 
nous-mêmes.  Nous  consignerons  seulement  ici 
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quelques  remarques  sur  ce  qu’on  appelle  instinct 
dans  les  animaux. 

Les  bêtes  ont  reçu  de  la  nature  les  cinq  sens 
qu’elle  a donnés  à l’homme.  Cette  vérité  est  in- 
contestable. Leurs  oreilles  sont  sensibles  à tous 
les  sons  comme  à la  voix  de  leur  maître.  Leur 
odorat  a une  finesse  qui  fait  souvent  notre  ad- 
miration. Elles  ont  le  sens  du  goût , puisque 
nous  les  voyons  manger  certaines  choses  avec 
avidité  et  en  refuser  d’autres  avec  persévérance. 
On  ne  les  touche  pas  sans  remarquer  en  elles 
une  émotion  de  douleur  ou  de  plaisir.  Enfin  on 
ne  voit  jamais  une  bête  qui  a les  yeux  sains  aller 
se  heurter  contre  un  mur,  contre  uu  arbre. 

Mais  voir  un  objet  et  le  reconnaître,  entendre 
un  son  et  le  reconnaître , n’est-ce  pas  distinguer 
cet  objet  d’un  autre  objet,  ce  son  d’un  autre 
son?  Or,  distinguer  une  chose  d’une  autre,  c’est 
en  avoir  l’idée , puisque  l’idée  n’est  rien  qu’une 
connaissance  distincte.  Donc  les  bêtes  ont  des 
idées. 

Ce  que  nous  observons  souvent  en  elles , peut 
faire  croire  qu’elles  forment  des  jugemens , des 
raisonnemens.  Ainsi,  un  animal  évite  le  bâton 
qui  l’a  frappé  et  cherche  la  main  qui  le  caresse; 
il  reconnaît  son  maître  au  milieu  de  la  foule , il 
l’attend  à la  porte  d’une  maison  , et  garde , avec 
une  fidélité  qu’on  pourrait  quelquefois  appeler 
héroïque  , le  dépôt  qui  lui  a été  confié. 

On  a coutume  de  dire  que  tout  cela  est  de 
1 instinct , et  ce  mot  semble  satisfaire  comme  une 
explication  complète. 
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Mais  si  nous  voulons  y prendre  garde , nous 
verrons  que  ce  mot  instinct  signifie  dans  notre 
langue  le  sentiment , le  mouvement  irréfléchi 
qui  porte  un  animal  à faire  une  chose.  Cepen- 
dant, irréfléchi  voudrait  dire  qu’il  n’y  a pas  de 
choix  dans  l’action  de  l’animal , parce  que  tout 
choix  suppose  une  réflexion.  Or,  est-il  bien  vrai 
que  l’animal  ne  choisisse  jamais  entre  deux  ob- 
jets ? Par  exemple , entre  deux  maîtres  qu’il  a 
eus,  entre  deux  alimens  qu’on  lui  présente  ? 

On  pourrait  citer  bien  des  exemples  qui  sem  - 
blent  prouver  que  l’animal  a reçu  de  la  nature 
plus  que  cet  instinct  que  nous  lui  accordons  seu- 
lement. 

Tout  le  monde  a pu  voir  quelques-uns  de  ces 
animaux  auxquels  l’homme  paraît  avoir  donné 
une  partie  de  son  intelligence.  On  a montré,  il 
y a quelques  années,  à Paris,  un  chien  qui  allait 
prendre  dans  un  tas  de  morceaux  de  bois  taillés 
en  forme  de  chiffres  ceux  qu’il  lui  fallait  pour 
faire  une  addition , même  une  division  qu’on 
lui  demandait.  Certainement , il  faut  voir  là  d’a- 
bord l’adresse  du  maître.  Mais  ne  faut-il  pas  voir 
aussi  dans  l’animal  un  peu  plus  qu’un  mouve- 
ment irréfléchi  ? 

Ce  qu’un  autre  chien  fit  devant  plusieurs 
personnes  ne  saurait  être  expliqué  sans  qu’on 
admette  une  sorte  de  raisonnement  et  de  ré- 
flexion. 

Ce  chien  avait  été  laissé  sur  le  rivage , tandis 
que  son  maître  descendait  rapidement  une  ri- 
vière dans  une  barque.  Impatient  de  le  rejoindre, 
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le  chien  s’élance  dans  l’eau  au  moment  où  la 
barque  passe  devant  lui  ; mais  avant  qu’il  soit 
arrivé  au  milieu  de  la  rivière , la  barque  est  pas- 
sée et  il  ne  peut  l’atteindre  en  nageant.  L’ani- 
mal revient  alors  au  rivage  ; sa  course  l’a  bientôt 
replacé  devant  la  barque,  et  il  s’élance  encore  à 
l’eau  au  moment  qu’elle  passait.  Mais  cette  fois 
aussi  il  arrive  trop  tard.  Revenu  à terre,  il  n’at- 
tend plus  cette  fois  la  barque , il  la  devance  de 
cinquante  pas,  nage  jusqu’au  milieu  de  Ja  ri- 
vière , y attend  son  maître  et  saute  près  de  lui 
quand  il  arrive. 

Sans  doute , un  homme  aurait  compris  qu’il 
devait  faire  d’abord  ce  que  le  chien  ne  fit  qu’au 
troisième  essai.  Mais  parce  que  le  chien  ne  le  fit 
qu’après  deux  expériences  infructueuses  , n’en 
peut-on  pas  conclure  qu’il  a profité  de  ces  deux 
expériences  , et  qu’il  y a eu  dans  son  instinct , 
dans  son  intelligence,  comme  on  voudra  l’appe- 
ler, une  comparaison  faite  entre  le  mouvement 
rapide  de  la  barque  et  la  résistance  que  lui  pré- 
sentait l’eau  lorsqu’il  nageait  pour  rejoindre  son 
maître  ? 

Nous  ne  voudrions  pas  qu’on  donnât  à nos 
paroles  un  sens  qu’elles  n'ont  pas , et  que  parce 
que  nous  croyons  découvrit*  dans  les  bêtes 
quelque  chose  de  plus  que  cet  instinct  ou  ce 
sentiment  irréfléchi  auquel  on  veut  qu’elles 
soient  bornées,  on  pensât  que  nous  les  égalons 
à l’homme  , ou  que  nous  abaissons  l’homme 
jusqu’à  elles.  Nous  ne  voulons  pas  dire  cela. 
Nous  disons  , au  contraire , qu’entre  l’intelli- 
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gence  humaine  et  l’intelligence  d’un  animal 
quelconque,  la  distance  est  immense.  L’homme 
dont  l’esprit  est  le  plus  faible , l’homme  le  plus 
grossier,  celui  dont  l’éducation  a été  la  plus  né- 
gligée , surpasse  encore  de  beaucoup  l’animal  le 
plus  intelligent  et  qu’on  a cherché  à développer 
par  tous  les  moyens  imaginables. 

Mais  parce  que  l’homme  a des  idées,  est-il 
vrai  que  l’animal  ne  doive  pas  en  avoir?  Autant 
vaudrait  dire  que  l’animal  n’a  pas  les  sens  de 
la  vue,  de  l’ouïe,  parce  que  ces  sens  existent 
dans  l’homme. 

Un  des  philosophes  qui  ont  le  plus  illustré 
notre  patrie , Descartes  , choqué  du  rapproche- 
ment fait  entre  les  hommes  et  les  animaux , 
imagina  de  dire  que  non-seulement  les  bêtes 
n’avaient  pas  d’idées,  mais  qu’elles  n’avaient 
pas  même  de  sensibilité.  Il  les  représentait 
comme  des  automates  qu’on  fait  mouvoir  par 
un  ressort,  qui  semblent  nous  entendre  et  ne 
nous  entendent  pas  , qui  paraissent  agir  d’eux- 
mêmes  et  cependant  ne  font  qu’obéir  à un  res- 
sort caché. 

Descartes  avait  imaginé  ce  système  pour  réfu- 
ter les  matérialistes  qui  ne  faisaient  aucune  dif- 
férence de  l’homîne  avec  l’animal.  Mais  il  alla 
trop  loin,  et,  pour  avoir  voulu  trop  prouver,  il  ne 
prouva  rien  ; car  on  ne  crut  pas  ce  qu’il  avan- 
çait. En  effet,  il  est  contraire  à toutes  nos  idées 
de  croire  qu’un  animal  ne  sent  rien , n’éprouve 
ni  douleurs  ni  plaisirs,  que  le  chien,  le  cheval, 
le  chat,  qui  crient  sous  le  bâton  qui  les  frappe, 
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n’ont  pas  éprouvé  plus  de  douleur  qu’une  pierre 
qui  serait  frappée. 

Tous  les  discours,  tous  les  systèmes  du  monde, 
ne  nous  persuaderaient  jamais  de  l’insensibilité 
des  animaux;  mais  dès  que  nous  croyons  que  les 
animaux  sont  sensibles , c’est-à-dire  qu’ils  peu- 
vent éprouver  de  la  douleur  et  par  conséquent 
du  plaisir,  il  faut  croire  qu’ils  ont  des  idées  de 
douleur  et  de  plaisir,  car  qui  dit  l’un  dit  l’autre. 

Il  n’y  a pas  de  sentiment  sans  idée  : 

On  objecte  que  les  animaux  font  toujours  les 
mêmes  choses  et  les  font  de  la  même  manière, 
et  que  s’ils  avaient  des  idées  ils  varieraient  dans 
leur  façon  de  vivre,  ils  inventeraient  et  perfec- 
tionneraient comme  font  les  hommes. 

Pour  répondre  à cette  difficulté  il  faut  consi- 
dérer que  les  animaux  vivent  isolés,  qu’ils  n’ont 
pas  comme  l’homme  reçu  delà  nature  la  faculté* 
de  se  communiquer  leurs  idées;  et  que  par  con- 
séquent se  trouvant  bornés  à leur  propre  expé- 
rience , ils  ne  peuvent  profiter  des  idées  des  au- 
tres , comme  fait  l’homme. 

Supposez  un  homme  abandonné  dans  un  bois 
avant  d’avoir  appris  à parler  et  n’ayant  aucune 
connaissance  de  la  société.  Croyez-vous  qu’il 
développe  beaucoup  son  intelligence  ? Supposez- 
en  plusieurs , vivant  dans  une  même  forêt  et  ne 
communiquant  entre  eux  que  pour  se  disputer 
une  proie  ou  la  possession  d’une  caverne,  pen- 
sez-vous que  l'expérience  naturelle  leur  apprenne 
beaucoup  de  choses  ? 

Cette  supposition  a été  plusieurs  fois  réalisée. 
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Racine  le  fils  parle  d’une  femme  trouvée  dans 
une  forêt,  qui  n’avait  jamais  eu  d’autre  idée  que 
celle  de  pourvoir  à sa  subsistance. 

Un  jeune  homme  trouvé  dans  les  forêts  de 
Lithuanie  offrit  le  même  phénomène.  La  diffé- 
rence qu’il  y a entre  ces  hommes  et  les  animaux, 
c’est  que  les  hommes  tenant  de  la  nature  la  fa- 
culté de  parler,  c’est-à-dire  de  recevoir  les  idées 
des  autres  et  de  communiquer  les  leurs , ont 
pu  donner  à ces  deux  sauvages  les  idées  qu’ils 
n’avaient  pas , qu’ils  n’auraient  probablement 
jamais  eues,  tandis  que  jamais  on  ne  donna  aux 
animaux , quelque  soin  qu’on  prît , un  certain 
ordre  d’idées. 

Remarquons  bien  , et  sans  cela  nous  ne  nous 
entendrions  pas , que  lorsque  nous  avons  dit  que 
les  animaux  avaient  des  idées,  nous  n’avons 
pas  dit  qu’ils  avaient  toutes  les  idées  que  l’homme 
peut  avoir;  nous  avons  dit  seulement  qu’ils 
avaient  des  idées.  Et  nous  répétons  que  nous 
croyons  avec  confiance  qu’ils  ont  les  idées  des 
choses  qui  tombent  sous  leurs  sens  ; car,  encore 
une  fois,  avoir  l’idée  d’une  chose,  c’est  connaî- 
tre cette  chose  assez  clairement  pour  ne  pas  la 
confondre  avec  une  autre....;  et  qui  oserait 
soutenir  que  les  animaux  confondent  tout  ce 
qu’ils  voient,  tout  ce  qu’ils  touchent? 

Mais  quant  à ce  qui  ne  tombe  pas  sous  leurs 
sens,  quant  aux  choses  purement  intellectuelles, 
c’est-à-dire  qui  n’existent  pas  sous  la  forme  des 
corps,  telles  que  la  vertu,  le  bien,  le  mal  mo- 
ral , nous  ne  croyons  pas  que  les  bêles  puissent 
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en  avoir  des  idées.  Elles  ne  connaissent  que  le 
bien  et  le  mal  physiques,  ne  s’élevant  pas  au- 
dessus  des  choses  de  la  vie  matérielle;  toute 
leur  intelligence  se  porte  là  et  ce  n’est  que  pour 
cet  ordre  de  choses  que  nous  reconnaissons  dans 
les  bêtes,  des  idées  et  la  comparaison  de  ces 
idées. 

Mais  ces  idées  choquent  encore  bien  des  gens 
qui  disent  : nous  autres  hommes  nous  avons  des 
idées  parce  que  nous  avons  une  âme.  Si  vous 
admettez  que  les  bêtes  ont  des  idées,  il  faut  donc 
reconnaître  aussi  qu’elles  ont  une  âme  ? 

Il  n’entre  pas  dans  notre  sujet  d’examiner  ce 
que  c’est  que  l’âme , quelle  est  sa  nature , quelles 
sont  ses  qualités  et  ses  fonctions.  Sans  disputer 
sur  la  chose  ou  sur  le  nom  , nous  disons  que  l’âme, 
c’est  en  nous  ce  qui  pense.  Et  nous  admettons 
qu’il  y a aussi  dans  les  bêtes  quelque  chose  qui 
pense. 

Mais,  ajoutera-t-on,  si  les  bêtes  ont  aussi  quel- 
que chose  qui  pense  , ce  quelque  chose , cette 
âme  est  donc  semblable  à la  nôtre. — A cela  nous 
répondons  que  l’âme  des  bêtes  ( nous  nous  ser- 
vons du  mot  âme  , parce  que  notre  langue  ne 
nous  en  fournit  pas  d’autre  pour  exprimer  notre 
idée  ) est  semblable  à la  nôtre , du  moins  quant 
à la  faculté  de  penser , parce  que  cela  nous  sem- 
ble évident  : quant  au  reste  , nous  n’en  savons 
rien.  Mais  nous  n’hésitons  pas  à dire  que  s’il  e9t 
p rouvé  que  l’âme  humaine  ne  peut  penser  que 
pa  rce  qu’elle  est  une  substance  spirituelle  , c’est- 
à-dire  d’une  autre  nature  que  la  matière,  qu^ 


( 88  ) 

les  corps  , cette  preuve  existe  dans  toute  sa  force 
pour  l’âme  des  bêtes. 

Ce  jugement  effraiera  peut-être  encore  les 
hommes  qui  croiront  que  parce  que  l’âme  des 
bêtes  est  immatérielle  comme  l’âme  humaine  , 
elle  doit  aussi  survivre  au  corps  comme  la  nôtre. 

Mais  ils  se  tromperaient  aussi  en  cela;  si  notre 
âme  survit  à notre  corps,  ou,  en  d’autres  termes, 
si  après  cette  vie  il  y en  a une  autre  pour  nous  , 
ce  n’est  pas  parce  que  notre  âme  est  immortelle 
par  sa  nature  : Il  n’y  a d’immortel  par  sa  nature 
que  l’être  qui  n’a  jamais  été  créé , que  Dieu  seul. 

Nous  devons  croire  à l’immortalité  de  notre 
âme  parce  que  cette  pensée  se  reproduit  dans  tous 
les  hommes  de  toutes  les  nations  barbares  ou  ci- 
vilisées, parce  qu’une  autre  vie  est  indispensable 
pour  la  récompense  delà  vertu  et  la  punition  du 
crime  qui  n’ont  pas  dans  celle-ci  le  sort  que  la 
raison  nous  dit  leur  être  réservé  ; parce  qu’enfin 
chacun  de  nous  se  sentant  dominé  irrésistible- 
ment par  un  désir  de  bonheur  qui  n’est  jamais 
rempli  sur  la  terre , il  faut  bien  qu’un  jour  ce  dé- 
sir soit  accompli , ou  nous  vivrions  tous  constam- 
ment dans  une  erreur  déplorable , ce  qu’il  est 
absurde  de  supposer. 

Mais  les  animaux  n’éprouvent  rien  de  sem- 
blable, leurs  idées,  leurs  désirs,  ne  s’élèvent  pas 
au-dessus  de  ce  qui  est  nécessaire  à leur  existence 
actuelle.  Ils  n’ont  pas  la  conscience  de  ce  qui  est 
bien  et  de  ce  qui  est  mal;  jamais  dans  leurs  actions 
on  ne  remarqua  qu’ils  pussent  avoir  l’idée  de 
justice  ou  d’injustice  ; on  les  voit , au  contraire , 
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constamment  travailler  de  toutes  leurs  forces  à 
satisfaire  le  désir  du  moment.  Les  animaux  ne 
font  donc  rien  pour  mériter  une  autre  vie  qu’ils 
ne  comprennent  pas,  et  conséquemment  cette  au- 
tre vie  ne  leur  est  pas  due  comme  à l’homme  qui 
s’efforce  tous  les  jours  de  s’en  rendre  digne,  et  qui 
ne  cesse  pas  d’y  croire , même  quand  ses  crimes 
doivent  la  lui  faire  redouter. 

Ainsi  de  ce  que  l’âme  des  bêtes  est  immaté- 
rielle comme  l’âme  humaine , il  ne  s’en  suit  pas 
qu’elle  soit  immortelle  comme  la  nôtre.  On  peut 
doncadmettrequelesbêtesontuneâme,  ou,  sion 
craint  de  prononcer  ce  mot  âme , quelque  chose 
qui  en  elles  pense  et  réfléchit , sans  attribuer  à 
l’homme  et  à la  bête  un  sort  semblable. 

Nous  ferons  une  dernière  observation  sur  ce 
sujet  : c’est  que  si  on  a long-temps  agité  cette 
question  sans  s’accorder , il  faut  s’en  prendre  aux 
mots  qui  manquent  ici  pour  exprimer  toute  sa 
pensée. 

Quand  quelqu’un  osait  prononcer  ces  mots  , 
âme  des  bêles , on  croyait  aussitôt  qu’il  voulait 
faire  de  l’homme  une  brute , un  être  tout  maté- 
riel. 

On  s’en  prenait  à lui  quand  il  ne  fallait  accuser 
que  la  langue  trop  défectueuse.  On  aurait  moins 
disputé  si  on  eût  posé  en  principe  que  l’âme  des 
bêtes  est  une  substance  immatérielle  ayant  des 
idées  des  choses  qui  tombent  sous  les  sens , et  qui 
ne  survit  pas  au  corps  qu’ellea  apimé. 


CHAPITRE  IY. 


DE  I.A.  MÉTHODE. 


Par  méthode,  on  entend  généralement  la  ma- 
nière dont  nous  disposons  toutes  choses  pour 
arriver  à un  but.  Ici , c’est  l’ordre  que  nous  met- 
tons dans  nos  pensées  pour  découvrir  la  vérité  , 
ou  l’enseigner  aux  autres  quand  nous  la  connais- 
sons nous-mêmes. 

Comme  nous  avons  tous  eu  quelque  chose  à 
étudier  ou  à montrer  aux  autres , nous  compre- 
nons facilement  que  la  méthode  est  indispen- 
sable. 

En  effet,  pour  apprendre  une  science,  un  art, 
un  métier,  unelangue,  iin’estpas  indifférent  de 
commencer  par  une  chose  , ou  par  une  autre.  Il 
yatelle  partie  qui  ne  serait  pas  comprise  d’abord 
et  qui  devient  facile , si  on  la  fait  précéder  de  telle 
autre.  Ainsi  quand  on  nous  a appris  à lire,  on 
s’est  d’abord  appliqué  à nous  faire  connaître  cha- 
que lettre  de  l’alphabet , puis  on  nous  a fait  join- 
dre ces  lettres  pour  en  former  des  syllabes,  en- 
suite à dire  un  motet  enfin  des  phrases  entières. 
Si , au  contraire , on  eût  voulu  nous  faire  dire 
d’abord  des  mots  et  des  phrases , on  eût  évidem- 
ment perdu  à cela  beaucoup  de  temps  et  de  peine. 
Or  j cet  ordre  qu’on  a suivi  et  à l’aide  duquel  nous 


avons  appris  plus  promptement  et  plus  facilement, 
est  une  méthode. 

Avec  la  méthode  tout  s’apprend  aisément  ; 
mais  sans  méthode  on  n’acquiert  aucune  con- 
naissance, ou  l’on  perd  facilement  celles  qu’on 
a acquises. 

Supposons  que  plusieurs  personnes  soient, 
la  nuit  , transportées  dans  le  donjon  d’une 
tour  fort  élevée  : elles  ignorent  que  cette  tour 
est  située  au  milieu  d’une  vaste  plaine  que  la  na- 
ture a comblée  de  toutes  ses  richesses  et  de  toutes 
ses  beautés.  Le  matin , quand  le  soleil  paraît,  une 
fenêtre  s’ouvre  devant  elles  , mais  se  referme 
aussitôt. 

Un  seul  coup  d’œil  leur  a appris  qu’elles  étaient 
dans  une  belle  campagne  ; mais  ce  coup  d’œil 
ne  suffitpaspour  la  leur  faire  connaître.  En  effet, 
tout  ce  qu’elles  pourraient  dire  alors , c’est  qu’elles 
ontété  comme  éblouies  par  cette  vue  charmante; 
mais  elles  n’ont  rien  distingué  ; elles  ne  pour- 
raient donner  aucun  détail.  Pour  qu’elles  con- 
naissent cette  campagne , il  faudra  que  la  fenêtre 
s’ouvre  de  nouveau  et  leur  laisse  le  temps  d’exa- 
miner les  détails  , de  fixer  leurs  regards  sur  diffé- 
rens  points,  et  de  les  comparer. 

Cependant,  quand  toutes  ces  personnes  auront 
eu  également  le  temps  d’examiner  cette  cam- 
pagne , ne  croyez  pas  qu’elles  la  connaîtront 
toutes  également  : car  si  vous  les  interrogez  sé- 
parément , les  unes  vous  en  feront  des  tableaux 
plus  ou  moins  fidèles,  d’autres  , au  contraire, 
confondront  tout , ne  mettront  aucune  suitedans 
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leurs  descriptions,  et  ne  vous  feront  rien  recon- 
naître. Cela  vientde  ce  que  les  unes  auront  dirigé 
leurs  regards  avec  un  certain  ordre  , et  que  les 
autres  les  auront  laissés  errer  au  hasard. 

La  personne  qui  retracera  le  mieux  ce  qu’elle 
a vu,  sera  celle  qui  aura  commencé  par  observer 
les  objets  les  plus  saillans  du  paysage , comme 
un  haut  bouquet  d’arbres  verts,  une  large  nappe 
d’eau,  un  coteau  chargé  d’arbres  fleuris  ; et  qui, 
après  avoir  bien  examiné  la  situation  respective 
de  ces  points  dominans , aura  pris  note  des  au- 
tres points  qui  les  séparent , et  sera  ainsi  arrivée 
successivement  aux  plus  petits  détails. 

Il  en  est  de  toutes  les  connaissances  que  nous 
voulons  acquérir,  comme  de  ce  paysage.  Si  nous 
étudions  au  hasard , si  notre  esprit  ne  suit  point 
un  ordre  précis  et  clair , si  nous  voulons  tout 
voir  à la  fois , et  ne  pas  nous  arrêter  à chacun 
des  détails  en  particulier,  nous  n’apprendrons 
rien,  ou  nous  oublierons  aussitôt  le  peu  que 
nous  aurons  appris. 

Il  est  peu  de  personnes  qui  n’aient  eu  à con- 
fier à un  avocat  la  défense  de  quelques  pro- 
cès. Souvent  un  procès  est  tellement  chargé 
d’incidens  , de  circonstances  diverses  , qu’il  est 
une  énigme  véritable  pour  les  parties  intéressées. 
Cependant,  si  à l’audience  vous  écoutez  atten- 
tivement, vous  êtes  surpris  de  comprendre  ce 
que  vous  ne  conceviez  pas  d’abord , de  trouver 
clair  ce  qui  vous  avait  paru  obscur.  Pourquoi 
cela  ? c’est  parce  que  l’avocat , après  avoir  étudié 
soigneusement  tous  les  détails  du  procès , les  a 
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disposés  et  présentés  dans  un  ordre  tel  que  les 
premiers  étaient  les  plus  faciles  à saisir,  que 
ceux-ci  bien  compris  vous  aidaient  à comprendre 
ceux  qui  venaient  ensuite , et  ainsi  jusqu’à  la  fin. 

11  serait  arrivé  toute  autre  chose , si  le  temps 
ou  l’intelligence  lui  eussent  manqué  pour  trou- 
ver cette  méthode  simple  et  facile. 

Telle  est  la  puissance  de  la  méthode  que  cer- 
taine chose  nous  plaît , parce  que  les  détails 
nous  en  sont  présentés  dans  un  certain  ordre. 
Présentés  autrement,  ils  nous  seraient  insuppor- 
tables. 

Quand  nous  avons  un  evenement  malheu- 
reux à apprendre  à quelqu’un  que  nous  crai- 
gnons de  désespérer,  nous  prenons  des  précau- 
tions pour  ne  pas  le  frapper  trop  vivement. 
Nous  tâchons  d’abord  de  lui  faire  deviner  une 
partie  du  mal , nous  lui  en  faisons  comprendre 
la  possibilité,  nous  lui  disons,  en  commençant, 
ce  qui  peut  être  supporté  plus  facilement,  et 
nous  n’arrivons  au  plus  grave  que  lorsque  son 
esprit  s’est  peu  à peu  armé  de  force  et  d’é- 
nergie. . _.  . . 

Nous  varions  aussi  nos  discours  suivant  les 
personnes  à qui  nous  parlons.  Un  homme  co- 
lère demande  des  précautions  inutiles  avec  un 
caractère  doux  et  paisible  ; une  intelligence  fa- 
cile n’exige  point  ce  que  voudrait  un  esprit 

Or  ces  précautions,  ces  dispositions  différen- 
tes, que  nous  croyons  alors  nécessaires,  ne  sont 
pas  autre  chose  que  la  méthode. 
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La  méthode  est  donc  nécessaire  dans  tout , 
mais  particulièrement  quand  nous  voulons  ac- 
quérir des  connaissances.  Notre  esprit  ne  pou- 
vant pas  tout  voir  à la  fois,  à cause  de  sa  faiblesse, 
nous  devons  faire  en  sorte  que  les  idées  qu’il 
acquiert  soient  si  bien  enchaînées  les  unes  aux 
autres , que  lorsqu’il  en  a rappelé  une  par  le 
secours  cle  la  mémoire,  et  l’a  examinée,  il  re- 
trouve naturellement  les  autres  idées  qui  ont  des 
rapports  avec  cette  première.  Sans  cela,  l’esprit 
de  l’homme  le  plus  instruit  ressemblera  à un 
vaste  magasin  où  l’on  aurait  jeté  pêle-mêle  des 
marchandises  de  tout  genre  à leur  arrivée, 
et  dans  lesquelles  le  marchand  ne  saurait  plus 
retrouver  celles  qu’on  lui  demande. 

On  distingue  deux  sortes  de  méthode. 

L une , appelée  analyse  logique , consiste  à 
commencer  par  les  détails  pour  remonter  à 
l’ensemble  de  ce  qu’on  veut  connaître. 

L’autre,  dite  synthèse , commence  par  ce  qui 
est  général  et  descend  de  là  à tous  les  détails. 

L’analyse  chimique , qui  en  définitive  arrive 
au  même  but , consiste,  au  contraire , à prendre 
un  corps  compose ',  à en  isoler  chaque  principe 
pour  le  reconnaître  séparément , et  la  synthèse 
à prendre  ces  principes  , ces  élémens , pour  les 
combiner  et  former  le  corps  compose.  On  vérifie 
l’analyse  par  la  synthèse , et  réciproquement , 
comme,  en  arithmétique,  la  soustraction  par 
l’addition. 

Sans  examiner , ce  qui  est  fort  inutile  ici , 
laquelle  de  ces  deux  méthodes  est  la  meilleure, 
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nous  ferons  remarquer  qu’elles  rentrent  Tune 
dans  l’autre,  et  qu’elles  ne  peuvent  être  sépa- 
rées. 

Nous  dirons  ensuite  en  peu  de  mots  ce  qui 
convient  également  aux  deux  pour  découvrir  la 
VCT’ité  cherchée. 

D’abord , il  faut  toujours  aller  du  connu 
à l’inconnu , c’est-à-dire  ne  passer  sur  rien  que 
nous  ne  le  connaissions  parfaitement. 

2°  Concevoir  bien  distinctement  le  point  pré- 
cis de  la  question. 

3°  Écarter  tout  ce  qui  est  inutile  et  étranger. 

4°  Distinguer  dans  la  question  ce  qui  est  évi- 
dent , ce  qui  est  douteux , et  ne  pas  les  con- 
fondre. 

5*  N’omettre  aucun  des  détails. 

6°  Exclure  toute  prévention  et  toute  précipi- 
tation. 


Origine  et  phases  diverses  de  la  philosophie. 

Nous  avons  dit,  en  commençant,  que  la  lo- 
gique était  la  partie  la  plus  importante  de  la 
philosophie. 

A Après  avoir  lu  œ petit  traité,  chacun  en  doit 
e.tre  convaincu  , puisque  chacun  sait  que  la  lo- 
gique nous  apprend  à penser,  juger,  raisonner. 

Aussi  est-e6  par  ja  ^giq^  qu’on  a toujours 
eu  1 habitude  de  commencer  l’étude  des  scien- 
ces philosophiques. 

Éette  considération  nous  engage  à terminer 
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noire  traité  de  logique  par  un  exposé  succinct 
de  l’origine  de  la  philosophie  et  des  différens 
changemens  qu’elle  a subis  pendant  un  long 
cours  de  siècles  jusqu’à  nous. 

La  Grèce  fut  le  berceau  de  la  philosophie. 
Elle  a vu  naître,  elle  a nourri  et  formé  une  foule 
d’hommes  qui  consacrèrent  toute  leur  vie  à la 
recherche  de  la  vérité.  Beaucoup  parmi  eux, 
pour  arriver  à ce  but  si  noble , si  sublime , re- 
nonçaient à leurs  biens , à leurs  familles  ; quit- 
taient leur  patrie,  entreprenaient  de  longs  et 
pénibles  voyages,  et  passaient  toute  leur  vie 
dans  l’étude  jusqu’à  une  extrême  vieillesse. 

Tous  cherchaient  la  vérité , mais  tous  ne  la 
trouvèrent  pas.  Les  efforts  les  plus  ardens,  les 
plus  souteaus , ne  purent  toujours  triompher  de 
la  faiblesse  de  l’intelligence  humaine,  des  er- 
reurs et  des  préjugés  établis.  Plusieurs  sectes, 
plusieurs  systèmes  opposés  naquirent  et  s’accré- 
ditèrent. — Deux  grandes  sectes  divisaient  l’an- 
cienne philosophie  chez  les  Grecs  : Yionique  et 
Y italique. 

La  secte  ionique  est  ainsi  appelée  parce  qu’elle 
eut  pour  fondateur,  Thalès , l’un  des  sept  sages 
de  la  Grèce , qui , 640  ans  avant  J.-C.,  répandit 
sa  philosophie  dans  l’Ionie  , contrée  d’Asie , où 
les  Grecs  avaient  établi  des  colonies. 

Les  points  principaux  de  son  système  étaient 
que  l’eau  est  le  principe  de  tous  les  corps  qui 
composent  l’univers  ; que  le  monde  est  l’ouvrage 
de  Dieu  ; et  que  Dieu  voit  les  plus  secrètes  pen- 
sées de  l’homme. 
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Il  eut  pour  disciple  Anaximandre,  à qui  On 

tribue  l’invention  des  sphères , des  cartes  géo- 
jraphiques  et  des  horloges. 

Après  lui,  vint  Anaximène qui  admettait  l’air 
:omme  principe  de  toutes  choses.  Il  inventa  les 
:adrans  solaires. 

Anaximène  forma  Anaxagore,  qui  fut  le  plus 
illustre  philosophe  de  son  temps.  On  lui  donna 
le  nom  de  Y esprit.  Lorsqu’il  essaya  de  combat- 
tre les  honteuses  superstitions  du  paganisme , il 
fut  accusé  d’impiété  et  forcé  de  fuir  d’Athènes 
où  il  avait  été  condamné  à mort. 

Archélaüs,  appelé  le  physicien,  fut  son  dis- 
ciple , et  le  maître  de  Socrate. 

Socrate  est  l’un  des  plus  grands  hommes  et  le 
plus  vertueux  qui  aient  jamais  honoré  l’humanité. 
Il  est  le  fondateur  de  la  philosophie  morale.  Les 
immenses  services  qu’il  rendit  à sa  patrie, par  ses 
sublimes  leçons  , et  la  gloire  dont  il  la  dota , fu- 
rent payés  par  la  plus  noire  ingratitude.  Deux 
Athéniens , dont  le  nom  est  voué  à l’infamie  dans 
toute  la  postérité,  Anytus  et  Mélite,  osèrent 
accuser  d’impiété  l’homme  qui  avait  de  la  Divi- 
nité l’idée  la  plus  juste,  et  qui  l’honorait  le  plus 
par  ses  vertus.  Socrate  fut  condamné  à mort 
par  le  peuple  aveuglé  ; sa  mort  fut  digne  de  sa 
/ie. 

Socrate  n’avait  point  écrit  les  admirables  dis- 
ours qu’il  prononça  devant  ses  disciples.  L’un 
l’eux , Xénophon , les  recueillit  et  les  publia. 

Après  Socrate,  s’élevèrent  plusieurs  sectes 
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qui  partagèrent  en  plusieurs  branches  \' ionique. 

Aristippe , né  à Cyrène , en  Afrique , fonda 
la  secte  Cyrénaïque. 

Euclide , de  Mégare , fut  le  fondateur  de  la 
secte  mégarique . 

La  secte  e’liaque  doit  son  origine  à Phédon , 
né  à Éléc , dans  le  Péloponèse. 

Mais  la  secte  la  plus  illustre , est  celle  qui 
porte  le  nom  d 'académique , du  heu  où  se  te- 
naient les  séances. 

Platon  en  fut  le  chef.  Il  était  disciple  de  So- 
crate. L’admiration  qu’il  excita  lui  fit  donner  le 
surnom  de  divin.  On  ne  pent  rien  imaginer  de  plus 
noble  , de  plus  grand  , de  plus  majestueux  que 
son  style.  Mais  l’élégance,  l’harmonie  de  son 
élocution,  sont  encore  surpassées  par  la  solidité, 
la  sublimité  de  ses  maximes , de  ses  sentimens , 
soit  qu’il  parle  de  morale , soit  qu’il  traite  du 
gouvernement  ou  de  la  religion. 

L’éclatante  réputation  de  Platon  lui  attira  un 
grand  nombre  de  disciples.  Le  plus  célèbre  est 
Aristote  qui  fonda  une  secte  appelée  péripatéti- 
cienne. Aristote  fut  le  précepteur  d’Alexandre- 
le-Grand.  On  ne  sait  ce  qu’on  doit  le  plus  admi- 
rer de  lui , ou  sa  profonde  érudition , ou  la  pro- 
digieuse multitude  et  variété  de  ses  écrits , ou  la 
beauté  de  son  style  , ou  l’étonnante  pénétration 
de  son  esprit. 

Arcésilas  et  Carnéade , qui  étaient  de  lu  secte 
académique , avaient  pour  système  de  douter  de 
tout.  Nous  avons  parlé  de  ce  système  dans  la  lo- 
gique. 
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Parmi  les  disciples  de  Socrate  était  Antisthène. 
Ce  philosophe  adopta  une  austérité  si  excessive, 
et  afficha  un  tel  mépris  pour  toutes  les  commo- 
dités , les  douceurs  et  les  bienséances  de  la  so- 
ciété, qu’on  donna  à la  secte  qu’il  fonda  le  nom 
de  cynique,  d’un  mot  grec  qui  veut  dire  chien. 

Diogène  fut  son  disciple,  et  outra  encore  ses 
maximes.  Il  marchait  presque  sans  vêtement , 
les  pieds  nus , même  quand  la  neige  couvrait  la 
terre , n’avait  qu’un  bâton , une  besace  et  une 
écuelle  , et  encore  cassa-t-il  son  écuelle  quand 
il  eut  aperçu  un  enfant  qui  buvait  dans  sa  main. 
Il  avait  pour  demeure  un  tonneau.  Malgré  cette 
vie  austère , il  vécût  jusqu’à  90  ans. 

Une  autre  secte  fort  austère  aussi , mais  moins 
éhontée  que  les  cyniques,  est  celle  des  stoïciens 
fondée  par  Zénon , vers  l’an  o5o  avant  j.-C. 

Pour  les  stoïciens , le  mal  physique  n’était 
rien  ; ils  soutenaient  qu’avec  la  vertu  on  pou- 
vait être  heureux,  même  au  milieu  des  plus  af- 
freux tourmens , et  des  horreurs  de  la  misère. 
Cette  secte  a produit  une  foule  de  grands 
hommes. 

La  secte  italique  prend  son  nom  du  pays  où 
elle  naquit,  c’est-à-dire  de  l’Italie,  dont  la  par- 
tie méridionale  s’appelait  grande  Grèce , parce 
qu’elle  était  occupée  par  des  colonies  grecques. 

Pythagore  fut  le  fondateur  de  cette  secte.  Sa 
morale  était  admirable  , et  les  idées  qu’il  s’était 
faites  delà  Divinité  sont  étonnantes  pour  le  temps 
où  il  vivait , 600  avant  J.-C. 

Pythagore  avait  apporté  de  ses  longs  voyages 
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Je  dogme  de  la  métempsychose  qu’il  avait  pris 
des  Égyptiens  et  des  Indiens.  Il  pensait  et  en- 
seignait que  notre  âme  se  séparant  de  notre 
corps,  lorsque  nous  mourons,  va  animer  un  autre 
corps.  Il  eut  pour  disciples  Zaleucus  , législateur 
de  Locres,etCharondas,  législateur  deThurium 
( ancienne  Sybaris  ) , deux  villes  de  l’Italie  mé- 
ridionale. 

A la  secte  italique  appartiennent  Héraclite  qui 
pleurait  sans  cesse  sur  les  infirmités  de  la  nature 
humaine  , et  qui , dégoûté  des  vices  des  hommes, 
se  retira  sur  une  montagne  déserte  ; Démocrite, 
qui,  au  contraire,  passait  sa  vie  à rire  des  défauts 
des  hommes,  et  regardait  la  vie  humaine  comme 
une  comédie  bouffonne  ; Pyrrhon  qui  renouvela 
le  système  du  doute  universel  de  Carnéade  et 
d’Arcésilas  ; enfin  Épicure  qui  enseignait  que  le 
monde  avait  été  formé  par  hasard  , que  la  Divi- 
nité ne  se  mêlait  point  des  affaires  des  hommes, 
que  le  bonheur  consistait  uniquement  dans  les 
plaisirs  des  sens.  C’était  le  contraire  de  la  doc- 
trine des  stoïciens. 

Voilà  en  peu  de  mots  ce  qu’était  la  philoso- 
phie avant  que  le  christianisme  fût  venu  l’éclai- 
rer de  ses  lumières.  Le  christianisme  fit  dans  le 
monde  philosophique  comme  dans  le  monde  re- 
ligieux et  politique  une  révolution  prodigieuse. 
Toutes  les  idées  changèrent,  le  ciel  fut  en  quel- 
que sorte  ouvert  aux  yeux  de  l’homme , et  Dieu 
qui  avait  été  voilé  même  aux  plus  belles  intelli- 
gences , apparut  au  monde  dans  sa  majesté. 

L’homme  connut  Dieu  ; il  connut  son  âme  et 
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sa  sublime  destination.  L’avenir  d’immortalité 
auquel  il  eut  foi  lui  donna  une  nouvelle  force. 
Il  dédaigna  les  biens  de  la  terre  pour  lesquels 
seuls  il  avait  vécu  jusque-là.  Malheureusement 
ces  nobles  et  célestes  idées  furent  bientôt  étouf- 
fées par  des  flots  de  barbares,  qui  pendant  qua- 
tre siècles  inondèrent  l’Europe  et  y rapportèrent 
l’ignorance  et  la  grossièreté,  dont  les  philoso- 
phes chrétiens  l’avaient  délivrée.  Les  moines  qui 
seuls  dans  ce  chaos  avaient  conservé  quelques 
lumières , en  gardèrent  soigneusement  le  mono- 
pole qu’ils  exploitèrenthabilement.  Ils  s’en  Greut 
un  moyen  tout  puissant  pour  dominer  lemonde, 
lui  donnant  en  échange  des  richesses  immenses 
et  des  honneurs  qu’on  leur  prodiguait  quelques 
parcelles  du  feu  sacré  dont  ils  étaient  dépositai- 
res. Enfin , peu  à peu , la  philosophie  rentra  dans 
le  monde.  Nous  ne  pouvons  ici  suivre  sa  marche 
pas  à pas.  Cette  entreprise  serait  immense , et 
nous  n’avons  plus  que  quelques  lignes  à notre 
disposition.  Nous  en  profiterons  pour  dire  deux 
mots  de  quelques  systèmes  qui  partagent  aujour- 
d’hui nos  philosophes. 

Les  uns  ont  cru  que  nous  n’avions  d’idées 
que  par  nos  sens.  A la  tête  de  ce  système  sont 
Bacon,  Locke,  Condillac,  etc. 

D’autres  ont  pensé  que  Dieu  mettait  en  nous 
les  idées  que  nous  trouvions  en  notre  âme  in- 
dépendamment de  nos  sens.  Ce  système  a été 
soutenu  par  Leibnitz , Descartes , Mallebranche  , 
Wolf. 

Kant,  professeur  de  philosophie,  à Kœnisberg, 
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en  Prusse , et  les  métaphysiciens  anglais  Reid  et 
Dugald-Steward  (Stionard),  fondateursde  la  phi- 
losophie écossaise, ont  modifié  ces  deux  systèmes. 

Un  autre  système  qui  détruirait  tous  ceux-ci,  est 
celui  des  matérialistes  qui  enseignent  que  nous 
n’avons  point  d’âme,  que  tout  en  nous  est  matière 
et  doit  périr  avec  notre  corps.  Ce  système  désas- 
treux qui  a cependant  beaucoup  de  partisans,  est 
sans  fondement.  Il  est  bâti  sur  des  suppositions 
qui  se  détruisent  l’une  l’autre,  et  ne  vit  que 
d’absurdités.  Il  sera  combattu  et  détruit  dans  le 
volume  de  morale,  faisant  partie  delà  Bibliothè- 
que populaire. 
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ringt-cinq  mille  Russes,  et  culbutent  tout  ce  qui 
eur  est  opposé.  Maîtres  du  village  de  LéolÜen,  ils 
ensrj»itque  la  journée  était  finie;  mais  l’ennemi, 
•ri!  *yoir  perdu  dix  drapeaux , six  canons  et  onze 
ents  hoXTi(||s,  honteux  d’avoir  été  battu  par  un  corps 
inférieur  en  nombre,  dirige  deux  colonnes  par  des 
prges  difficiles  pour  tourner  les  Français.  Aussitôt 
ue  Mortier  vit  cette  manœuvre , il  marcha  droit 
ax  troupes  qui  l’avaient  tourné , et  se  fit  jour  à 
avers  les  lignes  desfRusses,  à l’instant  même  où 
! 9e  régiment  d’infanterie  ingère  et  le  32e  de  ligne 
bordaient  un  autre  corps  et  le  mettaient  en  pleine 
îroute,  après  lui  avoir  pris  deux  drapeaux  et 
aatre  cents  hommes.  A la  suite  de  cette  brillante 
faire , Mortier  rejoignit  l’armée  française  sur  la 
ire  droite  du  Danube.  Le  lendemain  du  combat  de 
ernsteiri , les  Russes  évacuent  Krems,  et  quittent 
ï bords  du  Danube  pour  gagner  l’intérieur  de  la 
>ravie.  Ce  beau  fait  d’armes  eut  lieu  à la  vue  du 
ateau  de  Diernstein  , où  le  roi  Richard  passa  jadis 
temps  de  sa  captivité. 

Le  15  novembre.  Napoléon  entre  dans  Vienne  - et 
mparant  d'nne  capitale  d’empire.  U apprend  à 
urope  à respecter  son  titre  d’empereur.  De  son 
srtrcr-genéral  de  Schœnbrunn , il  règle  en  sou- 
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HISTOIRE 

DES  CROISADES* 


CHAPITRE  PREMIER. 

PREMIÈRE  CROISADE  (1). 

Dans  une  des  dernières  années  du  onzième  siècle, 
un  pauvre  ermite,  nommé  Pierre,  suivit  dans  la 
Palestine  la  foule  des  chrétiens  qui  allaient , depuis 
l’introduction  du  christianisme  dans  les  Gaules  , 
visiter  les  saints  lieux.  Là,  témoin  des  mauvais 
traitemens  que  les  fidèles  avaient  à souffrir  de  la 
part  de  Musulmans,  et  confident  des  douleurs  du 
patriarche  de  Jérusalem , le  vieux  Siméon , il  con- 
çoit le  projet  de  soulever  l’Occident  contre  l’Orient. 
Plein  d’enthousiasme  et  d’espoir,  il  quitte  ta  Pales- 
tine , chargé  des  lettres  dn  patriarche  ; il  traverse 
les  mers,  aborde  en  Italie,  et  se  rend  auprès  d’Ur- 
bain II,  qui  occupait  alors  la  chaire  deO»nt  Pierre. 

3 

(I)  Nous  ne  parlerons  pas  d’une  expédition  faite  en  1088, 
et,  selon  d’autres,  en  Ic87  ou  1089  contre  les  Snrrazlna 
d’Afrique , par  des  habltans  de  Plse , de  Gènes  et  d’autres 
vllles  d’Italie,  C’est  cependant  une  véritable  croisade. 
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Ce  pape  reçoit  le  pèlerin  avec  bienveillance,  ap- 
plaudit à ses  desseins,  et  l’exhorte  à les  exécuter. 

Pierre  parcourt  presque  toute  l’Europe,  offrant 
aux  yeux  le  spectacle  d’un  pauvre  ermite  revenant 
de  Jérusalem,  et  pour  les  imaginations  pieuses,  ex- 
halant l’odeur  d’un  saint.  Il  trouve  partout  les  po- 
pulations attentives  à sa  voix  , et  réussit  à commu- 
niquer à leur  cœur  quelques  étincelles  du  zèle  dont 
il  est,  embrâsé. 

D’un  autre  côté , Alexis  Comnène  menacé  par  les 
Turcs,  dont  les  conquêtes  s’étendaient  d’une  manière 
effrayante  dans  l’Asie-Mineure , avait  envoyé  des 
ambassadeurs  au  pape.  Celui-ci  convoqua  à Plai- 
sance un  concile,  afin  d’y  exposer  les  périls  de 
l’église  grecque  et  de  l’église  latine  d’Orient.  Il  fut 
nombreux  et  composé  d’ecclésiastiques  et  de  laïcs 
qu’avaient  échauffés  les  prédications  de  l’ermite 
Pierre;  mais  néanmoins  il  ne  fut  rien  décidé  sur  la 
guerre  à commencer  contre  les  infidèles.  Urbain 
résolut  donc  d’assembler  un  autre  concile  chez  une 
nation  plus  belliqueuse  et  moins  absorbée  par  le 
commerce  que  les  Italiens , et  ce  fut  la  ville  de 
Clermont,  en  Auvergne,  qu’il  choisit  pour  en  être  le 
lieu. 

Ce  concile  ne  fut  ni  moins  nombreux  ni  moins 
respectablpque  celui  de  Plaisance.  Il  s’assembla  au 
mois  de  novembre  de  l’an  1095,  et  consacra  ses 
neuf  premières  séances  à l’établissement  de  la  ré- 
forme du  clergé  et  de  la  discipline  ecclésiastique  i 
1 s’occupa  ensuite  de  mettre  un  frein  à la  licence 


des  guerres  entre  particuliers.  Sa  dixième  séance 
se  tint  dans  la  grande  place  de  Clermont , qui  en 
un  moment  se  remplit  d’une  foule  immense.  Le 
pape  monta  sur  un  trône  qu’on  avait  élevé  pour 
lui , et  plaça  à ses  côtés  l’ermite  Pierre.  Celui-ci 
parla  le  premier  et  peignit  avec  des  larmes  et  des 
sanglots,  l'infortune  à laquelle  étaient  en  proie  les 
chrétiens  de  la  Terre-Sainte. 

Après  lui  Urbain  prit  la  parole,  et,  par  un  discours 
éloquent  et  animé,  embrasa  tellement  ses  audi- 
teurs, qu’à  peine  eut-il  achevé  f Rassemblée  tout  en- 
tière se  leva  et  s’écria  : « Dieu  le  veut!  Dieu  le  veut!  »> 
Adhéraar  de  Montcil , évêque  du  Puy,  demanda  le 
premier  à entrer  dans  la  voie  de  Dieu,  et  reçut  des 
mains  du  pape  une  croix  d'étoffe  qu’il  fit  attacher 
sur  scs  habits;  tous  les  chevaliers  et  les  barons  qui 
assistaient  à celte  séance  jurèrent  aussi  de  combattre 
les  musulmans,  et  décorèrent  l’épaule  droite  de  leur 
habit  ou  le  front  de  leur  casque  d’une  croix  : ce  qui 
fit  qu’on  les  nomma  croises  et  que  la  guerre  résolue 
contre  les  Sarrazins  s’appela  croisade. 

Le  pape  quitta  bientôt  Clermont  ; il  sc  rendit  à 
Rouen,  à Angers,  à Tours  et  à Nîmes  , où  ses  prédi- 
cations eurent  le  même  succès.  Dans  toutes  les  au- 
tres villes,  la  renommée  se  chargea  de  publier  la 
croisade,  et  les  évêques  et  les  prêtres  px*ent  à peine 
suffire  à bénir  les  croix  que  réclamait  la  veuse  bra- 
voure des  fidèles.  Mais  l’enthousiasme  religieux  et 
guerrier  qui  embrasait  la  France  ne  resta  pas  sta- 
tionnaire; il  gagna  l’Angleterre,  l’ Allemagne,  l’Italie 
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et  l’Espagne  elle-même  qui  luttait  déjà  avec  les  Sar- 
razins  ; alors  d’une  extrémité  de  l’Europe  à l’autre 
n’entend  que  ce  cri  en  diverses  langues  : « Dieu 
le  veut  ! Dieu  le  veut  ! » 

Et  qu’on  ne  croie  pas  que  cette  ardeur  de  com- 
battre les  Sarrazins  n’avait  gagné  que  les  barons  et 
les  gens  de  guerre  ! Les  femmes  (dit  M.  Michaud), 
les  enfans,  les  clercs,  s’imprimaient  des  croix  sur  le 
front  ou  sur  d’autres  parties  de  leur  corps,  pour 
montrer  la  volonté  de  Dieu.  Les  moines  désertaient 
les  cloîtres  dans  lesquels  ils  avaient  fait  serment  de 
mourir,  et  se  croyaient  entraînés  par  une  inspira- 
tion divine  ; les  ermites  et  les  solitaires  sortaient 
des  forêts,  des  déserts,  et  venaient  se  mêler  à la 
foule  des  croisés.  Ce  qu’on  aura  peine  à croire , les 
voleurs,  les  brigands,  quittaient  leurs  retraites  in- 
connues, venaient  confesser  leurs  forfaits,  et  pro- 
mettaient, en  recevant  la  croix , d’aller  les  expier 
dans  la  Palestine.  » 

Dès  que  le  printemps  parut , tous  les  croisés  se 
préparèrent  à se  mettre  en  route;  la  foule  qui 
suivait  l’ermite  Pierre  le  choisit  lui  même  pour 
son  chef,  et  partit  des  bords  de  la  Meuse  et  de  la 
Moselle , en  se  dirigeant  vers  l’Allemagne.  Cette  ar- 
mée, composée  d’hommes  de  guerre,  de  femmes  , 
d’enfans , de  vieillards  et  même  de  malades  , était 
divisée  enQeux  corps,  dont  le  premier  était  com- 
mandé par  un  pauvre  gentilhomme  bourguignon 
nommé  Gauthier  sans  avoir.  Arrivés  en  Hongrie , 
les  croisés  manquant  de  vivre , en  firent  demander 
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au  gouverneur  de  Belgrade , qui  leur  en  refusa  : 
alors  irrités,  ils  se  répandirent  dans  les  campagnes 
environnantes , où  ils  mirent  tout  à feu  et  à sang  ; 
mais  bientôt  les  Hongrois  mirent  un  terme  à ces 
dévastations  en  massacrant  une  partie  des  pillards 
et  en  forçant  l’autre  à la  fuite.  Enin  , après  deux 
mois  de  fatigue  et  de  misère  , Tannée  de  Gauthier 
parvint  à Constantinople,  où  l’empereur  Alexis  lui 
permit  d’attendre  l'ermite  Pierre.  Celui-ci  arriva 
mais  il  avait  encore  été  plus  maltraité  que  son 
lieutenant  par  les  Hongrois;  de  toute  la  multi- 
tude qu’en  partant  il  traînait  à sa  suite , il  ne  lui 
restait  plus  que  trente  mille  combaltans  exténués 
de  faim  et  de  lassitude. 

D’un  autre  côté,  un  prêtre  du  Palatinat  avait  prê- 
ché la  croisade  en  Allemagne  ; élu  pour  chef,  Gots- 
chalk  prit  le  chemin  de  la  Terre-Sainte;  mais  arrivé 
en  Hongrie,  il  trouva  une  population  irritée  par  les 
excès  des  premiers  croisés,  et  sous  les  armes.  Une 
bataille  s’engagea  ; les  soldats  de  Gotschalk  fuient 
vainqueurs  ; mais  peu  après  ils  succombèrent  tous 
par  la  trahison. 

Une  troisième  armée,  rassemblée  sur  les  bords  du 
Rhin  et  de  la  Moselle,  commandée  par  un  prêtre 
nommé  Volkmar  et  un  comte  Emicon  , signala  son 
passage  par  le  meurtre  et  le  brigandaf),  surtout 
par  le  massacre  des  juifs:  arrivée  en  Hongrie,  elle 
périt  tout  entière,  à l’exception  d’un  petit  nombre 
de  croisés  qui  retournèrent  dans  leurs  foyers  ou  at- 
teignirent Constantinople. 
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Les  débris  de  celle  troupe  se  réunirent  à celle  de 
Gau! hier,  que  de  nouveaux  renforts  de  pèlerins  Pi- 
sans,  Vénitiens  et  Génois,  firent  monter  à cent  mille 
hommes  ; mais  ils  commirent  de  tels  excès , qu’A- 
lexis  s’empressa  de  leur  fournir  des  vaisseaux  pour 
les  transporter  au-delà  du  Bosphore.  Là,  une  partie 
de  l’armée  se  sépara  de  l’autre,  et  sous  la  conduite 
d’un  chef  appelé  Renaud,  elle  osa  attendre  les 
Turcs,  qui  la  détruisirent  entièrement.  A la  nou- 
velle de  ce  revers,  l’autre  partie  se  mit  en  marche , 
malgré  les  ordres  de  Gauthier,  qui  la  commandait; 
arrivée  dans  la  plaine  de  Nicée  , elle  périt  tout  en- 
tière dans  un  seul  combat , et  Gauthier  lui-même 
tomba  percé  de  sept  flèches;  quant  à l’ermite 
Pierre,  il  ne  figura  plus  que  secondairement  sur  la 
scène  du  monde,  où  son  apparition  avait  causé 
tant  de  maux. 

Cependant  les  seigneurs  qui  s'étaient  croisés  et 
qui  étaient  restés  en  Europe  choisirent  pour  leur 
chef  Godefroy  de  Bouillon,  duc  de  la  Basse- Lorraine, 
issu  de  l’illustre  maison  des  comtes  de  Boulogne,  et 
descendant  par  les  femmes  de  Charlemagne.  Ce  ba- 
ron avait  figuré  avec  éclat  dans  la  guerre  entre  le 
pape  et  l’empereur  d’Allemagne  , et  avait  tué  lui- 
même  sur  le  champ  de  bataille  Rodolphe  de  Rhin- 
feld,  duc  de  Souabe , à qui  Grégoire  avait  envoyé  la 
couronne(tnpériale  : ce  fut  sans  doute  le  repentir 
qu’il  conçut  d’avoir  pris  part  à cette  lutte  sacrilège 
qui  lui  inspira  le  projet  de  tourner  son  épée  contre 
es  infidèles. 
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Au  signal  de  Godefroy,  une  foule  de  croisés  de  la 
France,  du  Hainaut,  de  la  Flandre  et  des  bords  du 
Rhin  se  levèrent  prêts  pour  la  croisade,  et  se  ras- 
semblèrent au  nombre  de  quatre-vingt  mille  fantas- 
sins et  de  dix  mille  cavaliers.  Godefroy  s’avança 
vers  Constantinople  à travers  l'Allemagne , qui , 
voyant  des  troupes  réglées  et  fidèles  à une  disci- 
pline sévère  , ne  s’opposa  point  à leur  marche,  mais 
leur  porta  aide  et  secours.  Pendant  ce  temps , la 
France  levait  d’autres  armées  pour  la  conquête  de 
la  Terre- Sainte.  Les  croisés  du  Vermandois  se 
rassemblaient  avec  les  sujets  du  roi  Philippe  I*r, 
sous  les  drapeaux  de  leur  comte  Hugues;  Robert,  / 
surnommé  courte-heuse  ( courte  botte),  duc  de 
Normandie,  convoquait  ses  vassaux  ; Robert,  comte 
de  Flandre  , se  mettait  à la  tête  des  Frisons  et  des 
Flamands,  et  Etienne,  comte  de  Blois  et  de  Char- 
tres , un  des  plus  riches  seigneurs  de  son  temps, 
avait  aussi  pris  la  croix.  Ces  quatre  chefs,  suivis 
d’une  foule  de  chevaliers  et  de  seigneurs,  dont  l’his- 
toire nomme  les  principaux , passèrent  les  Alpes, 
reçurent  dans  le  voisinage  de  Lucques  la  bénédic- 
tion du  ./ape,  et  s’arrêtèrent  à Bari,  en  Pouille,  oit 
l’hiver  les  retint  pendant  quelques  mois. 

Cependant  Bohémond,  prince  de  Tarente  , fils  de 
l’aventurier  normand  Robert  Guiscar^L,  s’embarqua 
de  son  côté  pour  les  côtes  de  la  Gi,\ce , avec  dix 
mille  chevaux  et  vingt  mille  fantassins  ; il  était 
suivi  de  tout  ce  que  laCalabre , la  Pouille  et  la  Sicile 
comptaient  de  plus  illustre  ; mais  aucun  (l  eux  ne 


méritait  plus  de  fixer  les  regards  de  la  postérité  que 
le  brave  Tancrède.  D’une  autre  part,  les  croisés  des 
provinces  méridionales  de  la  France  s’étaient  mis 
en  marche,  sous  les  ordres  d’Adhémar  de  Monleil, 
légat  apostolique,  et  de  Raymond,  comte  de  Saint- 
Gilles  et  de  Toulouse  , qu’Alphonse  le-Grand , roi 
d’Espagne,  avait  récompensé  de  son  courage  contre 
les  Maures , en  lui  donnant  sa  fille  Elvire  en  ma- 
riage. Ils  étaient  suivis  de  toute  la  noblesse  de  la 
Gascogne , du  Languedoc , de  la  Provence  , du  Li- 
mousin et  de  l’Auvergne.  Raymond , suivi  d’une  ar- 
mée de  cent  mille  croisés,  s’avança  jusqu’à  Lyon, 
où  il  passa  le  Rhône  ; il  traversa  les  Alpes,  la  Lom- 
bardie et  le  Frioul,  et  arriva  en  Grèce  à travers  les 
montagnes  et  les  peuples  sauvages  de  la  Dalmalie. 

Alexis  fut  effrayé  de  toute  cette  multitude  armée. 
Il  essaya  de  l’amener  à lui  prêter  serment  de  fidé- 
lité ; mais  voyant  que  ses  propositions  étaient  re- 
poussées avec  indignation , il  voulut  la  réduire  par 
la  famine  ; alors  les  croisés  se  répandirent  dans  les 
campagnes  voisines  de  Constantinople  et  les  pillè- 
rent. L’empereur,  effrayé,  s’empressa  de  faire  la 
paix  et  d’accorder  des  vivras.  Cependant  la  fierté 
qu’avaient  montrée  les  croisés  expira  bientôt , et 
presque  tous  lui  rendirent  hommage;  quelques-uns 
même  furent  amenés  à cette  action  par  des  présens 
considérables#STéanmoins  Alexis  était  peu  rassuré 
sur  les  disposnions  pacifiques  des  latins,  dont  la 
foule  s’accroissait  sans  cesse  par  l’arrivée  de  nou- 
veaux croisés.  Enfin,  toutes  les  armées  de  l’Occident 
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se  portèrent  au-delà  du  Bosphore , où  elles  furent 
rejointes  par  le  petit  nombre  des  compagnons  de 
l’ermite  Pierre  qui  avaient  échappé  au  carnage  et 
qui  vivaient  cachés  dans  les  montagnes  et  les  forêts. 
Elles  marchèrent  en  bon  ordre  vers  Nicée , capitale 
de  l’empire  de  Routn , défendue  par  l’élite  des 
Turcs,  de  hautes  montagnes,  le  lac  \scanius,  de 
larges  fossés  pleins  d’eau  et  une  double  enceinte  de 
murailles  flanquées  de  distances  en  distances  de 
trois  cent  soixante-dix  tours  de  brique  ou  de  pierre. 
En  outre , le  sultan  de  Roum  campait  sur  les  mon- 
tagnes voisines  , à la  tête  d’une  armée  de  cent  mille 
hommes.  Quant  à celle  des  croisés , elle  était  com- 
posée de  plus  de  cent  mille  cavaliers  et  de  cinq 
cent  mille  fantassins. 

Dès  les  premiers  jours  du  siège  , les  chrétiens  li- 
vrèrent à la  ville  plusieurs  assauts,  dans  lesquels 
ils  firent  inutilement  des  prodiges  de  valeur;  mais 
bientôt  les  Turcs , qui  croyaient  avoir  affaire  à des 
soldats  aussi  peu  redoutables  que  ceux  de  l’ermite 
Pierre , étant  descendus  des  montagnes  où  ils  étaient 
postés , il  s’engagea  dans  la  vallée  de  Nicée  un  com- 
bat terrible  qui  dura  depuis  le  matin  jusqu’à  la 
nuit , et  dans  lequel  les  chrétiens  remportèrent  la 
victoire  , après  avoir  perdu  deux  mille  des  leurs  et 
tué  quatre  mille  Sarrazins.  Enfin,  ap^ès  des  efforts 
inouis  . les  latins  étaient  prêts  d’entreé 4ans  la  ville 
assiégée,  lorsqu’ils  virent  flotter  sur  ses  remparts 
l’éteudard  d’Alexis.  L’indignation  qui  s’empara 
d’eus  à cçtte  yuç  s’accrut  encore  lorsqu’on  leu’j 
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défendit  d’entrer  plus  de  dix  à la  fois  dans  une 
ville  dont  ils  avaient  fait  la  conquête.  Quant  à la 
manière  dont  Nicée  fut  remise  à l’empereur  grec  , 
les  historiens  de  la  première  croisade  ne  sont  pas 
d’accord  sur  ce  point  ; mais  il  paraît  vraisemblable 
qu’un  des  officiers  d’Alexis , nommé  Butumite , s’é- 
tant introduit  dans  la  ville , fit  redouter  aux  habi- 
tans  la  vengeance  des  latins  et  les  pressa  de  se 
rendre  à l'empereur,  qui,  dit  il,  saurait  bien  les  en 
garantir,  et  que  ses  propositions  furent  acceptées. 
Quelque  colère  qu’en  ressentirent  les  croisés , elle 
s’apaisa  bientôt  devant  les  largesses , les  flatteries 
et  les  promesses  de  l’empereur,  qui,  si  l’on  en  croit 
l’historien  Albert  d’Aix , ne  tint  pas  les  dernières. 

Après  la  prise  de  Nicée  ( l’an  1097  ) , les  croisés 
se  divisèrent  en  deux  corps  qui  marchèrent  à quel- 
que distance  l’un  de  l’autre,  à travers  Ls  montagnes 
de  la  Petite-Pbrygie.  Le  sultan  Kilig-Arslan  les  sui- 
vait, à la  tête  d’une  armée  que  les  historiens  latins 
portent  à deux  cent  mille  hommes  , épiant  l'occa 
sion  de  fondre  sur  eux  , lorsque  le  premier  juillet 
1097 , l’ayant  rencontrée,  il  livra  bataille  aux  chrétiens 
mais  ceux-ci,  après  un  combai  long-temps  douteux, 
prirent  enfin  le  dessus , et  ranimés  par  des  renforts 
que  leur  amenaient  le  duc  de  Lorraine,  les  comtes 
de  Vermand^s  et  de  Flandre  , suivis  de  Raymond 
et  d’Adhém^g;  à la  tête  de  l’arrière-garde  , ils  pour- 
suivirent les  Turcs  jusque  dans  les  montagnes  et 
parmi  les  rochers,  où  ils  en  firent  un  massacre  ef- 
froyable tant  dans  la  bataille  que  pendant  la  fuitç.  Le 
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sultan  perdit  un  grand  nombre  d'émirs  , trois 
mille  officiers  et  plus  de  vingt  mille  soldats  ; quant 
aux  croisés  , quatre  mille  d’entre  eux  étaient  restés 
morts  sur  le  champ  de  bataille. 

I/nrmée  chrétienne  se  remit  en  route  en  un  seul 
corps;  mais  elle  ne  tarda  pas  à ressentir  toutes  les 
horreur»  de  la  soif  et  de  la  faim  , car  le  sultan  dans 
sa  fuite  avait  eu  soin  de  tout  détruire  sur  son 
passage  , et  puis  l’été  était  dans  toute  sa  force  : elle 
arriva  enfin  à Antiochetle  , capitale  de  la  Pisidie, 
où  elle  faillit  perdre  ses  deux  principaux  chefs  , 
Raymond  et  Godefroy.  Cependant  Tancrède  et  Bau- 
douin , frère  du  second , s’avancèrent  à la  décou- 
verte dans  la  Lycaonie,  jusqu'à  la  ville d’iconium , 
( aujourd’hui  Konie/i , dans  la  Caramanie  ) , puis 
ils  dirigèi  eut  leur  marche  vers  1$  rivage  de  la  mer , 
à travers  les  montagnes  de  la  Cilicie.  Arrivé  le  pre- 
mier sous  les  murs  de  Tarse , Tancrède  reçut  des 
Turcs  qui  défendaient  cette  ville  la  promesse  de 
as  rendre  s’ils  n’étaient  pas  secourus , et  exigea  que 
sa  bannière  flottât  sur  les  remparts.  A son  arrivée , 
Baudouin  fut  jaloux,  et  de  là  naquit  une  discorde 
qui  coûta  la  vie  à trois  cents  soldats  deBohéinond, 
et  pouvait  avoir  des  suites  encore  plus  graves. 
C’est  à cette  époque  qu’une  flotte  de  corsaires  sortie 
des  ports  de  la  Flandre  et  de  la  Hoftindc , sous  la 
conduite  de  Guymer  de  Boulogne  , Jhtra  dans  le 
port  de  Tarse,  et  se  mit  au  service  de  Baudouin. 
C-jui-ci,  séduit  par  les  paroles  d’un  prince  armé- 
nien nomme  Pancrace,  entraîna  avee  lui  raille  ou 
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quinze  cents  fantassins  et  deux  cents  cavaliers,  s’a- 
vança en  Arménie,  prit  les  villes  de  Turbessel  et  de 
Ravenel,et  arriva  enfin  sur  le  territoire  d’Edesseoù 
le  peuple  le  reçut  en  triomphe.  Le  prince  lui-même 
ou  gouverneur , nommé  Thoros  ou  Théodore , fut 
forcé  d’adopter  le  général  latin  qui  venait  pour  lui 
enlever  son  autorité , et  peu  après  il  périt  sous  les 
coups  de  son  peuple  , qui  donna  la  couronne  à Bau- 
douin. Alors  celui-ci  ne  songea  plus  à la  conquête 
de  Jérusalem  , mais  bien  à consolider  sa  puissance 
et  à agrandir  ses  états. 

Cependant  la  grande  armée  des  croisés  continuait 
sa  marche  vers  la  Syrie  ; elle  traversa  le  mont  Tau- 
rus,  s’empara  de  l’ancienne  Chalcis , appelée  Ar - 
thesie , et  mit  le  siège  devant  Antioche.  Pendant 
qu’elle  passait  l’hiver  autour  de  cette  ville,  et 
qu’elle  était  en  butte  à toutes  les  rigueurs  de  la 
saison  et  de  la  famine  , elle  reçut  les  envoyés  du 
Kalife  d’Egypte  qui  lui  offrirent  l’alliance  de  leur 
maître,  et  firent  des  menaces  dans  le  cas  ou  elle  la 
refuserait.  Il  leur  fut  répondu  que  les  croisés  re- 
poussaient la  première  et  méprisaient  les  autres. 
Enfin,  dans  les  premiers  jours  de  juin  de  l’an  1098, 
la  ville  d’Antioche , après  un  siège  de  huit  mois  , 
tomba  au  pouvoir  des  croisés,  qui  y furent  intro- 
duits par  un  aégat  nommé  Phirous. 

Trois  jour^après  , pendant  qu’ils  se  livraient  à 
l’ivresse  de  la  victoire,  ils  aperçurent  du  haut  des 
remparts  l’armée  de  Kerbogâ  Malek  ou  prince  de 
Mossoul , qui  s’avancait  pour  reprendre  la  ville , 
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dont  la  citadelle  tenait  encore.  Les  croisés  , affaiblis 
par  la  faim , les  maladies  et  la  désertion , allaient 
succomber , lorsqu’un  prêtre  du  diocèse  de  Mar- 
seille , nommé  Pierre  Barthélemy , ayant  prétendu 
avoir  eu  une  révélation  du  lieu  où  était  enfoui  le 
fer  de  la  lance  dont  Jésus-Christ  fut  percé,  et  cette 
relique  ayant  été  trouvée,  ils  reprirent  courage , et 
firent  une  sortie  qui  , selon  plusieurs  historiens 
contemporains  , coûta  plus  de  cent  mille  hommes 
aux  Musulmans , tandis  que  les  croisés  ne  perdirent 
que  quatre  mille  des  leurs.  Kerbogâ  s’enfuit  vers 
l’Euphrate,  suivi  d’un  petit  nombre  de  soldats, 
et  la  victoire  ramena  l’abondance  parmi  les  chré 
tiens. 

Les  princes  et  les  barons  résolurent  alors  de  res- 
ter à Antioche  jusqu’aux  premiers  jours  de  l’au- 
tomne. Résolution  funeste!  Une  maladie  épidémi 
que  se  déclara  et  fil  périr  dans  un  mois  plus  de  cin- 
quante mille  pèlerins,  dont  un  grand  nombre  venait 
d’arriver  de  l’Allemagne  et  de  toutes  les  parties  de 
l’Europe.  L’évêque  du  Puy  lui-même  succomba , et 
fut  enterré  au  lieu  même  où  la  lance  miraculeuse 
avait  été  découverte.  Pour  échapper  à la  contagion, 
les  chefs  de  la  croisade  convinrent  de  sortir  de  la 
ville  avec  leurs  troupes  et  d’explorer  le  pays. 

Dans  ces  expéditions,  Bohémond  p*ût  possession 
de  Tarse,  de  Malmistra  et  de  plusieur  jautres  villes 
qu’il  réunit  à sa  principauté  d’Antioche;  et  la  ville 
de  Marra,  située  entre  Hamalh  et  Alep,  fut  enle- 
vée après  quelques  semaines  de  siège  par  les 
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troupes  combinées  de  Raymond , des  comtes  de 
Normandie  et  de  Flandre,  qui  s’en  disputèrent  en- 
suite la  possession  les  armes  à la  main. 

Cependant  les  croisés  se  remirent  en  marche 
dans  les  premiers  jours  de  mars  de  l’an  1099  ; ils 
prirent  en  chemin  Tortose , abandonnée  de  ses  ha- 
bitans , mirent  successivement  le  siège  devant  Gi- 
blet  et  Archas,  puis  le  levèrent,  battirent  l’émir 
de  Tripoli,  s’emparèrent  de  Ramla,  de  Bethléem, 
et  arrivèrent  enfin  devant  Jérusalem , qui  était  dé- 
fendue par  quarante  mille  hommes  de  garnison  et 
par  vingt  mille  habilans,  commandés  par  le  lieute- 
nant du  kalife,  nommé  Iftlkhar-Eddaulé.  La  ville,  en 
outre,  était  située  dans  un  désert  où  les  chrétiens 
devaient  se  trouver  en  proie  à toutes  sortes  de  mi- 
sères; et  un  grand  nombre  d’ouvriers  s’occupaient 
saus  relâche  à l’entourer  de  fossés,  à réparer  ses 
tours  et  ses  remparts.  Les  croisés  mirent  le  siège 
devant  Jérusalem;  mais  le  premier  assaut  qu’ils  ten- 
tèrent fut  infructueux,  par  suitedu  manque  d’échelles 
et  de  machines  de  guerre.  Ils  étaient  depuis  quel- 
ques semaines  dans  cet  état,  dévorés  par  la  faim  et 
la  soif,  lorsqu’il  leur  vint  de  Joppé  un  convoi  sui- 
vi d’un  grand  nombre  d’ingénieurs  et  de  charpen- 
tiers génois  dont  la  présence  ranima  leur  courage. 

Le  jeudi  Hriillet  1099,  au  point  du  jour,  le  com- 
bat commenta  et  dura  douze  heures  de  suite;  mais  il 
fut  sans  succès  pour  les  chrétiens;  ce  ne  fut  que  le 
vendredi  à trois  heures  du  soir  qu’ils  entrèrent 
dans  la  ville  saiote  par  escalade.  Ils  massacrèrent 
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tous  les  Sarrazins  qu’ils  trouvèrent  dans  les  rues  et 
daus  les  maisons , et  n’épargnèrent  ni  les  en  fans, 
ni  les  femmes,  ni  les  vieillards.  Le  carnage  ne  cessa 
qu’au  bout  d’une  semaine;  puis,  par  une  transition 
à laquelle  on  devait  peu  s’attendre,  l’ordre  revint 
tout-à-coup  dans  la  ville  prise,  et  les  croisés  se  li- 
vrèrent à une  dévotion  si  vive  et  si  tendre,  qu’on 
eût  dit,  comme  le  remarque  le  Père  Maimbourg , 
que  ces  hommes  qui  venaient  de  prendre  une  ville 
d’assaut  et  de  faire  un  horrible  carnage  sortaient 
d’une  longue  retraite  et  d’une  profonde  méditation 
de  nos  mystères. 

Il  ne  s’agissait  plus  alors  que  de  nommer  un  roi 
de  Jérusalem;  les  suffrages  partagés  entre  Robert, 
comte  de  Flandre,  et  Godefroy  de  Bouillon , se  réu- 
nirent sur  ce  dernier  par  suite  du  refus  de  Robert. 
Il  fut  conduit  en  triomphe  dans  l’église  du  Saint- 
Sépulcre,  et  couronné  de  paille,  suivant  une  chro- 
nique italienne,  car  il  avait  refusé  le  diadème  et 
les  autres  marques  de  la  royauté,  disant  qu'il  n’ac- 
ceptcrait  jamais  une  couronne  d’or  dans  une  ville 
où  le  Sauveur  du  monde  avait  été  couronné  d’épi- 
nes. On  s’occupa  ensuite  de  l’élection  d’un  patriar- 
che; le  choix  tomba  sur  Arnould,  chapelain  du  duc 
de  Normandie,  prêtre  de  mœurs  plus  que  suspectes. 
Il  fut  nommé  patriarche  provisoire  de  Jérusalem  > et 
eut,  peu  de  temps  après,  l’archevêque  Jile  Pise  pour 
successeur. 

Cependant  les  Musulmans,  d’abord  consternés  par 
la  Douvellc  de  la  prise  de  la  cité  sainte,  reprepaieo 
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courage  et  se  réunissaient  de  toutes  part*  à l’armée 
égyptienne  qui  se  portait  vers  Ascalon.  Godefroy 
s’avança  contre  eux  et  les  battit  complètement.  Il 
aurait  pu  alors  se  rendre  facilement  maître  de  la 
ville;  mais  le  désordre  qui  éclata  entre  lui  et  le 
comte  Raymond , et  qui  amena  la  retraite  de  ce  der- 
nier, ne  lui  permit  de  tirer  d’Ascalon  qu’un  tribut 
provisoire. 

La  bataille  d’Ascalon  fut  la  dernière  de  cette  croi- 
sade. La  plupart  des  barons  qui  avaient  figuré  à la 
conquête  de  Jérusalem  retournèrent  dans  leur  pays; 
d’autres,  tels  que  Godefroy,  Baudouin , le  comte  de 
Toulouse,  Raymond  d’Orange,  etc.,  demeurèrent  en 
Orient  ; mais  la  prise  de  la  ville  sainte  avait  réveillé 
l’enthousiasme  dans  le  cœur  de  ceux  qui  étaient 
restés  dans  leurs  foyers.  Cent  mille  Lombards  se 
croisèrent  et  marchèrent  sous  les  drapeaux  d’Albert, 
comte  de  Blandrat,  et  d’Anselme,  évêque  de  Milan; 
et  une  multitude  d’Allemande  suivirent  Wolf  IV, 
duc  de  Bavière , et  Konrad , maréchal  de  l’empereur 
Henri.  Les  Lombards  se  mirent  les  premiers  en 
marche  ; ils  arrivèrent  à Constantinople,  où,  de  même 
qu’en  route,  ils  commirent  les  plus  grands  désor- 
dres et  où  ils  furent  rejoints  par  les  autres  croisés; 
alors  ils  se  remirent  en  chemin  , prirent  Ancyre , 
échouèrent  ^jvant  une  forteresse  nommée  Grangas, 
furent  battus  un  peu  plus  loin  dans  les  déserts  de 
la  Cappadoce,  puis  abandonnés  par  le  comte  de 
Toulouse  et  massacrés  au  nombre  de  cent  soixante 
mille. 
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Une  seconde  armée , conduite  par  les  comtes  de 
Nevers  et  de  Bourges,  et  arrivée  à Constantinople 
dans  les  premiers  jours  de  juin  de  l’an  1103,  périt 
tout  entière  près  de  la  ville  de  Stancou,  sous  les 
coups  des  Turcs,  à l'exception  du  duc  de  Nevers  qui 
parvint,  après  mille  dangers,  à gagner  Antioche. 

Pendant  ce  temps , l’armée  du  comte  de  Poitiers , 
à laquelle  s’étaient  réunis  Wolf  IV  et  le  margrave 
d’Autriche,  arriva  à Constantinople;  puis  elle  tra- 
versa la  province  de  Nicomédie  et  fut  taillée  en  piè- 
ces dans  la  Lycaonie,  sur  les  bords  du  fleuve  llalis. 
Le  margrave  d'Autriche  ne  reparut  plus,  le  comte  de 
Poitiers  arriva  presque  nu  à Antioche,  et  le  comte 
de  Vermandois,  percé  de 'deux  flèches,  parvint  jus- 
que dans  la  ville  de  Tarse  où  il  mourut  de  ses  bles- 
sures. 


CHAPITRE  IL 

DEUXIÈME  ET  TROISIÈME  CROISADES. 

Le  royaume  de  Godefroy  ne  se  composait  que  de 
Jérusalem  et  d’une  vingtaine  de  villes  ou  de  bourgs. 
Par  les  ordres  du  roi,  Tancrède  prit  Tibériade  et  plu- 
sieurs autres  villes  situées  dans  le  voisinage  du  lac 
de  Genezarelh,  qui,  réunies,  lui  formère.  } une  prin- 
cipauté. De  son  côté,  Godefroy  impose  des  tributs 
aux  émirs  de  Césarée,  d'Acre  et  d’Ascalon,  soumet 
les  Arabes  de  la  rive  gauche  du  Jourdain,  assiège 
^rsttr,  est  repoussé  avec  perte  et  revient  à Jérus^t- 
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lem,  où  il  lient  une  assemblée  qui  forme  les  é(afg 
ou  les  assises  de  ce  royaume  , le  plus  curieux  mo- 
nument, sans  contredit,  de  la  législation  du  moyen- 
âge.  Quelque  temps  après  (toujours  en  l’an  1100), 
pendant  que  Tancrède  assiégeait  Caïplias,  habitée  et 
défendue  par  des  Juifs,  Godefroy  arriva  malade  à 
Joppé,  fut  transporté  avec  peine  à Jérusalem  et  y 
mourut.  Il  eut  pour  successeur  son  frère  Baudouin, 
qui  céda  son  riche  comté  d’Edesse  à son  cousin 
Baudouin  du  Bourg.  Deux  personnes  seulement  s’op- 
posèrent à son  élection  : savoir,  Daimbert,  patriarche 
de  Jérusalem,  qui  voulait  gouverner  ce  royaume  au 
nom  du  pape,  et  Tancrède,  qui  conservait  à Bau- 
douin une  vieille  rancune  ; mais  le  premier  n’avait 
pas  assez  de  pouvoir  pour  l’empêcher,  et  le  second 
se  réconcilia  avec  son  ennemi  et  partit  pour  aller 
gouverner  Antioche,  restée  sans  chef  depuis  la  cap- 
tivité de  Bohéraond,  qui  avait  été  battu  et  pris  par 
les  Tures  dans  le  nord  de  la  Syrie. 

Baudouin  employa  les  premiers  jours  qui  suivirent 
son  couronnement  à faire  une  excursion  au-delà  du 
Jourdain  , où  il  dispersa  les  tribus  des  Arabes,  puis 
il  revint  dans  sa  capitale.  Il  en  sortit  bientôt,  et, 
joint  aux  pèlerins  de  Gênes  qui  étaient  venus  en 
Syrie  avecyqie  flotte,  il  entra  dans  la  ville  d’Arsur, 
qui  se  renf  .t  après  quelques  jours  de  siège;  il  prit 
ensuite  Césarée,  où  il  fit  un  butin  immense,  et  il’ 
battit  l’armée  égyptienne  près  deRamla. 

En  l’an  1102,  la  plupart  des  croisés  se  disposaient 
à Retourner  dans  leurs  foyers,  lorsqu’ils  apprirent  ia 


— 23  — 


marche  d’une  armée  égyptienne,  qui,  sortie  d’Asca* 
Ion,  s’avançait  vers  les  montagnes  de  la  Jüdée.  Bau- 
douin vola  au-devant  de  l’ennemi,  fut  vaincu  et  ne 
rentra  dans  la  ville  d’Arsur  que  par  une  espèce  de 
miracle.  Le  lendemain  les  Sarrazins  prirent  Ramla 
et  s’avancèrent  vers  Jérusalem  ; mais  Baudouin  par- 
vint à les  repousser  et  à leur  tuer  quatre  mille 
hommes , parmi  lesquels  se  trouva  l’émir  d’As- 
calon. 

Cependant  Bohémond,  échappé,  on  ne  sait  com- 
ment, de  la  prison  où  le  retenaient  les  Turcs,  fit  de 
concert  avec  les  Hottes  des  Pisans  et  des  Génois  la 
guerre  aux  Grecs  , et  fut  tantôt  vainqueur  , tantôt 
vaincu;  puis  il  vint  mettre  le  siège  devant  Charan, 
ville  florissante  de  la  Mésopotamie,  avec  Tancrède, 
Baudouin  du  Bourg  et  Josselin  de  Courtenay,  cousin 
de  celui-ci;  mais  il  fut  battu  et  ne  revint  à Antio- 
che qu’avec  Tancrède  et  six  cavaliers,  laissant  ses 
deux  compagnons  entre  les  mains  de  l’ennemi  (1104). 

Cette  défaite  de  Bohémond  répandit  l’effroi  parmi 
tous  les  chrétiens  d’Orient  : elle  devait  être  sui- 
vie pour  lui  de  malheurs  encore  plus  grands. 
Enfermé  dans  sa  capitale  par  les  Grecs  et  les  Sarra- 
zins , ce  prince  répand  le  bruit  de  sa  mort,  traverse, 
caché  dans  un  cercueil , la  flotte  des  (irecs  qui  blo- 
quaient le  port  Saint-Siméon , arrive  * j Italie  et  se 
jette  aux  pieds  du  pape  qui  lui  permet  de  lever  une 
armée  en  Europe  pour  réparer  ses  malheurs  et  ven- 
ger la  cause  de  Dieu.  De  là,  Bohémond  se  rend  en 
France , à la  cour  de  Philippe  Ier,  qui  bd  donne  sa 
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fille  Constance  en  mariage;  de  Paris,  Rohémond  va  à 
Poitiers,  puis  en  Espagne;  il  revient  ensuite  en  Ita- 
lie, s’embarque  à Bari,  et,  désespéré  de  n’avoir  pu 
s’emparer  de  Durazzo  dont  il  avait  entrepris  le  siège 
et  d’avoir  fait  une  paix  honteuse  avec  l’empereur  qu’il 
venait  pour  détrôner,  il  meurt  de  désespoir  dans  la 
petite  principauté  de  Tarente,  qu’il  avait  abandonnée 
pour  la  conquête  de  l’Orient  (1106). 

Cependant  tant  de  misère  ne  pouvait  inspirer  aux 
chrétiens  le  besoin  de  la  concorde  ; Baudouin  du 
Bourg  et  Tancrède  étaient  sans  cesse  en  contesta- 
tion et  appelaient  tour  à tour  'les  Sarrazins  à défen- 
dre leur  cause.  Quant  au  roi  de  Jérusalem,  il  conti- 
nuait ses  conquêtes  ; l’année  même  de  la  bataille  de 
Charan  il  avait  pris  Saint-Jean-d’Acre.  D’un  autre 
côté,  Bertrand , fils  de  Raymond  comte  de  Saint- 
Gilles,  assiégea  et  prit,  en  1110,  la  ville  de  Tri- 
poli, qui  devint  le  chef-lieu  d’un  comté  et  l’héri- 
tage de  sa  famille.  Le  comte  de  Toulouse,  son  père, 
mourut  au  commencement  du  siège.  Byblos  , Sa- 
repta,  Berouth  eurent  le  sort  de  Tripoli. 

En  ce  même  temps  (1110),  on  vit  arriver  au  port 
de  Joppé,  Sigur,  fils  de  Magnus  , roi  de  Norwége  , 
suivi  de  vingt  mille  hommes  et  d’une  flotte  nom- 
breuse. Ave<^§on  secours,  Baudouin  prit  la  ville 
de  Sidon,  puis  revint  à Jérusalem,  où  il  apprit 
la  captivité  et  la  mort  de  Gervais , comte  de  Tibé- 
riade , ainsi  que  la  mort  de  Tancrède.  Plus  tard 
(l’an  1113),  Baudouin  fut  battu  près  du  lac  de  Gene- 
sareth  par  que  armée  innombrable  de  Sarrazins, 
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qui  s’avança  et  s’éloigna  ensuite  comme  une  Irombe 
de  sable  emportée  par  les  vents.  A ce  fléau  se  joi- 
gnirent des  nuées  de  sauterelles , une  horrible  fa- 
mine, et  un  tremblement  de  terre  dont  les  secousses, 
s’étant  renouvelées  pendant  plusieurs  mois , causè- 
rent d’effroyables  ravages. 

Le  roi  de  Jérusalem , séparé  de  l’émir  de  Damas , 
avec  lequel  il  avait  fait  alliance  en  1115 , pour  re- 
pousser les  soldats  de  Moussout  et  de  Bagdad , s'a- 
vança avec  l’élite  de  ses  guerriers  pour  conquérir 
l’Égypte.  Il  traversa  le  désert , surprit  et  pilla  la 
ville  de  Pharamia,  située  à trois  journées  du  Caire. 
Il  retournait  à Jérusalem , lorsqu’il  tomba  malade 
à El-Arisch , sur  les  contins  du  désert  qui  sépare 
l’Égypte  de  la  Palestine,  et  il  y mourut , en  1118  , 
après  dix -huit  ans  de  règne,  en  désignant  Bau- 
louin  du  Bourg  pour  son  successeur. 

Celui-ci  commença  son  règne  en  taillant  en  piè- 
es,  en  1121 , l’armée  d’Ylgazi,  émir  de  Maridin  et 
l’Alep,  qui,  en  1110,  avait  battu  Loger  de  Sicile, 
ils  de  Richard  et  gouverneur  d’Antioche  pendant  la 
inorité  du  fils  de  Bohémond  ; mais  peu  après, 
j>audouin  fut  surpris  par  l’émir  Balac,  neveu  et  suc- 
esseur  d’Ylgazi , et  fut  jeté  dans  la  même  prison 
que  Josselin  de  Courtcnay  et  Galerant,  cousin  de 
celui-ci,  qu’il  était  venu  secourir.  Pendant  leur  cap- 
tivité, les  croisés  continuèrent  contre  le  Vusulmans 
une  guerre  dans  laquelle  ils  furent  tantôt  vainqueurs, 
tantôt  vaincus,  et  Ponce,  comte  de  Tripoli,  régent 
du  royaume  de  Jérusalem,  assiégea,  de  concert  avec 
«R0W.  -.2 
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les  Vénitiens , la  ville  de  Tyr,  qui  fut  prise  ën  1 125  , 
après  un  siège  de  cinq  mois  et  demi.  Sur  cés  entre- 
faites, Baudouin,  sorti  de  prison  par  rançon,  ras- 
semble quelques  troupes , marche  contre  A!ep , 
quitte  le  siège  de  celte  ville , bat  les  Turcs  prè 
d’Antioche,  rentre  à Jérusalem,  puis  en  sort  et  met 
en  fuite  l’armée  de  Damas  sur  le  chemin  de  cette 
ville. 

Parmi  les  peuples  musulmans  qui  faisaient  la 
guerre  aux  chrétiens , on  distinguait  les  tribus  ara- 
bes , les  Curdes , les  Turcomans  et  les  Ismaéliens , 
dont  le  chef,  appelé  le  Fieux  de  la  Montagne 
exerçait  sur  eux  une  autorité  sans  bornes.  Ce  prince, 
ayant  ordonné  la  mort  de  Borsaqui , prince  de 
Moussoul,  ce  dernier  fut  assassiné  (en  1228„  au  milieu 
d’une  mosquée,  et  remplacé  par  Zengui,  fils  d’Ack- 
sankar,  l’un  des  plus  habiles  capitaines  de  son  temps, 
et  fondateur  de  la  dynastie  des  Atabeks.  C’est  à 
cette  époque  que , du  sein  d’un  hôpital  consacré 
au  service  des  pauvres  et  des  pèlerins , on  vit  sortir 
des  guerriers  redoutables  aux  infidèles.  Quelques 
gentilshommes  au^si  se  rassemblèrent  près  du  lieu 
où  avait  été  bâti  le  temple  de  Salomon,  et  firent 
le  serment  de  protéger  et  de  défendre  les  pèlerins 
qui  se  rendraient  à Jérusalem.  La  réunion  des  pre- 
miers donir*  naissance  à l’ordre  de  Y Hôpital  ou  de 
Saint-Jea*  de  Jérusalem , celle  des  seconds  à l’ordre 
du  Temple. 

En  1131,  Baudouin  mourut  et  eut  pour  successeur 
Foulque,  comte  d’Anjou,  fils  de  Foulque-le-Rech  in 
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et  de  Bertrade  de  Montfort,  qui  devint  la  femme  d 
Philippe  I.  11  repoussa  les  attaques  des  Turcoma  ns, 
battit,  en  1131,  le  comte  de  Tripoli  qui  soutenait 
le  parti  d’Alyse,  veuve  de  Bohémond  II,  tué  en 
Cilicie  les  armes  à la  main;  et  maria  la  fille  de  ce 
dernier  avec  Raymond,  comte  de  Poitiers.  Il  assié- 
gea, en  1139,  de  concert  avec  l’émir  de  Damas,  la 
ville  de  Panéas,  s’en  rendit  maître  par  capitulation, 
et  mourut,  en  1145,  d’une  chiite  de  cheval. 

Baudouin  III,  âgé  de  douze  ans,  succéda  à son 
père  Foulque  d’Anjou;  il  s’engagea  dans  une  expé- 
dition contre Bosra,  capitale  de  la  Haute-Arabie,  et 
y échoua  Dans  ces  conjonctures,  Josselin  de  Cour- 
tenay  mourut  (1131)  en  assiégeant  un  château  près 
d’Alcp,  et,  quelque  temps  après,  en  1144,  Edcssc 
fut  prise  par  Zengui,  qui  périt  ensuite,  en  114G, 
sous  les  coups  de  ses  esclaves.  Josselin  II  profita  de 
cet  événement  pour  rentrer  dans  sa  capitale.  Il  y 
parvint;  mais  presqn’aussitôt  il  la  perdit,  et  Nour- 
reddin , fils  de  Zengui,  y pénétra  les  armes  à la  main. 
Alors  Edesse  vit , comme  la  première  fois,  ses  habi- 
tant massacrés  ou  traînés  dans  les  fers,  et  de  plus 
scs  tours , sa  citadelle  et  ses  églises  abattues. 

C’est  à cette  époque  que  saint  Bernard  parut  sur 
la  scène  du  monde.  Louis  Vil,  dit  le  Jeune , venait 
de  prendre  eu  main  le  sceptre  de  la  lf\mce.  Irrité 
des  intrigues  de  Thibault,  comte  de  Champagne , il 
avait  mis  tout  à feu  et  à sang  dans  les  Etats  de  son 
vassal;  s’était  rendu  maître  de  la  ville  de  Vilry,  et 
ayait  poussé  la  barbarie  jusqu’à  livrer  aux  flammes 
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nue  église  avec  treize  «cents  personnes  qui  s'y  étaient 
réfugiées.  Saint  Bernard  écrivit  au  roi  pour  lui  re- 
procher son  crime.  Celui-ci,  revenu  à lui-même,  le 
pleura;  et,  pour  l'expier,  il  partit  en  1147  pour  la 
croisade  avec  la  reine  Eléonore  de  Guienne,  son 
épouse,  et  une  grande  partie  de  sa  cour,  laissant 
pour  gouverner  son  royaume  en  son  absence  Suger, 
abbé  de  Saint-Denis.  Il  quitta  Metz,  à la  tête  de  cent 
mille  croisés,  traversa  l’Allemagne , et  marcha  vers 
Constantinople  , où  il  ne  précéda  que  de  quel- 
ques jours  l’empereur  Conrad  et  son  armée.  Il  y 
resta  quelque  temps,  et  se  remit  bientôt  en  route. 
Campé  sur  les  bords  du  lac  Ascanius , Il  apprit  la 
déroute  complète  des  Allemands  . qui  avaient  eu 
l’imprudence  de  s’avancer  dans  les  montagnes  sté- 
riles et  désertes  de  la  Cappadoce,  sur  la  foi  de  quel- 
ques guides  fournis  par  les  Grecs. 

Cependant  l’armée  française  poursuivit  sa  marche, 
battit  les  Turcs  qui  lui  disputaient  le  passage  du 
Méandre,  et  se  sépara  en  deux  parties,  dont  l’une 
s’embarqua  ; quant  à l’autre,  elle  périt  presque  tout 
entière  de  faim  , de  misère,  sous  le  sabre  des  Turcs 
ou  par  l’épée  des  Grecs. 

Lorsque  Louis  aborda  dans  la  principauté  d’An- 
tioche, il  a^it  perdu  les  trois-quarts  de  son  armée’; 
mais  il  ne/ ut  pas  pour  cela  accueilli  avec  moins 
d’empressement  par  Raymond  de  Poitiers.  Cependant 
il  se  brouilla  avec  ce  prince  , qui  comptait  sur  son 
aide  pour  mettre  le  siège  devaut  Alep  et  Césarée,  et 
se  hâta  de  venir  à Jérusalem».  Là,  peu  après  son 
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arrivée , on  résolut  de  commencer  la  guerre  par  le 
siège  de  Damas.  L’armée  chrétienne  partit  dans  les 
premiers  jours  de  juin  de  l’année  1 148,  de  Melchisa- 
par,  battit  les  Musulmans,  mit  le  siège  devant  Da- 
mas, puis  le  leva.  Peu  de  temps  après,  Louis  re- 
tourna dans  son  royaume  où  sa  présence  était  de- 
venue nécessaire. 

Cependant,  d’autres  croisés,  sur  lesquels  l’Europe 
n’avait  pas  les  yeux,  firent  une  guerre  plus  heu- 
reuse sur  les  bords  du  Tage.  Alphonse,  prince  de 
la  maison  des  ducs  de  Bourgogne , et  petit-fils  du  roi 
Robert,  aidé  d’un  grand  nombre  de  Français  qui 
allaient  combattre  les  Musulmans  d’Asie , prit  Lis- 
bonne sur  les  Maures  et  se  fit  couronner  roi  de  Por- 
tugal. D’un  autre  côté,  Roger  chassa  de  la  Sicile  les 
Musulmans  des  côtes  d’Afrique,  qui  y avaient  fait 
une  invasion,  et  les  poursuivit  jusque  dans  leur 
pays,  où  il  s’empara  d’abord  de  Tripoli , puis , mais 
plus  tard , de  la  ville  de  Mahadyah. 

Cette  croisade  se  termina  par  la  mort  deSuger, 
qui  s’y  était  opposé,  et  par  celle  de  saint  Bernard, 
qui  l’avait  prêchée  (1152). 

Cependant  Baudouin  III  vint  mettre  le  siège  de 
vant  Ascalon,  et  prit  cette  ville  en  1153.  Il  fut  en- 
suite battu  par  Noureddin,  en  1157,  et  le  vainquit 
lui-même  à son  tour  en  1159,  entre  le^Jourdain  et 
le  lac  de  Génézareth,  avec  le  secours 'd’Étienne, 
comte  du  Perche,  et  de  Thierry,  comte  de  Flandre, 
qui  veuaient  de  débarquer,  suivis  d’une  foule  de 
croisés  ; U épousa,  eu  1160,  la  pièce  de  l’empereur 
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de  Constantinople,  et  mourut  à Berouth  en  1163, 
empoisonné  par  un  médecin  juif.  Amaury,  qui  lui 
succéda , fit  trois  expéditions  en  Egypte,  épousa  en 
1167  la  nièce  de  l’empereur  Manuel,  retourna  en 
Egypte  en  1168,  à la  tête  une  nombreuse  armée, 
prit  Bilbéis,  ville  située  rur  la  rive  droite  du  Nil, 
et  revint  honteusement  en  1189  dans  son  royaume. 
Cependant,  en  1170,  il  assiégea  de  nouveau  Da- 
miette; mais,  cinquante  jours  après,  il  sévit  obligé 
de  renoncer  à son  entreprise  et  de  laisser  la  con- 
quête de  l’Egypte  à Saladin,  fils  d’Ayoub  et  neveu 
de  Chirkou,  qui  l’acheva  en  1171,  trois  ans  avant 
la  mort  de  Noureddin,  auquel  il  succéda.. 

Cependant  Amaury  mourut , laissant  un  fils  de 
treize  ans , malade  et  couvert  de  lèpre  ; Milon  de 
Plansy,  et  après  lui,  Raymond,  comte  de  Tripoli,  fu- 
rent chargés  de  la  régence  du  royaume.  Enfin,  quel- 
ques années  après  (en  1177) , cet  enfant  ayant  grandi, 
prit  les  rênes  du  gouvernement,  sous  le  nom  de 
Baudouin  IV,  battit  Saladin  et  remit,  en  1182,  ces 
mêmes  rênes , que  son  élat  de  maladie  ne  lui  per- 
mettait plus  de  tenir,  entre  les  mains  de  Guy  de  Lu- 
signan, qui  venait  d’épouser  sa  sœur.  Cependant  il 
les  lui  retira  en  1184,  et  fit  couronner  Baudouin  V> 
âgé  de  cinq  ans,  né  du  premier  mariage  de  Sybille, 
fille  d’Amau fy,  avec  le  marquis  de  Montferrat;  il 
nomma  en  même  temps  le  comfe  de  Tripoli  régent 
du  royaume.  Celui-ci  le  gouverna  jusqu’en  1185,  où 
les  deux  Baudouin  moururent  peu  de  temps  l’un 
après  l’autre.  Guy  de  Lusignan , couronne  par  sa 
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femme,  monta  alors  sur  le  trône  de  Jérusalem,  livra 
Je  2 juillet  1187  la  bataille  de  Tibériade,  où  il  fut 
vaincu  et  fait  prisonnier  par  Saladin,  qui  le  traita 
avec  bonté  et  continua  ensuite  ses  conquêtes.  Il  prit 
Saint-Jean-d’Acre,  Naplouse,  Jéricho,  Ramla,  Césa- 
rée,  Arsuf,  Joppé,  Beroutb,  et  en  finentra  par  capitu- 
lation à Jérusalem,  en  1117. 

Cependant,  l’année  suivante,  Guillaume,  archevê- 
que de  Tyr,  quitta  l’Orient,  vint  en  France,  et  dans 
une  assemblée  convoquée  près  deGisors,  par  Henri  II, 
roi  d’Angleterre  et  par  Philippe-Auguste,  qui  occu- 
pait alors  le  trône  de  France  , il  excita  le  zèle  de  ces 
deux  monarques,  qui,  touchés  par  ses  paroles,  prirent 
la  croix  ; mais  le  premier  étant  mort  en  1189  , son 
fils  Richard  , surnommé  Cœur  de  lion  , alla  s’em- 
barquer à Marseille,  et  Philippe  à Gênes.  D’un  au- 
tre côté,  Frédéric  Barberousse,  empereur  d’Alle- 
magne, partit  de  Ralisbonne  à la  tête  d’une  armée 
composée  de  cent  mile  combattans , arriva  dans  les 
provinces  grecques  avant  que  Richard  et  Philippe 
se  fussent  embarqués  pour  la  Palestine,  battit  les 
Turcs  sur  les  bords  du  Méandre,  et  périt  enfin  à la 
suite  d’un  bain  qu’il  avait  pris  dans  la  rivière  du 
Sélef.  Son  armée  réduite  par  les  Sarrazins,  par  les 
désertions,  la  fatigue  et  les  maladies,  à six  ou  sept 
cents  chevaux  et  à cinq  mille  fantassins  \arriva  de- 
vant Saint-Jean-d’Acre  sous  les  ordres  de  Frédéric, 
ducdeSouabe,  son  fils. 

Cependant  Saladin  assiégea,  en  1188,  Tyr  et  Tri- 
poli sans  succès  ; et  rendit  enfin  la  liberté  au  mal 
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heureux  roi  de  Jérusalem,  qui  en  profita  pour 
mettre  devant  Saint- Jean -d’Acre  un  siège  qui 
commença  à la  fin  du  mois  d’août  1189,  le  jour  de 
la  Saint-Augustin,  et  dura  deux  ans.  Les  rois  de 
France  et  d’Angleterre  y assistèrent,  et  mêlèrent 
leurs  querelles  à celles  de  Conrad,  marquis  de  Tyr, 
et  de  Guy  de  Lusignan,  qui  se  disputaient  le  trône 
de  Jérusalem,  vacant  par  la  mort  de  Sybille  et  de 
ses  deux  enfans , arrivée  en  1 190.  Enfin  le  siège  de 
Saint-Jean-d’Acre  se  termina  par  une  capitulation, 
et  les  bannières  des  croisés  flottèrent  sur  les  murs 
de  cette  ville. 

L’année  1191  fut  marquée  par  la  bataille  d’Arsur, 
où  Saladin  fut  battu  par  l’armée  qui  venait  de  con- 
quérir Saint-Jean-d’Acre.  Les  croisés  s’avancèrent 
ensuite  vers  Jérusalem  ; mais  fatigués  de  la  guerre 
autant  que  les  Musulmans , ils  conclurent  avec 
ceux-ci  une  trêve  de  trois  ans  et  huit  mois  puis  s’en 
retournèrent  la  plupart  en  Europe.  Richard  s’y  ren- 
dait, lorsqu’en  traversant  l’Autriche  il  fut  arrêté 
par  les  soldats  de  Léopold,  duc  d’Autriche,  qu’il 
avait  outragé  au  siège  de  Saint-Jean-d’Acre.  Il  fut 
retenu  prisonnier  par  ce  prince , jusqu’à  ce  qu’un 
jour,  Blondiaus  ou  Blondel , son  ménétrier , qui  le 
cherchait  partout,  l’entendit  chanter,  et  se  fit  re- 
connaître lui  en  chantant  le  second  couplet  de 
la  chanson  commencée  par  le  captif.  Blondiaus  se 
hâta  de  retourner  en  Angleterre  auprès  de  la  reine 
Eléonore , qui  s’empressa  d’acheter  la  liberté  de  son 
par  une  rançon  considérable. 
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En  1193,  un  an  après  la  conclusion  de  la  trêve, 
Saladin  mourut  à Damas. 

CHAPITRE  III. 

IVe  CROISADE.  CONQUÊTE  DE  CONSTANTINOPLE 
FAR.  LES  FRANCS.  VI*  CROISADE. 

Après  la  mort  de  Saladin , ses  enfans  se  partagé» 
rent  son  royaume,  et  ses  prin-ipaux  émirs  se  ren- 
dirent maîtres  des  provinces  et  des  villes  dont  ils 
avaient  le  commandement  ; mais  ce  ne  fut  pas  sans 
guerre  ni  discorde.  De  leur  côté,  Bohémond  III, 
prince  d’Antioche  et  comte  de  Tripoli,  entrenait  de 
fâcheux  débats  avec  le  prince  d’Arménie , et  les 
ordres  de  Saint-Jean  et  du  Temple  étaient  en  que- 
relle. 

En  1 196  , le  pape  Célestin  ordonna  de  prêcher  une 
nouvelle  croisade,  et  une  foule  de  guerriers  alle- 
mands, hongrois  et  flamands,  répondant  à son  ap 
pel,  se  mirent  en  route,  divisés  en  plusieurs  corps 
d’armée,  dont  le  premier,  commandé  par  l’arche- 
vêque de  Mayence  et  par  Valeran  de  Limbourg,  débar- 
qua en  Palestine  en  1197.  La  trêve  de  Saladin  avec 
Richard  fut  alors  rompue,  et  les  Musult^ns,  ayant 
à leur  tête  Malek- Adel , prirent  Joppé  ; mais,  s’étant 
avancés  sur  la  route  de  Damas,  jusqu’aux  montagnes 
de  l’Anti-Liban , ils  éprouvèrent  une  sanglante  dé- 
faite à la  suite  de  laquelle  toutes  les  viltes  de  lu 


côte  de  Syrie  qui  leur  appartenaient  encore  tombè- 
rent au  pouvoir  des  chrétiens. 

Cependant  Henri  VI , empereur  d’Allemagne , 
ayant  conquis  la  Sicile , fit  partir  pour  l’Orient  son 
armée,  sous  les  ordres  de  Conrad,  évêque  de  Hidels- 
lieim  et  chancelier  de  l’empire.  Arrivée  en  Palesti- 
ne, elle  se  réunit  aux  autres  croisés  et  ils  assiégè- 
rent ensemble,  en  1197,  la  forteresse  deThoron  ou 
Chorut,  située  à une  lieue  de  Tyr,  mais  ils  ne  pu- 
rent la  prendre.  Ils  livrèrent  ensuite  à Malek-Adel, 
à quelque  distance  de  Joppé,  une  bataille  sanglante 
dans  laquelle  le  duc  de  Saxe  et  le  duc  d’Autriche 
furent  tués;  mais  la  victoire  leur  resta.  Ce  fut  sur 
ces  entrefaites  qu’Isnbeile,  veuve  d’Henri  de  Cham- 
pagne, roi  de  Jérusalem,  épousa  à Saint-Jean- 
d’Acre  Amaury,  roi  de  Chypre.  Ce  mariage  fut  le 
dernier  événement  un  peu  important  de  cette  croi- 
sade, qui  se  termina  par  une  trêve  de  trois  ans  que 
le  comte  de  Monlfort  conclut  avec  les  Sarrazins.  La 
même  année  (1198),  Henri  VII  mourut  empoisonné, 
si  l’on  en  croit  le  bruit  qui  s’en  répandit  alors. 

Innocent  III  venait  de  monter,  en  1198,  sur  le 
trône  pontifical.  Il  chargea  Foulques,  curé  de 
Neuilly-sur-Marne,  de  prêcher  en  France  une  nou- 
velle croisade.  A la  voix  de  ce  prêtre,  le  zèle  pour 
la  guerrc®ainte,  qui  semblait  éteint,  se  réveilla 
de  toutes  parts.  A la  tête  des  seigneurs  qui  s’enrô- 
lèrent pour  aller  combattre  les  infidèles , se  faisaient 
remarquer  Thibault  IV,  comte  de  Champagne, 
dont  l^frère  avait  été  roi  de  Jérusalem  ; Louis 
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comle  de  Chartres  et  de  Blois , et  une  foule  ti- 
tres b irons  parmi  lesquels  on  distinguait  Geoffroy, 
de  Villehardouin,  qui  nous  a laissé  une  relation  de 
cette  croisade  dans  le  langage  vulgaire  de  son 
temps;  mais  près  de  partir,  Thibault  tomba  malade,  , 
et  mourut  en  1201.  11  fut  remplacé  dans  le  com- 
mandement de  la  croisade  par  lionifacc,  marquis 
de  Monlferrat. 

Dans  les  premiers  jours  du  printemps  de  l’année 
1202,  les  croisés  s’embarquèrent  sur  des  vaisseaux 
que  les  Vénitiens  leur  avaient  accordés,  soumirent 
Trieste  et  quelques  autres  villes  de  l’Italie  qui 
avaient  secoué  le  joug  de  Venise,  assiégèrent  Zara, 
ville  située  sur  la  côte  orientale  du  golfe  Adriati- 
que, et  y entrèrent  après  cinq  jours  de  siège.  Ils  se 
remirent  ensuite  en  roule,  et  arrivèrent  en  vue  de 
Constantinople  (1203). 

Cette  ville  avait  été  le  théâtre  d’une  révolution. 
L’empereur  Isaac  avait  été  détrôné  par  son  frère 
Alexis,  privé  de  la  vue  et  jeté  dans  les  fers.  Son 
fils  s’était  échappé;  et,  appuyé  par  Philippe  de 
Souabe,  l’époux  de  sa  sœur,  il  avait  intéressé  en  sa 
faveur  tous  les  croisés. 

Ceux-ci  descendirent  sur  la  rive  asiatique  du  Bos- 
phore, pillèrent  la  ville  de  Chalcédoine,  s’emparèrent 
de  la  forteresse  deGalata  et  vinrent  canir>ersou3  les 
remparts  deConstantinopie,  tandis  que  ^flotte  vé- 
nitienne entrait  dans  le  port  de  celle  ville,  après  en 
avoir  rompu  la  chaîne  qui  le  ferme.  Enfin,  les  Véni- 
tiens allaient  s’emparer  de  la  ville  et  y avaiant  déjà 
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mis  le  feu,  lorsque  l’usurpateur  effrayé  s’enfuit.  Les 
Grecs , épouvantés  de  se  trouver  sans  empereur , 
volent  à la  prison  où  gémissait  Isaac,  brisent  ses 
fers  et  le  portent  en  triomphe  sur  le  trône  dont  ii 
avait  été  précipité  : en  même  temps , ils  se  répan 
dent  dans  le  camp  des  croisés  et  racontent  les  mer- 
veilles qui  viennent  d’avoir  lieu.  Ceux-ci  entrent 
dans  la  ville  et  ramènent  son  fils  au  vieil  Isaac,  qui 
ratifie,  quoiqu'avec  peine,  les  conditions  du  trait- 
qu’Alexis  avait  conclu  avec  les  croisés  pour  les  ame 
ner  à opérer  la  délivrance  de  son  père. 

Cependant  l'année  suivante,  les  Grecs,  irrités  de 
'abjuration  à laquelle  on  les  avait  forcés,  de  leur 
réunion  à l’église  romaine,  d’un  épouvantable  in- 
cendie allumé  par  quelques  soldats  flamand 
et  qui  avait  failli  dévorer  Constantinople , d’une 
foule  d’autres  choses  encore,  se  soulèvent  et  met- 
tent sur  le  trône  de  Constantinople  un  prince  de  la 
maison  des  Ducas  nommé  Alexis  et  surnommé  Mur- 
zuffle,  mot  grec  qui  veut  dire  que  ses  deux  sourcils 
étaient  joints  ensemble.  Celui-ci  commence  son  rè- 
gne en  1204 , en  étranglant  Alexis  de  ses  propres 
mains  et  en  essayant  d’empoisonner  les  principaux 
chefs  de  l’armée  des  croisés;  mais  ceux-ci,  infor- 
més du  meurtre  d’Alexis,  de  la  mort  d’Isaac,  que  le 
désespoir  avait  conduit  dans  le  tombeau , et  de  l’u- 
surpation/. jeMurzuffle,  quittent  leur  camp  établi  à 
Péra  , assiègent  une  seconde  fois  Constantinople , la 
mettent  à feu  et  à sang , et  élèvent  sur  le  trône 
d’orient  Baudouin,  comte  de  Flandre  et  de  Hainaut> 
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Ce  prince  fut  couronné  dans  l'église  de  Sainte- 
Sophie,  le  quatrième  dimanche  après  Pâques  de  l’an 
1201  j il  distribua  à ses  compagnons  d’armes  les  prin- 
cipales dignités  de  l’empire , puis  il  écrivit  au  pape 
pour  lui  rendre  compte  de  sa  conduite.  Innocent 
lui  répondit  par  une  lettre,  dans  laquelle  il  ap- 
prouvait son  élection. 

Cependant  les  Grecs  étaient  vaincus  sans  être  sou- 
mis. Un  petit-fils  d’Andionic  fondait  dans  une  pro- 
vince grecque  de  l’Asie  mineure  la  principauté  de 
Trébisonde;  Léon  Sgurre,  maître  de  la  petite  ville 
de  Napoli,  régnait  dans  l’Argolide  et  l’isthme  de  Co- 
rinthe; Michel  Lange  Comnène , relevait  le  royaume 
d’Epire,  et  Théodore  Lascarls  se  faisait  proclamer 
souverain  de  Nicce.  Quant  aux  deux  empereurs  tom- 
bés, le  second,  Mumiffle  eut  d’abord  les  yeux  cre- 
vés par  Alexis  dont  il  avait  épousé  la  fille;  puis  li- 
vré aux  Latins  il  fut  précipité  d’une  colonne  élevée 
par  Théodose  sur  la  place  du  Taurus.  Alexis,  pris  à 
son  tour  par  Théodore  Lascarls  son  gendre,  qu’il 
était  venu  attaquer  avec  les  Turcs,  fut  jeté  dans  un 
monastère  où  il  mourut  oublié  des  Grecs  et  des  Lu- 
tins. 

La  discorde  s’élait  élevée  entre  Baudouin  et  le 
marquis  de  Montferrat  ; mais  elle  cessa  bientôt , et 
les  Latins  ne  songèrent  plus  qu’à  pàrco&ir  et  sou- 
mettre les  provinces  grecques  qui  fui  ent  plus  faciles 
à envahir  qu’à  conserver  ; ear  bientôt  les  Grecs  ayant 
fait  alliance  avec  le  roi  des  Bulgares,  Joanice,  dont 
Baudouin  avait  refusé  l’amitié,  il  se  forma  que  vaste 
CROÎS*  \ 
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conjuration  qui  se  dénoua  par  le  massacre  des  La- 
tins en  l’an  1205;  dans  le  même  temps,  Joanice  s’a- 
vança avec  une  armée  formidable,  précédée  d’une 
troupe  nombreuse  de  Tartares  ou  Gomans,  livra  ba- 
taille à Baudouin  sous  les  murs  d’Andrinople,  et  lit 
ce  monarque  prisonnier. 

Delà  il  se  porta  sur  Rusium,  où  il  tailla  en  pièces 
500  chevaliers,  l’élite  de  l’armée  des  Croisés  et  fit 
alliance  avec  Théodore  Lascaris;  car  ses  premiers 
alliés,  irrités  de  sa  férocité,  l’avaient  abandonné  et 
S’étaient  ! éconciliés  avec  les  latins.  Pour  comble  de 
malheurs,  dans  la  même  année  1206,  on  eut  la  cer- 
titude de  la  mort  de  Baudouin  ; et  Dandolo,  doge  de 
Venise , expira  à Constantinople  pendant  que  Boni- 
face,  marquis  de  Montferrat  et  roi  deThessalonique, 
engagé  dans  une  expédition  contre  les  Bulgares  du 
mont  Rhodope,  recevait  une  blessure  mortelle.  Pri- 
vé de  l’appui  des  héros  qui  l’avaient  fondé , l’em- 
pire latin  de  Constantinople  se  précipita  vers  sa  dé- 
cadence. Henri  de  Hainaut,  qui  avait  succédé  à 
Baudouin,  fit  la  paix  avec  les  Bulgares,  épousa  la 
fille  de  leur  roi , après  la  mort  de  celle  de  Boniface, 
mourut  en  1216,  et  eut  pour  successeurs  trois  prin- 
ces de  la  maison  de  France,  de  la  branche  de  Cour- 
tenay,  après  quoi  l’empire  des  latins  à Constanti- 
nople distprut. 

Pendant  que  la  Grèce  était  en  proie  à tous  les 
ravages  de  la  guerre,  des  fléaux  plus  cruels,  la  fa- 
mine , la  peste  et  les  tremblemens  de  terre , déso 
laient  l’Egypte  et  la  Syrie  ; Amaurv,  roi  de  Jérusa- 
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iem , mourait  à Saint-Jean-d'Aere  , et  la  discorde 
poussait  les  princes  chrétiens  les  uns  contre  les  au- 
tres. Enfin  , lorsque  Malek-Adel  entra  en  Palestine 
à la  tête  d’une  armée,  ils  se  réunirent  tous  sous  le 
commandement  de  Jean  de  Brienne , devenu  roi  de 
Jérusalem,  par  son  mariage,  en  1209,  avec  la  fille 
d’Isabelle  et  de  Conrad,  marquis  de  Tyr;  et  ils  or- 
ganisèrent une  résistance  malheureusement  trop 
faible. 

Pendant  ce  temps-là,  le  pape  faisait  prêcher  une 
croisade  contre  les  Albigeois  ; et  une  foule  de  sei- 
gneurs et  de  prélats  français,  ayant  traversé  les  Py  • 
rénées,  livraient  aux  Maures,  dans  les  plaines  de 
Las-Navas  de  Tolosa , un  combat  dans  lequel  plus  de 
deux  cent  mille  infidèles  perdirent  la  vie.Cetlemême 
année  (1212),  cinquante  mille  enfans  quittèrent  leurs 
parens  et  leur  pays  nalal,  se  rendirent  à Marseille,  ou 
traversèrent  les  Alpes  pour  s’embarquer  en  Ilalie  ; 
mais  peu  d’entre  eux  parvinrent  jusqu’à  Saint-Jean- 
d'Acre,  et  les  autres  périrent  misérablement  ou  fu- 
rent livrés  aux  Sarrazins. 

En  1213,  Innocent  indiqua  un  synode  (assemblée) 
général  pour  une  nouvelle  croisade,  et  chargea  le 
cardinal  Pierre  Robert  de  Courçon,  qui  était  alors 
en  France  en  qualité  de  légat  du  Saint-Siège,  de 
la  prêcher  dans  ce  royaume.  ^ 

Le  concile  convoqué  par  le  pape  s’ïwembla  , en 
1215,  à Rome, dans  l’église  de  Latran,  et  futpiésidé 
par  le  souverain  pontife;  on  y condamna  les  erreurs 
des  nouveaux  hérétiques;  on  prononça  les  anathê- 
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mes  de  l’Église  contre  tous  ceux  qui  s’écarteraient 
de  la  foi , puis  on  s’occupa  du  sort  des  chrétiens 
d’Orient  et  des  moyens  de  secourir  promptement  la 
Terre -Sainte.  Les  décrets  sur  la  guerre  sainte  fu- 
rent proclames  dans  toutes  les  églises  de  l’Occident, 
et  une  foule  de  princes , de  barons , d’évêques  et 
d’abbes  se  rangèrent  à l’cnvi  sous  les  bannières  de 
la  croix,  et  se  préparèrent  à sc  rendre  en  Asie.  Parmi 
eux  on  remarquait  André  n,  roi  de  Hongrie,  et  Fré- 
déric n , empereur  d’Allemagne. 

Cependant,  une  autre  croisade  était  prêcliée  dans 
le  même  temps  (121G)  contre  les  habitans  de  la 
Prusse  restés  idolâtres,  par  Christian,  abbé  du  mo- 
nastère d’Oliva.  Cette  guerre  dura  près  de  deux  ans, 
et  les  chevaliers  de  l’ordre  teutonique  qui,  dans  la 
Palestine,  rivalisaient  de  puissance  et  de  gloire  avec 
les  deux  ordres  des  Templiers  et  des  Hospitaliers, 
restèrent  les  maîtres  du  pays  conquis  par  leurs 
armes. 

Les  croisés  s’embarquèrent  en  1217  à Spalatro,  et  dé- 
barquèrent à Süiut-Jcan-d’Àcrc.  Ils  étaient  comman- 
dés par  le  roi  de  Hongrie;  car  Frédéric, qui  d’abord 
avait  etc  désigné  comme  chef  de  la  guerre  qu’on 
allait  faire  en  Asie,  avait  cru  devoir  différer  son  dé- 
part pour  la  Palestine.  Ils  attaquèrent  la  forteresse 
du  Mont-Thstfor , mais,  saisis  d’une  terreur  panique, 
ils  se  reUrèrfnt  bientôt  et  furent  ensuite  abandonnés 
par  André  qui  retourna  dans  ses  états  en  1218,  et  se 
contenta,  pour  ne  pas  paraître  déserter  la  cause  de 
Jésus-Christ,  de  laisser  la  moitié  de  ses  troupes  au 
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roi  de  Jérusalem.  Après  son  départ,  on  vit  arriver  k 
Saint-Jean-d’Acre  un  grand  nombre  de  croisés  qui 
s’étaient  embarqués  dans  les  ports  de  la  Hollande,  de 
la  France,  de  l’Italie,  et  une  foule  d’autres  qui, 
partis  de  la  Frise,  de  Cologne  et  des  bords  du  Rhin, 
s’étaient  arretés  sur  les  côtes  du  Portugal,  avaieut 
- battu  les  Maures  et  s’étaient  emparés  d’Alcaçar. 
Avec  un  si  puissant  renfort,  on  ne  parla  plus  que 
de  recommencer  la  guerre  et  de  conquérir  l’É- 
gypie. 

L’armée  chrétienne,  commandée  par  le  roi  de 
Jérusalem , le  duc  d’Autriche  et  Guillaume , comte 
de  Hollande  , partit  du  port  de  Sainl-Jean-d’Acrc  , 
et  vint  débarquer,  dans  les  derniers  jours  de  mai , 
en  vue  de  Damiette,  sur  la  rive  occidentale  de  la 
seconde  embouchure  du  Nil.  Elle  mil  le  sié*;e  de- 
vant cette  ville  ; mais  bientôt , au  lieu  de  poursuivre 
les  succès  qu’ils  avaient  déjà  obtenus  , les  croisés 
restèrent  dans  leur  camp , et  se  livrèrent  au  repos  : 
plusieurs  même  d’entre  eux  s’embarquèrent  pour 
retourner  en  Europe.  Ce  fut  alors  qu’on  vit  arriver 
au  camp  de  Damielte  des  guerriers  venus  d’Alle- 
magne, de  Pise,  de  Gènes,  de  Venise,  et  de  plu- 
sieurs provinces  de  France , à la  lête  desquels  se 
trouvait  le  cardinal  Pelage  , légat  du  j^pe  Honoré. 
Avec  leur  secours,  la  ville  assiégée  fuBprise  dans 
les  premiers  jours  de  novembre  de  l’an  1219,  et  la 
forteresse  de  Tannis , bâtie  au  milieu  du  lac  Mcnza- 
leh,  tomba  sans  défense  au  pouvoir  des  Francs. 
Lorsque  la  nouvelle  de  la  prise  de  Dc^iette  se 
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répondit  en  Syrie  et  dans  la  Haute-Egrypte,  les  Mu- 
sulmans volèrent  aux  armes,  et  se  mirent  en  mar- 
che pour  s’opposer  aux  progrès  des  croisés  ; cepen- 
dant ils  n’osaient  se  mesurer  avec  eux , et  le  sultan 
Malek-Kamel  leur  envoya  des  ambassadeurs  chargés 
de  propositions  de  paix.  Le  légat  qui  exerçait  uné 
autorité  absolue  dans  l’armée , les  prit  pour  un  effet 
de  la  crainte,  et  les  rejeta;  mais  plus  tard  il  fut 
obligé  d’en  faire  lui-même,  et  de  rendre  Damiette 
aux  Musulmans,  qui  avaient  enveloppé  l'armée 
chrétienne.  Celle-ci  rentra  à Saint-Jean-d’Acre,  dont 
les  habitans  croyaient  déjà  voir  les  saints  lieux  dé- 
livrés, et  l’empire  des  Sarrazins  détruit. 


CHAPITRE  IY. 

FIN  DE  LA  SIXIÈME  CROISADE.  PREMIÈRE 
EXPÉDITION  DE  LOUIS  IX. 

Avant  la  prise  de  Damiette , Frédéric  avait  en- 
voyé en  Egypte , comme  ses  lieutenans , le  duc  de 
Bavière,  et  Matthieu,  comte  de  la  Pouille;  mais 
après  le  désastre  de  l’armée  chrétienne  à Mansourah, 
il  se  décida  à diriger  une  expédition  en  personne , 
épousa  à R^he,  en  1225,  Yolande,  fille  de  Jean  de 
Brienne , unique  héritière  du  royaume  de  Jérusa- 
lem , et  partit  pour  l’Orient  en  1228,  nonobstant  la 
défense  du  pape  Grégoire  IX , avec  lequel  il  était 
en  guerre  Arrivé  en  Palestine,  il  entra  en  pour- 
parlers c Malek- Kajnel,  et  conclut  avec  lui,  le 


20  février  1229,  une  trêve  de  dix  ans,  six  mois  et 
dix  jours.  Malek-Kamel  abandonna  à Frédéric  Jé- 
rusalem, Bethléem,  et  tous  les  villages  situés  sur 
la  route  de  Joppé  et  de  Saint-Jean-d’Acre. 

Peu  de  jours  après , l’empereur  fit  son  entrée 
dans  la  ville  sainte  ; et  ai  compagné  des  barons  al- 
lemands et  des  chevaliers  teutoniques,  il  se  rendit 
à l’église  de  la  Résurrection,  que  tous  les  ecclésias- 
tiques et  gardiens  du  Saint-Tombeau  avaient  dé- 
sertée , tant  ils  redoutaient  d'y  voir  Frédéric , que 
le  pape  avait  excommunié;  puis  il  prit  lui-mcme  la 
couronne  sur  l’autel , et , la  plaçant  sur  sa  tête , il 
fut  proclamé  roi  de  Jérusalem  sans  aucune  cérémo- 
nie religieuse. 

Cependant  il  recevait  de  mauvaises  nouvelles 
d’Europe.  Une  armée  pontificale,  commandée  par 
Jean  de  Brienne  et  par  deux  capitaines  siciliens 
qui  avaient  à se  plaindre  de  l’empereur  , était  en- 
trée sur  le  territoire  de  Naples.  Frédéric  se  hâta 
de  quitter  la  Palestine , et  après  quelques  combats 
da..s  lesquels  il  obtint  l’avantage,  il  dispersa  ses 
ennemis  et  les  chassa  hors  des  villes  et  des  provin- 
ces qu’ils  venaient  de  conquérir;  mais  le  pape , ar- 
mé des  foudres  de  la  religion  , eut  enfin  le  dessus, 
et  pardonnant  à l’empereur  victorieux  il  en  reçut 
la  paix.  Alors  (1232)  il  convoqua  à Spi^tte  une  as- 
semblée à laquelle  assista  Frédéric  avec  les  patriar- 
ches de  Constantinople  , d’Antioche  et  de  Jérusa- 
lem. Il  y fut  résolu  qu’on  recommencerait  la  guerre 
en  Palestine , malgré  la  trêve  conclue  avec  le  sultan 


du  Caire , cl  que  la  croisade  serait  de  nouveau  pré- 
citée dans  tout  l’Occident.  La  voix  des  dominicains 
et  des  franciscains , à qui  le  pape  confia  cette  pré- 
dication , fut  écoutée,  et  une  foule  de  nouveaux 
croisés  se  préparaient  à partir,  lorsqu’ils  apprirent  la 
mort  de  Jean  de  Bricnne  et  de  Robert  de  Coartenav, 
empereur  de  Constantinople;  ils  s’embarquèrent 
alors  à Marseille,  sans  s’arrêter  aux  lettres  de  Fré- 
déric et  du  pape,  qui  les  priaient  de  surseoir  à 
l’exécution  de  leur  entreprise. 

Pendant  ce  temps-là,  le  prince  de  Carac  était  ren- 
tré dans  Jérusalem,  à l’expiration  de  la  trêve  con- 
clue avec  Frédéric,  et  l’Orient  était  en  proie  à une 
guerre  sanglante.  Les  croisés,  au  lieu,  de  profiter  des 
troubles  qui  agitaient  les  états  musulmans,  ne  réu- 
nirent jamais  leurs  efforts  contre  leurs  ennemis,  et 
bientôt  une  partie  de  l’armée  chrétienne  éprouva 
une  horrible  défaite  dans  la  plaine  de  Gaza;  Amaury 
de  Montfort , l’un  de  ses  chefs  , et  plusieurs  autres 
seigneurs  tombèrent  entre  les  mains  des  infidèles. 
Quant  au  comte  de  Bar  , on  n’a  jamais  su  ce  qu’il 
était  devenu.  A la  suite  de  ce  revers , les  croisés 
traitèrent  séparément,  en  1240,  avec  leurs  ennemis 
et  quittèrent  la  Terre-Sainte  où  ils  furent  rempla- 
cés par  des  Anglais  arrivés  sous  la  conduite  de  Bi- 
chard  de  Co^iouailles,  frcre  de  Henri  III;  mais  il 
revint  en  Europe  l’année  suivante , après  avoir  ob- 
tenu , pour  tout  prix  de  son  expédition  , l’échange 
des  prisonniers  et  la  permission  d’enterrer  les  chré- 
tiens tues  à la  bataille  de  Gaza. 

( 


Eu  1214,  les  Eviiarismiens  entrent  l’épée  à la  main 
dans  Jérusalem , qui  avait  été  restituée  aux  Tem- 
pliers l’ati  1240,  et  en  massacrent  tous  les  liabitaus; 
ils  remportent  ensuite  une  victoire  signalée  dans 
les  plaines  de  Gaza  sur  l’armée  combinée  des  chré- 
tiens et  de  Malek-Mansor , prince  d’Emesse;  ils 
sont  repoussés  devant  Joppé , prennent  Damas  et 
sont  enfin  détruits  dans  deux  batailles  par  les  trou- 
pes du  sultan  du  Caire , qui,  leur  ayant  promis  des 
terres  dans  la  Palestine,  avait  différé  de  remplir  sa 
promesse,  et  s’était  par  là  attiré  leur  haine. 

Pendant  ce  temps  les  Tar tares  continuaient  it 
ravager  les  bords  du  Danube.  C’est  au  milieu  de  la 
consternation  générale  causée  par  leurs  progrès, 
qu  Innocent  IV,  réfugié  à Lyon,  convoqua  un  concile 
œcuménique  'universel)  pouraviscr  à remédier  aux 
maux  du  monde  chrétien.  L’ouverture  du  concile  se 
fit  avec  une  grande  solennité,  le  mercredi  28  juin 
12  là,  dans  l’église  de  Saint-Jean  ; le  pape  prononça 
un  discours  oh  il  exposa  la  situation  du  monde 
chrétien  troublé  par  l’irruption  des  Tartares,  par 
l’invasion  des  Kharismiens  dans  la  Terre-Sainte,  et 
enfin  parce  qu’il  appelait  la  persécution  de  l’Eglise 
par  Frédéric.  Dans  les  séances  suivantes  le  pape  et 
l’assemblée  des  prélats  décidèrent  qu’on  prêcherait 
une  nouvelle  croisade  pour  la  délivrancqttlc  Jéru- 
salem et  de  l’empire  de  Constantinople le  con- 
cile se  sépara  après  avoir  excommunié  Frédéric  et 
délié  les  sujets  de  cet  empereur  de  leur  serment 
de  fidélité. 


L’année  précédente,  Louis  IX,  roi  de  France,  était 
tombé  dangereusement  malade.  Au  sortir  d’une  lé- 
thaigie  dans  laquelle  il  était  resté  plongé  pendant 
plusieurs  heures,  il  avait  demandé  la  croix  et  l’a- 
vait reçue  des  mains  de  Pierre  d’Auvergne,  évêque 
de  Paris,  qui,  ainsique  Blanche  de  Castille,  mère 
du  roi , cherchait  à le  détourner  de  son  dessein. 
Il  avait  ensuite  convoqué  dans  sa  capitale  un 
parlement  où  se  trouvèrent  les  seigneurs  et  les 
prélats  de  son  royaume.  Dans  cette  assemblée , 
il  prêcha  lui-même  la  croisade,  et  tous  les  assis- 
tais s’empressèrent  de  s’enrôler  pour  la  guerre 
sainte.  Enfin , après  avoir  vainement  tenté  de  ré- 
concilier le  pape  avec  l’empereur,  après  avoir  or- 
ganisé l’administration  de  son  royaume  pour  le 
temps  pendant  lequel  il  serait  absent , après  avoir 
nommé  sa  mère  régente  de  France , Louis  s’embar- 
qua à Aigues-Mortes  le  25  août  1247,  sur  une  flotte 
composée  de  cent  vingt-huit  vaisseaux,  arriva  en 
Chypre  le  21  septembre,  en  partit  le  vendredi  avant 
la  Pentecôte  de  l’an  1249,  et  quatre  jours  après  fut 
en  vue  de  Damiette.  Le  lendemain  à la  pointe  du 
jour,  l’armée  chrétienne  opéra  sa  descente,  l’effec- 
tua heureusement , et  après  un  combat  de  terre  et 
de  mer,  eUe  resta  maîtresse  du  rivage,  et  des  bords 
du  Nil.  l£  jour  suivant  elle  fit,  sans  coup  férir,  sou 
entrée  à Damiette;  car  Fakr-Eddin  , le  chef  de  l’ar- 
mée des  infidèles , avait  abandonné  cette  ville  et 
mis  le  feu  aux  édifices. 

Le  si^.an  du  Caire  Negm-Eddin,  qui  était  toujours 
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malade,  s’était  fait  transporter  à Mansourah  où  il  s’ef- 
forcait de  rallier  son  armée,  et  de  rétablir  la  disci- 
pline parmi  ses  troupes.  Quant  à l’armée  chrétienne, 
elle  recevait  sans  cesse  de  nouveaux  croisés;  mais, 
comme  les  eaux  du  Nil  commençaient  à s’élever, 
elle  attendait,  pour  poursuivre  ses  conquêtes,  l’ar- 
rivée du  comte  de  Poitiers,  frère  de  Louis  IX,  qui 
avait  dû  s’embarquer  avec  l’arrière-ban  du  royaume 
de  France.  Cette  inaction  devint  dès  lors  la  source 
des  plus  funestes  désordres  et  ranima  le  courage 
des  infidèles,  en  leur  faisant  croire  qu’elle  était  l’ef- 
fet de  la  crainte. 

Enfin  le  comte  de  Poitiers  s’embarqua  à la  fin  du 
mois  de  juin  1249,  au  port  d’Aigues-Mortes,  et  ar- 
riva à Damiette  sur  la  fin  d'octobre.  On  se  décida 
alors  à se  mettre  en  mouvement  et  à marcher  sur 
le  Caire.  Les  croisés  allèrent  camper  à Pharescour 
Le  7 décembre  ; et , poursuivant  leur  route  sur  les 
bords  du  Nil,  ils  entrèrent  dans  le  bourg  de  Schar- 
mesah.  Le  19  décembre,  ils  arrivèrent  devant  le  ca- 
nal d’Aschmoum-Thenab  , qu’ils  s’occupèrent  bien- 
tôt à fermer  par  une  digue;  mais,  à mesure  qu’ils 
avançaient  dans  cette  opération , les  Sarrazins , qui 
campaient  sur  l’autre  bord  du  fleuve , creusaient  la 
terre,  en  face  de  la  digue,  et  reculaient  ainsi  la  rive 
opposée.  Enfin , après  un  mois  d’efforts  inutiles  de 
la  part  des  croisés,  un  Arabe  bédouin  ^nt  leur  pro- 
poser de  leur  montrer,  à une  demi-lieue  du  camp, 
un  gué  par  lequel  ils  pourraient  passer  sans  diffi- 
culté sur  l’autre  rive  de  l’Aschmoum.  Louis  accepta 
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celte  offre  et  se  mit  en  marche  au  milieu  de  la  nuit 
pour  arriver  au  lieu  désigné.  Robert , comte  d’Ar- 
tois et  frère  du  roi , se  plaça  à la  tête  de  l’avant- 
garde  , dans  laquelle  se  trouvaient  les  Hospitaliers, 
les  Templiers  et  les  Anglais;  passa  l’Aschmoum, 
mit  en  fuite  trois  cents  cavaliers  sarrazins  , et,  mal- 
gré la  défense  de  Louis,  les  poursuivit  jusques  dans 
leur  camp  où  il  tua  Fakr-Eddin,  et  chassa  devant 
lui  l’armée  musulmane  qui  s’enfuit  en  désordre 
vers  Mansourah.  Robert  la  poursuivit;  mais,  à peine 
entré  dans  celte  ville,  il  fut  enveloppé  et  tué  avec 
tous  ses  compagnons.  Une  heure  après,  Louis  ayant 
traversé  l’Aschmoum  avec  toute  son  armée , s’avança 
vers  Mansourah;  mais,  arrêté  dans  sa  marche  par 
l’armée  de  Ribars  Bondocdar,  successeur  de  Fakr- 
Eddin,  il  lui  livra  bataille  et  ne  cessa  de  combattre 
que  lorsque  la  nuit  fut  venue;  cependant  l’avantage 
resta  de  son  côté. 

Le  premier  vendredi  de  carême,  l’armée  musul- 
mane attaqua  le  comte  d’Anjou,  qui  se  trouvait  à la 
tête  du  camp  du  côté  du  Nil  ; celui-ci,  se  voyant  près 
d’être  accablé  par  le  nombre , fit  demander  du  se- 
cours au  roi , qui  se  hâta  d’accourir  et  repoussa  les 
infidèles  en  leur  causant  de  grandes  perte?. 

Vers  la  fin  de  février  de  la  même  année  (1250), 
Ahnoadan  arriva  en  Egypte  pour  monter  sur  le 
trône  de  son^ôre.  11  fut  reçu  au  milieu  des  accla- 
mations du  peuple  et  des  émirs.  De  leur  cote , les 
chrétiens  étaient  plongés  dans  une  morne  tristesse  ; 
car  des  fléaux  plus  redoutables  pour  eux  que  la 
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puissance  et  les  armes  des  Musulmans  venaient  de 
fondre  sur  eux  : c’était  une  espèce  de  peste  prove- 
nant des  miasmes  exhalés  par  les  cadavres  qu’on  s'é- 
tait borné  à jeter  pèle  - mêle  dans  l’Aschmonm , et 
qui,  s’étant  arrêtes  devant  le  pont  de  bateaux  cons- 
truit par  les  croisés,  couvraient  la  surface  du  canal 
d une  rive  à l’autre.  A celle  maladie  se  joignirenS 
bientôt  la  dysenterie , les  fièvres  les  plus  dangereu- 
ses et  la  famine.  Alors  le  roi  songea  à faire  une  trêve 
avec  les  Musulmans  ; mais  Almoadan  ayant  exigé 
que  Louis  se  remit  dans  ses  mains  comme  garant  du 
traité,  on  renonça  à toute  négociation,  et  le  roi  ré- 
solut de  repasser  de  l’autre  côté  de  l'Aschmoum. 
Tandis  que  l’armée  chrétieune  traversait  le  pont  de 
bois  jeté  sur  le  canal , elle  fut  vivement  attaquée 
par  les  Musulmans;  mais  le  comte  d’Anjou  les  tint 
en  respect,  et  elle  se  mit  en  marche,  divisée  en  deux 
parties  , dont  l’une  allait  par  terre  et  l’autre  s’était 
embarquée  sur  le  Nil. 

Le  roi  avait  ordonné  de  rompre  le  pont  de  l'Asch- 
moum; mais  on  n’en  fit  rien , et  les  Sarrnzins  ayant 
par  ce  moyen  franchi  facilement  le  seul  obstacle  qui 
les  séparait  des  croisés,  les  harcelèrent  dans  leur 
retraite  jusqu’au  bourg  de  Minich,  où  Louis  fut  pris 
par  les  ennemis,  malgré  les  efforts  prolongés  du  fidèle 
et  intrépide  Gaucher  de  Châtillon.  En  même  temps 
une  partie  de  l’armée  fut  égorgée , et  l’oriflamme  , 
les  drapeaux,  les  bagages,  tout  devinl«a  proie  des 
Sarrazins.  * 

Les  croisés  embarqués  sur  le  Nil  n’eurent  pas  un 
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meilleur  sort  : toute  la  flotte,  à l’exception  du  vais- 
seau qui  poriai  le  légat , périt  ou  fut  prise  par  les 
Musulmans,  qui  massacrèrent  tous  ceux  qu’ils  trou- 
vèrent avec  les  marques  de  la  pauvreté.  Dans  ces 
jours  de  désastres , plus  de  trente  mille  chrétiens 
perdirent  la  vie,  tués  sur  le  champ  de  bataille,  noyés 
dans  le  Nil  ou  massacrés  après  le  combat.  Il  ne  resta 
que  trois  chevaliers  du  Temple,  quatre  de  l’Hôpital, 
et  trois  de  l’ordre  teutonique  ; encore  ces  trois  der- 
niers étaient  blessés.  Quant  à la  perte  que  firent  les 
Musulmans,  elle  ne  fui  que  de  cent  hommes. 

Le  lendemain  du  jour  où  les  chrétiens  avaient  mis 
bas  les  armes,  le  roi  de  France  fut  conduit  à Man- 
sourah , dans  un  bateau  de  guerre  qu’escortaient  un 
grand  nombre  de  barques  égyptiennes.  L’armée  mu- 
sulmane marchait  en  ordre  de  bataille  sur  la  rive 
orientale  du  Nil,  traînant  à sa  suite  tous  ses  prison- 
niers , les  mains  liées  derrière  le  dos.  Les  Arabes 
étaient  en  armes  sur  la  rive  opposée,  et  de  toutes 
parts  la  multitude  accourait  pour  être  témoin  de  cet 
étrange  spectacle. 

Pendant  ce  temps  là  , la  reine  Marguerite,  femme 
de  Louis  IX , renfermée  à Damiette , accouchait  d’un 
enfant  qu’elle  appelait  Jean  Tristan,  à cause  des 
circonstances  douloureuses  au  milieu  desquelles  il 
naissait  -,  ayant  appris  que  les  Génois,  les  Pisans,  et 
plusieurs  croisés  des  villes  maritimes  de  l’Europe 
avaient  maiffesté  l’intention  de  quitter  Damiette , 
cette  même  princesse  les  détourna  de  leur  projet , 
les  prit  à la  solde  du  roi , et  sut  par  ce  moyen 
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conserver  à la  ville  une  garnison  qui  la  fit  respec- 
ter des  Sarrazins. 

Louis  était  toujours  en  prison , et  souffrait  sans  se 
plaindre.  En  vain  le  sultan  lui  proposait  sa  liberté, 
en  échange  de  Damiette  et  des  villes  de  la  Pales- 
tine qui  se  trouvaient  encore  entre  les  mains  des 
Francs  ; Louis  répondait  que  les  villes  chrétiennes 
de  la  Palestine  ne  lui  ; ppartenaient  pas  ; que  Dieu 
avait  remis  la  place  de  Damiette  entre  les  mains  des 
chrétiens,  et  qu’aucune  puissance  humaine  ne  pou- 
vait en  disposer.  Almoadan  alors  se  borna  à deman- 
der au  roi  de  France  un  million  de  besans  d’or  (1)  et 
la  reddition  de  Damiette.  Louis  accepta  ces  proposi- 
tions, et  le  traité  allait  être  exécuté,  lorsqu’Amoadan 
fut  massacre  par  ses  émirs  (2).  Cependant  ceux-ci 
s’en  tinrent  à ce  qui  avait  été  décidé,  en  y ajoutant 
la  condition  que  le  roi  de  France  rendrait  Damiette 
avant  d’être  mis  en  liberté,  et  qu’avant  de  quitter 
les  rives  du  Nil  il  paierait  la  moitié  de  la  somme 
fixée  pour  sa  rançon. 

Louis,  après  avoir  rempli  ses  promesses,  s’embar- 
qua avec  les  débris  de  son  armée , et  entra  dans  le 
port  de  Sainl-Jean-d’Acre  le  14  mai  1250.  Tous  les 
habitans  de  la  ville  vinrent  en  procession  sur  le  ri- 
vage pour  le  recevoir.  Peu  de  temps  après  son  arri- 

(t)  Environ  neuf  millions  cinq  cent  mille  francs  rte  notre 
monnaie  actuelle.  m 

(2)  Almoadan  avait , par  générosité  ou  par  tout  autre 
motif,  réduit  d’un  cinquième  la  somme  stipulée.  Louis 
avait  donc  à payer  sept  millions  çt  demi, 


\ée,  il  s’occupa  de  délivrer  les  captifs  qui  restaient 
en  Egypte  et  qui  étaient  au  nombre  de  douze  mille. 
Il  envoya  donc  des  ambassadeurs  pour  payer  les 
quatre  cent  mille  besaus  qu’il  devait  aux  Sarrasins, 
et  pour  obtenir  la  pleine  exécution  du  dernier  traité  ; 
mais  les  envoyés  de  Louis  furent  à peine  écoutés , 
et  bientôt  forcés  de  quitter  l’Egypte  sans  avoir  rien 
obtenu.  Ils  ramenèrent  quatre  cents  prisonniers  seu 
lement,  la  plupart  vieux  et  infirmes,  dont  plusieurs 
avaient  eux-mêmes  payé  leur  rançon.  Des  onze  mille 
six  cents  qui  restaient , les  uns  avaient  été  égorgés, 
d’autres  avaient  renié  leur  foi,  d’autres  enfin  gémis- 
saient dans  les  fers. 

A leur  retour  , Louis  IX  fut  plongé  dans  une  grande 
perplexité.  Il  venait  de  recevoir  une  lettre  de  la 
reine  Blanche  qui  le  pressait  de  revenir  en  France; 
mais  le  désir  de  sa  mère,  qui  était  d’accord  avec  le 
sien,  le  forçait,  s’il  y cédait,  à laisser  près  de  douze 
mille  chrétiens  dans  la  servitude  , et  la  Terre- 
Sainte  menacée  d’une  invasion.  Il  résolut  donc  de 
rester  encore  quelque  temps  en  Palestine  ; et  il  fit 
partir  à sa  place  ses  deux  frères,  le  duc  d’Anjou  et 
le  comte  de  Poitiers  ; puis  il  s’occupa  de  lever  des 
soldats  et  de  mettre  la  Terre-Sainte  en  état  de  dé- 
fense. 

Ce  fut  alors  que  le  sultan  d’Àlep  et  de  Damas 
envoya  à Louis  des  ambassaceurs  afin  de  proposer 
au  roi  de  se  jofedre  à lui  pour  rabaisser  l’orgueil  et 
l’esprit  de  récite  de  la  milice  du  Caire.  Celuici 
répondit  aux  ambassadeurs  syriens  qu’il  joindrait 


volontiers  ses  armes  à celles  du  sultan  etc  Damas  , 
si  les  Mamcloucks  S’exécutaient  point  les  traités»  E« 
môme  temps , il  envoya  au  Caire  Jean  de  "Valencien- 
nes, chargé  d’offrir  aux  émirs  la  paix  ou  la  guerre  r 
Ceux-ci  promirent  enfin  d’exécuter  toutes  les  condi- 
tions du  traité,  si  Louis  consentait  à devenir  leur  allié 

et  leur  auxiliaire,  et  ils  mirent  en  liberté  plus  de  deux 

cents  chevaliers,  qui  arrivèrent  à Saint-Jean-d  A- 
cre  vers  le  mois  d'oclobre  1251.  Ainsi  la  position 
des  chrétiens  s’améliorait  de  jour  en  jour.  Loui3  au- 
rait pu  réparer  les  revers  qu’il  venait  d’essuyer  en 
Egypte,  si  l’Orient  ou  l’Occident  lui  eussent  fournil 
quelques  soldats  ; mais  il  n’avait  avec  lui  que  les 
seuls  débris  de  son  armée.  Le  roi  de  Castille , que 
avait  pris  la  croix,  mourut  au  moment  où  il  se 
disposait  5 partir,  et  son  successeur  dirigea  tou- 
tes ses  forces  contre  les  Sarrazins  d’Afrique,  fre- 
déric  11  mourut  aussi , et  Conrad,  qu’il  avait  dési- 
gné pour  monter  après  lui  sur  le  trône  impérial , ne 
songea  qu’à  résister  au  pape  qui  avait  fait  prêcher 
une  croisade  contre  lui , et  au  comte  de  Hollande, 
qu’innocent  avait  fait  élire  rci  des  Romain?, 

Dans  le  même  temps,  il  arriva  en  France  un  évé- 
nement assez  extraordinaire.  Un  Hongrois  parcou- 
rait les  provinces  méridionales  de  ce  royaume , et 
se  disait  envoyé  de  Dieu  pour  délivrer  la  Terre- 
Sainte  et  venger  le  roi  Louis.  Il  s’adres^it  de  pré- 
férence aux  hommes  simples , aux  laboureurs , aux 
bergers;  et  ceux-ci,  à sa  voix,  quittaient  leurs  char- 
rues ou  leurs  troupeaux  pour  le  suivre.  On  donna 


le  nom  de  Pastoureaux  à ces  croisés  villageois , et 
l’on  fit  d’abord  peu  d’attenlion  à eux  ; mais  bientôt 
leur  nombre  et  leurs  excès  s’accrurent  à tel  point , 
que  la  reine  Blanche , qui  les  avait  reçus  à Paris 
et  leur  avait  donné  plein  pouvoir  dans  cette  ville, 
fut  effrayée  et  se  hâta  de  congédier  ces  redouta- 
bles pèlerins.  Ceux-ci  sortirent  de  Paris , rassem- 
blés au  nombre  de  plus  de  cent  mille,  et  se  disper- 
sèrent en  plusieurs  détachemens  pour  se  rendre  sur 
les  cotes  de  la  mer,  où  ils  devaient  s’embarquer  pour 
l'Orient.  Les  uns  se  rendirent  à Bourges,  où  ils 
commirent  de  si  violens  désordres,  que  le  peuple  ir- 
rité les  en  chassa,  les  poursuivit  et  les  tailla  en 
pièces  entre  Mortemer  et  Villeneuve-sur-le-Cher; 
d’autres,  qui  s’étaient  dirigés  vers  Bordeaux,  furent 
dissipés;  et  quelques-uns,  qui  étaient  parvenus  en 
Angleterre,  eurent  le  même  sort. 

Délivrée  de  ce  fléau,  Blanche  s’occupa  de  faire  par- 
venir des  secours  à son  fils;  mais  le  succès  ne  ré- 
pondit pas  à sa  sollicitude.  Un  vaisseau  chargé  d’ar- 
gent , qu’on  fit  partir  pour  la  Palestine , périt  en 
abordant  sur  les  côtes  de  Syrie,  et  quelques-uns 
seulement  de  ceux  qui  avaient  pris  la  croix  en  Oc- 
cident se  décidèrent  à partir. 

Lorsqu’ils  arrivèrent , le  sultan  de  Damas  et 
d’Alep  s’éta#1'  réconcilié  avec  les  émirs  du  Caire , 
auxquels  ir  faisait  la  guerre;  et  les  armées  com- 
binées des  Syriens  et  des  Egyptiens  campaient  sous 
les  murs  de  Saint-Jean-d’Acre,  menaçant  de  ravager 
les  jardiq,  et  les  campagnes  qui  approvisionnaient 
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la  ville , si  on  ne  leur  payait  une  contribution  de 
cinquante  mille  besans  d’or;  mais  bientôt,  accablés 
de  fatigues,  manquant  de  vivres,  ils  se  divisèrent 
et  retournèrent  au  Caire  ou  à Damas  (1252). 

Quelque  temps  après , pendant  que  Louis  IX  fai- 
sait rétablir  les  fortifications  de  Sidon  , démolies 
par  les  Surrazins  de  Damas,  tandis  que  tes  croisés 
abordaient  en  Égypte,  la  garnison  de  cette  place 
fut  suprise  et  massacrée  par  les  Turcomans.  A cette 
nouvelle,  l’armée  chrétienne  se  init  en  marche, 
prit  la  ville  de  Panéas  et  revint  à Sidon , où  Louis 
reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  sa  mère.  Cet  évé- 
nement inattendu  lui  imposa  l’obligation  de  revenir 
en  Europe.  Il  laissa  dans  la  Terre- Sainte  cent  che- 
valiers sous  le  commandement  de  Geoffroy  de  Sar- 
gines,  quitta  Sidon  et  se  rendit,  daus  le  printemps 
de  l’année  1254,  à Saint-Jean-d’Acre,  avec  la  reine 
et  les  trois  enfans  qu’il  avait  eus  en  Orient.  Il  partit 
de  ce  port  le  25  avril , jour  de  sa  naissance,  aborda 
aux  îles  d’Hières , traversa  la  Provence,  et,  passant 
par  l’Auvergne,  il  arriva  à Vincennes  le  5 septembre. 

En  terminant  le  récit  de  cette  croisade,  nous  di- 
rons un  mot  de  celle  qui  fut  prèchée  dans  toutes 
les  villes  de  l’Italie  contre  Eccelino  de  Romano.  Ce 
prince  avait  profité  des  guerres  civilesjiour  s’em- 
parer de  plusieurs  cités  de  la  Lombarc*  et  de  la 
Marche  Trévisane;  sa  cruauté  était  tefle,  que  le 
pape  déclara , dans  la  bulle  d’excommunication 
qu’il  fulmina  contre  ce  monstre , ne  voir  en  lui 
qu'une  bête  féroce  sous  une  face  humcfyc»  Après 
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quatre  ans  tic  travaux  et  de  périls, Eccelino  fut  en- 
tièrement défait  et  tué  dans  un  combat. 

Dans  le  même  temps,  le  roi  de  Norwège,  que  le 
■pape  avait  dispensé  du  péleriuageen  Orient,  faisait 
la  guerre  aux  idolâtres  du  Nord;  soixante  mille 
çroisés,  commandés  par  un  roi  de  Bohême,  mar- 
chaient contre  les  païens  de  la  Lithuanie.  Une  autre 
armée  de  croisés  partait  des  rives  de  l’Oder  et  de 
la  Vistule,  pour  combattre  les  infidèles  de  la  Prusse, 
plusieurs  fois  attaqués  et  vaincus  par  les  chevaliers 
teutoniques.  Ce  fut  dans  cette  dernière  expédition 
que  furent  fondées  les  villes  de  Brunsbad  et  de 
Kœnisberg. 


CHAPITRE  V, 

CONQUÊTES  DE  BÏBARS.  SECONDE  EXPÉDITION  DE 

Louis  ix.  prise  de  saint-jean-d’acre.  guer- 
res CONTRE  LES  TURCS  , etc. 

Malgré  tous  les  efforts  qu’avait  faits  Louis  IX 
pour  rétablir  parmi  les  chrétiens  d’outre -mer 
l’union  et  l’harmonie , la  discorde  régnait  toujours 
entre  les  Vénitiens  et  les  Génois , qui  occupaient 
les  deux  principaux  quartiers  de  Saint-Jean-d’Acre. 
Elle  éclata  enfin  avec  une  si  grande  violence,  qu’ils 
se  livrèrent  plusieurs  fois  des  combats  dans  l’église 
de  Sainl-Sa/oas,  qu’ils  possédaient  en  commun;  et 
elle  donnât  naissance!  à une  guerre  sanglante,  qui 
dura  vingt  ans.  D'un  autre  côté,  les  chevaliers  de 
Saint-Jean  et  les  Templiers , poussés  par  le  même 


Vertige,  sé  poursuivaient,  s’attaquaient  avec  une 
fureur  implacable,  et  versaient  le  sang  des  chré- 
tiens, avec  lesquels  ils  étaient  appelés  à combattre. 

Dans  cet  état  de  choses , les  Sarrazins  auraient 
pu  facilement  gagner  du  terrain  , s’ils  n’eussent  pas 
été  eux-mémes  en  proie  aux  discordes  civiles.  Cha- 
que jour  il  éclatait  de  nouvelles  révolutions  parmi 
les  Mainclucks.  Quand  elles  cessèrent , ils  eurent 
à résister  aux  Mongols , qui,  enfin  battus  et  dispersés 
en  1260,  dans  la  plaine  de  Tibériade,  abandonnèrent 
la  Syrie. 

Celte  même  année,  Bibars,  qui  avait  tué  le  der- 
nier sultan  de  la  famille  dcSaladin,  assassina  aussi  le 
sultan  d’Egypte  Koutouz,  et  monta  sur  le  trône  de 
sa  victime. 

L’année  suivante  (25  juillet  1261)  Constantinople 
fut  prise  sans  coup-férir  par  Michel  Paléologue, 
empereur  de  Nicée,  et  Baudouin  II  parvint  a s’em- 
barquer sur  une  flotte  vénitienne,  avec  tout  ce  qui 
restait  de  l’empire  des  Francs  sur  le  Bosphore.  Ce 
prince  avait  régné  trente-sept  ans. 

Cependant  la  situation  des  chrétiens  en  Orient  de- 
venait chaque  jour  plus  alarmante.  Le  nouveau  sul- 
tan du  Caire , après  avoir  ravagé  la  principauté 
d’Antioche,  était  entré  “ ' > 


ravagé  tout  le  pays  ent 

et  s’était  présenté  devant  Saint-Jcan-d’Acre  ; mai* 
bientôt  il  s’était  retiré,  parce  que,  dit-on  , les  Gé- 
nois qui  devaient  de  concert  avec  lui  nssié  : celle 


innombrable.  Il  avait 
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ville  par  mer,  ne  parurent  point  pour  seconder  ses 
desseins.  De  là  Bibars  vint  devant  Césarée,  que  les 
chrétiens  abandonnèrent  pour  se  retire  dans  le 
château.  Cette  forteresse  ne  put  ré  ister  que  très 
peu  de  temps  aux  attaques  des  Musulmans.  Bibars 
prit  ensuite  Arsouf  après  quarante  jours  de  siège 
et  la  fit  démolir  par  ses  habitans  ( 1265  ).  Après 
cette  conquête,  le  sultan  revint  en  Egypte  pour  faire 
de  nouveaux  préparatifs  et  renouveler  son  armée;  il 
en  sortit  bientôt , traversa  le  désert , fit  un  pèleri- 
nage à Jérusalem,  où  il  implora  Mahomet  pour  le 
succès  de  ses  armes;  puis  il  ravagea  le  territoire  de 
Tyr,  de  Tripoli  et  de  Saint  Jean-d’Acre,  et  mit  le 
siège  devant  la  forteresse  de  Sephed,  à quinze  lieues 
de  cette  dernière  ville , dans  la  basse  Galilée.  Au 
bout  de  quelque  temps  Sephed  se  rendit;  mais  la 
capitulation  fut-  indignement  violée  par  Bibars,  qui 
fit  égorger  toute  la  garnison. 

Après  la  prise  de  Sephed,  le  sultan  retourna  en 
Egypte , et  n’y  resta  pas  long  temps.  Il  s’élança 
bientôt  sur  l’Arménie  et  livra  bataile  au  roi  de  cette 
contrée  qui , en  cette  occasion  , perdit  l’un  de  scs 
fils,  et  vit  emmener  l’autre  en  captivité. 

Bibars  se  rendit  maître , en  1267  , du  château  de 
Garac.  En  1268  il  prit  la  ville  d’Antioche  et  la  livra  aux 
flammes.  Alors  l’effroi  s’empara  plus  que  jamais  des 
chrétien^  ils  demandèrent  de  prompts  secours  à 
l’Europe, \, qui  paraissait  assez  peu  disposée  à écouter 
leurs  plaintes , occupée  qu’elle  était  aux  débats  éle- 
vés pour  la  succession  du  royaume  de  Naples  et  de 

f 
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Sicile.  Enfin  Louis  IX  assembla  le  grand  parlement 
de  son  royaume,  le  23  mars  1268,  et  se  croisa  ainsi 
qu’une  foule  de  ses  vassaux. 

Tandis  que  toute  la  France  s’occupait  de  l’expé- 
dition d’outre-mer,  ou  prêchait  la  croisade  dans  les 
autres  contrées  de  l’Europe , et  le  prince  Edouard , 
fils  aîné  d'Henri III  roi  d’Angleterre,  l’écossais  Jean 
de  Baillcul , les  rois  de  Portugal  et  d’Aragon  et  une 
foulede  seigneurs  de  tous  les  paj  s d’Occident  prirent 
la  croix.  A la  vérité  la  plupart  d’entre  eux  ne  quit- 
tèrent point  leurs  royaumes , et  l’on  ne  vit  arriver  à 
Saint-Jean-d’Acre,  en  1268,  que  quelques  croisés 
aragonnais  commandés  par  un  fds  naturel  du  roi 
Jacques.  Les  autres  étaient  attentifs  au  résultat  de 
la  lutte  entre  Charles  d’Anjou,  à qui  le  pape  avait 
donné  le  royaume  de  Naples  et  de  Sicile,  et  Con- 
rad in , fils  de  Mainfroi,  qui  voulait  rentrer  dans 
l’héritage  de  Frédéric  de  Souabe,  son  grand-père. 
Les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans  la  plaine  de 
Saint-Valentin,  près  d’Aquila  ; l’armée  deConradin 
fut  taillée  en  pièces,  et  le  jeune  prince  tomba  entre 
les  mains  de  son  vainqueur , qui  le  fit  condamner 
et  décapiter. 

Le  4 juillet  1270  , Louis  IX  s’embarqua  à Aigues- 
Mortes,  et  arriva  le  18  du  même  mois  dans  la  rade  de 
Cagliari , où  les  habitans  de  l’île  de  Sardaigne  ne 
voulurent  pas  laisser  pénétrer  la  flotte  les  croisés. 
Là,  elle  attendit  pendant  sept  jours  quf  les  vais- 
seaux dispersés  par  les  vents  vinssent  la  rejoindre; 
puis  elle  partit  Te  15  juillet,  et  arriva  le  17  en  vue 
de  Tunis.  \ 
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Le  lendemain  eut  lieu  la  descente  de  l’armée 
«chrétienne , qui  campa  sur  le  rivage  et  resta  dans 
l’inaction  en  attendant  l’arrivée  du  roi  de  Sicile 
Charles  d’Anjou.  Ce  fut  une  grande  faute , et  les 
croisés  ne  tardèrent  pas  à l’expier  par  des  souffran- 
ces de  toute  espèce.  La  plupart  succombaient  à la 
fatigue,  à la  disette  et  à la  dysenterie,  maladie  dan- 
gereuse dans  les  pays  chauds.  Le  duc  de  Nevers, 
surnommé  Tristan , né  à Damiette  pendant  la  cap- 
4ivitc  de  Louis  IX , périt  victime  de  l’épidémie.  Il 
i’ul  suivi  de  près  dans  la  tombe  par  son  père , qui 
expira  le  lundi  25  uoût  1270,  à trois  heures  du  soir. 

Le  jour  môme  de  la  mort  du  roi,  Charles  d’An- 
jou débarqua  avec  son  armée  près  de  Carthage.  Il 
•fit  rendre  les  derniers  devoirs  aux  rosies  de  son  frè- 
re. Par  ses  ordres,  on  les  déposa  dans  deux  urnes  fu- 
néraires dont  l’une , qui  contenait  les  entrailles  , fut 
envoyée  à l’abbaye  de  Monréal,  en  Sicile;  quant  aux 
ossemens  et  au  cœur  de  Louis,  ils  restèrent  entre  les 
mains  de  son  fils  Philippe , qui  voulut  les  envoyer  en 
France.  Mais  l’armée  s’y  opposa,  regardant  ce  dépôt 
sacré  comme  une  sauve-garde  et  un  gage  de  victoire. 
Puis  le  roi  de  Sicile  prit  le  commandement  de  l’ar- 
mée chrétienne,  et  résolut  de  poursuivre  la  guerre. 
On  livra  plusieurs  combats  autour  du  lac  de  laGou- 
lelte,  doubles  croisés  voulaient  s’emparer  pour  se 
rapproché*  de  Tunis;  mais  bientôt  Abou-Abdallah- 
Mohamnmî , sultan  de  cette  ville,  fit  des  proposi- 
tions de  paix,  et  le  31  octobre  1270  une  trêve  de 
quinze  années  solaires  fut  conclue  entre  les  Maures 
et  les  Cl(  . étîçns 
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Peu  de  jours  api  es  la  signature  du  traité,  leprincô 
Édouard  arriva  sur  la  côte  de  Carthage  avec  les 
croisés  d’Acglelene  et  d'Ecosse  ; mais  ce  ne  fut  que 
pour  assister  au  départ  de  l’armée  qui  s’embarqua 
et  mil  à la  voile  le  18  octobre  pour  se  rendre  en  Si- 
cile, où  ceux  qui  en  faisaient  partie  se  dispersèrent 
pour  se  rentrer  chacun  dans  leur  pays. 

Pendant  ce  temps  là  les  Hospitaliers  et  les  Tem- 
pliers, auxquels  se  joignirent  bientôt  le  prince 
Édouard  avec  le  comte  de  Bretagne,  son  frère  Ed- 
mond, trois  cents  chevaliers  et  cinq  cents  croisés 
venus  de  la  Frise,  poursuivaient  en  Palestine  la 
guerre  contre  Bibars.  La  petite  armée  des  chrétiens, 
composée  de  six  à sept  mille  hommes,  prit  la  ville 
de  Nazareth,  puis  rentra  à Saint-Jcan-d’Acre,  où 
Édouard  faillit  être  assassiné  par  un  Ismalien.  Après 
avoir  couru  un  si  grand  danger,  ce  prince  conclut 
une  trêve  avec  le  sultan  d Egypte  et  retourna  en 
Europe,  où  il  apprit  bt-mort  d’Henri  III,  son  père. 

Cette  même  année,  le  conclave  choisit  un  succes- 
seur à Clément  IV,  qui  était  mort  depuis  deux  ans, 
neuf  mois  et  deux  jours.  Ce  fut  Thibault,  archi- 
diacre de  Liège  qui  avait  suivi  les  Frisons  en  Asie, 
et  qui , lors  de  la  nouvelle  de  son  élection , se  trou- 
vait encore  en  Palestine.  Ce  pontife  prit  le  nom  de 
Grégoire  X,  et,  à son  retour  en  Occifent,  il  con- 
voqua en  127 i un  concile  à Lyon,  à l’ilfet  de  prê- 
cher une  nouvelle  croisade.  Ce  concile  firt  plus  nom- 
breux et  plus  solennel  que  celui  qu’Inooccut  IV  avait 
rassemblé  trente  ans  auparavant  dans  la  n-ime  ville, 
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mais  toutes  les  paroles  qui  y furent  dites  11e  purent 
vaincre  l’indifférence  des  chrétiens  pour  la  déli- 
vrance des  saints  lieux , et  to  is  les  secours  que  reçut 
la  Palestine  se  bornèrent  à quelques  galères  que 
fournirent  Pise,  Venise,  Gênes  et  Marseille,  et  à cinq 
cents  soldats  à la  solde  du  pape,  qui  s’embarquè- 
rent en  1272  pour  Saint-Jean-d’Acre. 

Cependant  Bibars  poursuivait  le  cours  de  ses  con- 
quêtes, tantôt  contre  la  Nubie,  tantôt  contre  l’Ar- 
ménie; il  venait  de  triompher  des  Tartares  qui  as- 
siégeaient un  château  sur  l’Euphrate,  lorsqu’il 
mourut  à Damas  en  1277.  Après  lui,  ses  deux  fils 
ne  firent  que  monter  sur  le  trône  et  en  descendre. 
Relaoun,  le  plus  brave  des  émirs,  usurpa  bientôt 
la  souveraine  puissance.  Il  n’aurait  pas  tardé  à ache- 
ver la  ruine  des  colonies  chrétiennes,  s’il  n’avait  eu 
à combattre  un  ennemi  bien  plus  formidable.  En 
effet,  les  Tartares  avaient  de  nouveau  passé  l’Eu- 
phrate et  s’avancaient  précédés  des  guerriers  de  la 
Géorgie  et  de  l’Arménie.  Kelaoun  les  tailla  en  pièces 
sur  le  territoire  d’Emesse  et  se  jeta  ensuite  sur  1 Ar- 
ménie. Il  la  ruina  complètement  et  força  le  roi  de 
ce  pays  à lui  payer  par  la  suite  un  tribut  exorbitant; 
il  s’apprêtait  aussi  à punir  le  roi  de  Géorgie,  lors- 
que « elui-ci , se  rendant  en  pèlerinage  à Jérusalem , 
tomba  entre  les  mains  des  Mamelucks,  qui  le  con- 
duisirent a^fjlaire,  où  il  fut  retenu  en  captivité. 

Les'chrétfens  d’Orient,  comme  on  le  voit,  de- 
vaient trembler  pour  eux-mêmes,  et  avaient  be- 
soin, de  secours  plus  que  jamais;  cependant  l’Eu- 


rope  leur  en  envoyait  peu  ; Rodolphe  de  Hapsbourg 
résistait  à toutes  les  instances  du  souverain  pontife, 
et  refusait  de  partir  pour  la  Terre-Sainte.  Le  roi 
de  Sicile  qui,  après  s’être  fait  proclamer  roi  de  Jé- 
rusalem , avait  envoyé  un  gouverneur  et  des  sol- 
dats à Saint -Jean-d’ Acre , se  préparait  à faire  une 
expédition  formidable  en  Syrie  , lorsque  les  Vêpres 
siciliennes  arrivèrent  , et  enlevèrent  la  couronne  à 
Charlesd’Anjou,  du  fiont  duquel  elle  passa  sur  celui 
du  roi  d’Aragon. 

Kelaoun  , cependant,  s’emparait,  en  1283,  de  la 
forteresse  de  Markab,  située  entre  Tortose  et  Tripoli, 
puis  de  cette  dernière  ville  en  1289,  et  menaçait 
Saint-Jean-d’Acre,  lorsque  cédant  à quelques  solli- 
citations , il  renouvela  avec  les  habitans  une  trêve 
de  deux  ans  , deux  mois , deux  semaines  , deux 
jours  et  deux  heures;  mais  le  traité  ayant  été  violé 
par  les  chrétiens  , Kelaoun  reparut  devant  Saint- 
Jean-d’Acre  en  1290,  et  prit  cette  ville  en  1291, 
après  un  siège  long  et  sanglant.  Il  la  livra  aux 
flammes  et  au  pillage,  en  fit  démolir  les  principaux 
édifices,  les  tours  et  les  remparts. 

Après  la  prise  et  la  destruction  de  Saint-Jean  d’A- 
cre,  le  sultan  envoya  un  corps  de  troupes  pour  s’em- 
parer de  Tyr.  Cette  ville,  saisie  d’épou^mte,  ouvrit 
ses  portes  sans  résistance.  Les  vainquevs  se  rendi- 
rent maîtres  aussi  de  Berouth,  de  Sido"  et  de  tou 
tes  les  villes  chrétiennes  de  la  côte. 

A la  nouvelle  de  la  prise  de  Saint- J<  ï 


pape  Nicolas  IV  s’occupa  de  prêcher 
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niais  scs  efforts  ne  furent  pas  couronnés  d’un  heu- 
reux succès,  et  la  mort  d’Argon  et  de  Gazan,  khans 
des  Tartares,  qui  s’élaient  alliés  avec  les  chrétiens, 
acheva  de  ruiner  l’espérance  qu’avaient  ceux-ci  de 
rentrer  eu  possession  des  saints  lieux.  D'un  autre 
côté,  les  chevaliers  de  Saint-Jean-de -Jérusalem, 
suivis  d’un  grand  nombre  de  croisés,  commencèrent 
en  1306  à attaquer  l’îlc  de  Rhodes  et  cinq  îles  voi- 
sines habitées  par  des  Turcs  soumis  à l’empereur  de 
Gonstantinople.  Les  Hospitaliers  s’emparèrent  d’a- 
bord de  quelques  îles  et  de  quelques  châteaux  ; en- 
suite ils  luttèrent  pendant  quatre  ans,  tantôt  comme 
assiégeans,  tantôt  comme  assiégés;  enfin  ils  se  ren- 
dirent maîtres  de  Ilhodes  en  1310,  le  jour  de  l’As- 
somption. Le  grand-maître,  Foulques  de  Yitlaret, 
eut  tout  l’honneur  de  cette  conquête,  et  ses  cheva- 
liers prirent  dos  lors  le  nom  de  chevaliers  de  Rho- 
des. 

Quant  aux  Templiers,  après  avoir  achevé  heureu- 
sement une  expédition  contre  la  Grèce,  ils  étaient 
revenus  s’établir  en  Occident,  surtout  en  France,  où 
leur  opulence,  leur  luxe,  leur  oisiveté  et  leur  or- 
gueil soulevèrent  contre  eux  la  haine  du  peuple , 
la  jalousie  des  princes  et  du  clergé,  et  donnèrent 
lieu  à d’horribles  accusations.  Chacun  sait  qu’ils  y 
succombère*\ 

Philippe-ta-Bel  avait  promis  au  concile  de  Vienne, 
en  Dauphiné,  tenu  en  1311,  d’aller  en  Orient  com- 
battre les  infidèles  ; mais  il  mourut  sans  s’être  oc- 
cupé d’accomplir  son  vœu.  Philippe-le-Long,  qui 
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lui  succéda,  eut  un  moment  le  projet  d’aller  eu 
Palestine  ; mais  le  pape  l’en  dissuada.  Ce  dernier 
n’approuva  point  non  plus  la  résolution  d’Edouard, 
qui,  ayant  déjà  fait  plusieurs  fois  le  serment  de 
combattre  les  Sarrazins,  renouvelait  alors  sa  pro- 
messe. 

En  1320,  une  multitude  de  pâtres , d’aventuriers 
et  de  gens  de  mauvaise  vie,  se  parant,  comme  en 
1251,  du  signe  de  la  croix,  se  rassemblèrent  en  di- 
vers lieux,  et  se  livrèrent  à d’elTroyables  désor- 
dres. Le  roi  de  France,  trompé,  comme  autrefois 
Blanche  l’avait  été,  les  favorisa  d’abord;  mais  en- 
suite, éclairé  par  le  pape  sur  leur  véritables  inten- 
tions, il  prit  des  mesures  qui  eurent  pour  résultat 
de  dissiper  cette  tourbe  inutile  et  dangereuse.  Dans 
le  même  temps,  une  épidémie  vint  désoler  la  France; 
on  accusa  les  juifs  d’avoir  empoisonné  les  puits , dans 
le  dessein  de  suspendre  Jes  préparatifs  de  la  guerre 
sainte,  et  on  les  renvoya  tous  hors  du  royaume.  Au 
milieu  de  ces  circonstances  malheureuses,  Philippe 
tomba  malade  et  mourut  en  regrettant  de  ne  point 
avoir  accompli  le  vœu  qu’il  avait  formé  de  faire  la 
guerre  aux  Sarrazins. 

En  1322,  il  arriva  en  Europe  des  ambassadeurs 
du  roi  d’Arménie,  qui,  abandonné  par  ^s  Tartarcs 
et  menacé  par  les  Mamelucks  d’EgypteÆemandait 
des  secours  à l’Occident.  Charles-le-Bel  {Sépara  une 
croisade;  mais  la  guerre  qui  éclata  dans  les  Pays- 
Bas,  au  sujet  de  la  succession  du  comté  de  Flan- 
dre, absorba  toute  l'attention  de  ce  priire  ; et  il 
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mourut  en  1327,  en  léguant  cinquante  mille  livres 
pour  aider  une  nouvelle  croisade. 

En  1330,  Philippe  de  Valois  convoqua  à Paris, 
dans  la  cour  de  la  Sainte-Chapelle  du  Palais,  une 
assemblée  à laquelle  assistèrent  Jean,  roi  de  Bo- 
hême; le  roi  de  Navarre,  les  duc  de  Bourgogne,  de 
Bretagne,  de  Lorraine,  de  Brabant,  de  Bourbon, 
ainsi  que  la  plupart  des  prélats  et  des  barons  de 
France.  Pierre  de  la  Palue,  patriarche  élu  de  Jéru- 
salem , prêcha  la  croisade,  et  la  plupart  de  ses  au- 
diteurs reçurent  la  croix  des  mains  de  l’archevêque 
de  Rouen.  La  croisade  fut  en  outre  publiée  dans 
tout  le  royaume  et  embrassée  avec  une  ardeur  di- 
gne des  premiers  temps.  Enfin  , tout  était  prêt  pour 
le  départ  des  soldats  de  la  foi,  lorsque  tout  fut  in- 
terrompu par  la  mort  du  pape  Jean  XXII. 

Quelques  années  après  , Humbert  II,  dauphin  du 
Viennois , partit  pour  l’Orient  à la  tête  d’une  pe- 
tite armée,  mais  il  revint  bientôt  en  Europe  sans 
renommée  et  chargé  de  dettes. 

En  1362,  Pierre  de  Lusignan,  roi  de  Chypre,  vint 
implorer  les  armes  des  princes  chrétiens  conlre  les 
infidèles , et  fit  adopter  à Urbain  V le  projet  d’une 
nouvelle  croisade.  Après  avoir  quitté  le  pape  à 
Avignon,  il^parcourut  l’Allemagne  , les  Pays-Bas  et 
l’AngleteriF,  pour  exciter  les  princes  et  les  peuples 
à la  croisaqe.  Il  revint  en  France  et  assista  aux  fu- 
nérailles du  roi  Jean  et  au  couronnement  de  Char- 
les V;  m djt'  il  ne  recueillit  partout  que  des  promes- 
ses vaigiL  pour  son  entreprise  et  de  vaines  félici- 
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tâtions  pour  son  dévouement.  Pierre  s’en  retourna 
par  l’Italie  en  1365;  et  revenu  dans  l’île  de  Chypre, 
il  s’embarqua  à la  tête  d’une  armée  de  dix  mille 
hommes,  composée  d’aventu  iers , de  Vénitiens  et 
de  chevaliers  de  Rhodes.  Il  attaqua  Alexandrie,  s’en 
empara  et  y mit  le  feu  après  l’avoir  livrée  au  pil- 
lage. De  là  les  croisés  se  portèrent  sur  les  côtes  de 
Syrie,  s’emparèrent  de  la  Nouvelle-Tripoli,  de  Torto- 
se,de  Laodicée , ainsi  que  de  plusieurs  villes  de  la 
Phénicie  et  les  livrèrent  aux  flammes.  Enfin  la 
guerre  se  termina  en  1367,  par  une  trêve  que  le 
sultan  du  Caire  sollicita  du  roi  de  Chypre , mais 
qui  ce  dura  qu’autant  que  le  premier  vit  les  chré- 
tiens en  armes  sur  son  territoire. 

En  1389,  les  Génois  réunis  à quatorze  cents  che- 
valiers ou  seigneurs  français , commandés  par  le  duc 
de  Bourbon  , oncle  du  roi  Charles  VI,  s’embarquè- 
rent pour  combattre  les  Sarrazins  d’Afrique.  L’expé- 
dition passa  devant  les  îles  d’Elbe,  de  Corse  et  de 
Sardaigne,  essuya  une  tempête  dans  le  golfe  de 
Lyon  , et  arriva  en  vue  de  la  ville  d 'Afrique  ou 
Almahia ; mais  quelques  mois  après  elle  revint 
en  Europe  sans  avoi-  pris  cette  ville  qu’elle  avait 
assiégée  et  à laquelle  elle  n’avait  donné  qu’un  seul 
assaut.  % 

Cependant  les  Turcs  continuaient  à*tendre  leur 
empire  sur  la  Grèce.  Ils  furent  bientis  aux  portes 
de  Const  mtinople , et  Bajazet , que  l"  rapidité  de 
ses  victoires  avait  fait  surnommer  Ildtfjrim  ou  l’e- 
dair , se  disposait  à fondre  sur  la  Hoirie.  Sigis- 
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moud,  roi  de  ce  pays,  envoya  des  ambassadeurs  a 
Charles  VI , qui  les  écouta  favorablement , et  en- 
voya au  secours  des  Hongrois  une  armée  comman- 
dée par  le  duc  de  Nevers  , fils  du  duc  de  Bourgogne, 
jeune  homme  à qui  sa  témérité  fit  donner  dans  la 
suite  le  surnom  de  Jean-sans-peur.  Parmi  les  autres 
chefs  on  remarquait  le  comte  de  la  Marche,  Henri 
et  Philippe  de  Bar , parens  du  roi  de  France,  Phi- 
lippe d’Artois,  connétable  du  royaume;  Jean  de 
Vienne  , amiral  ; le  sire  ue  Coucy,  Guy  de  la  Tré- 
înouillc,  et  le  célébré  maréchal  le  RIaingre  de  Bou- 
cicault. 

L’armée  française  traversa  l’Allemagne  et  se  ren- 
força en  chemin  d’un  grand  nombre  de  guerriers 
autrichiens  et  bavarois.  Elle  arriva  enfin  sur  les 
bords  du  Danube , s’empara  de  plusieurs  villes  de 
la  Bulgarie  et  de  la  Servie,  et  vint  mettre  le  siège 
devant  Nicopoiis;  mais  l’armée  ottomanne  avait  tra- 
versé le  mont  Hémus  et  s’avançait  vers  cette  ville. 
Elle  livra  bataille  aux  Français  qui , pleins  d’une 
confiauce  aveugle  dans  la  victoire , s’étaient  témé- 
rairement élancés  sur  les  Turcs,  et  elle  les  massacra 
presque  tous.  Bajazet  tourna  ensuite  toutes  ses 
forces  contre  l’armée  hongroise  et  la  dispersa  au 
premier  choc.  Sigismond  se  jeta  presque  seul  dans 
une  barque  Ci  pêcheur,  et  côtoyant  les  rives  de 
l'Euxin,  se  refeàgia  à Constantinople. 

Après  la  wctoire,  Bajazet  fit  amener  devant  lui 
tous  les  prisonniers  dépouillés  de  leurs  vêtemens, 
et  donna  l’ocre  à scs  janissaires  de  les  massacrer 
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sous  ses  yeux  : trois  mille  Français  lurent  immolés 
à sa  vengeance.  On  n’épargna  que  le  duc  de  Nevers, 
le  comle  de  la  Marche,  le  sire  deCoucy,  Philippe 
d’Artois,  le  comte  de  Bar,  le  maréchal  de  Bouci- 
cault,  et  quelques  autres  dont  le  sultan  espérait  ti- 
rer une  forte  rançon  (1397). 

En  1 402,  Boucicault  conduisit  de  nouveaux  croi- 
sés en  Orient.  Son  arrivée  délivra  Constantinople 
assiégée  par  Bajazet.  Au  départ  du  maréchal , l’em- 
pereur grec,  Manuel,  le  suivit  pour  aller  implorer 
le  secours  des  rois  de  France  et  d’Angleterre  contre 
les  progrès  toujours  croissans  des  Turcs;  mais,  après 
avoir  passé  deux  ans  à Paris,  il  n’obtint  rien,  et 
revint  dans  son  empire,  qui  fut  bientôt  protégé  par 
un  événement  inattendu.  En  effet , Timour-Bek , ou 
Tamerlan  , roi  des  Mongols , parti  de  Samarcande , 
réduisit  Sébaste,  se  rendit  maître  d’Alep , de  Damas, 
de  Tripoli , traversa  l’Anatolie  à la  tête  d’une  armée 
de  huit  cent  mille  hommes,  et  rencontra  Bajazet 
dans  les  plaines  d’Ancyre  où  , à la  suite  d’une  ba- 
taille qui  dura  trois  jours  (depuis  le  26  juillet  1402 
jusqu’au  28  ) , l’empereur  ottoman  perdit  à la  fois 
son  empire  et  sa  liberté.  De  là,  Timour  emporta 
d’assaut  Smyrne,  défendue  par  les  chevaliers  de 
Rhodes,  et  revint  à Samarcande,  traînant  à sa  suite 
le  sultan  Bajazet , et  méditant  la  conquête  du  monde. 

Après  la  retraite  de  ce  terrible  conAérant , les 
Turcs  rentrèrent  dans  leurs  provinces  Iv âgées  , et 
menacèrent  de  nouveau  Constantinople.  Le  pape 
prêcha  une  nouvelle  croisade;  mais  toutes  ses  ex- 
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horîations  ne  trouvèrent  que  des  cœurs  indifierens 
parmi  les  peuples  de  l’Angleterre,  de  la  France  et 
de  l’Espagne. 

Les  seuls  habitans  du  Dniester  et  du  Danube  prirent 
les  armes  à la  voix  du  cardinal  Julien  Cesarini,  et 
rassemblés  sous  les  drapeaux  de  Hunniades  et  de 
Ladislas,  ils  s’avancèrent  jusqu’à  Soph  e,  capitale 
des  Bulgares.  Ils  gagnèrent  deux  batailles  et  ne 
suspendirent  leur  marche  victorieuse  qu’à  l’entrée 
de  l’hiver,  époque  à laquelle  le  sultan  Amurat  fit 
demander  la  paix  aux  chefs  des  croisés  qui  la  lui 
accordèrent , malgré  les  efforts  du  cardinal  Julien 
dont  la  mission  était  d’animer  les  chrétiens  à la 
guerre.  La  trêve  de  dix  ans  qu’on  venait  de  con- 
clure, ne  fut  pas  de  longue  durée  et  les  croisés 
commandés  par  les  mêmes  chefs,  encouragés  par  la 
nouvelle  de  la  retraite  d’Amurat  dans  un  monas- 
tère musulman,  se  mirent  en  marche,  traversèrent 
les  déserts  de  la  Bulgarie , vinrent  camper  à 
Warna  sur  les  côtes  de  la  Mer-Noire.  Ce  fut  là  que 
les  croisés  furent  battus  par  Amurat  lui-même  qui, 
sorti  de  sa  retraite,  s’était  avancé  contre  eux, 
suivi  de  soixante  mille  combattans.  Dans  ce  com- 
bat, dix  mille  soldats  de  la  croix,  Ladislas  et  le 
cardinal  Julien  perdirent  la  vie. 

La  prendre  pensée  de  Mahomet  II,  fils  et  suc- 
cesseur d’imurat  II,  fut  la  conquête  de  Constanti- 
nople, Constantin  Paléologue  en  était  alors  le  maî- 
tre. A la  Nouvelle  des  projets  de  son  ennemi,  il  de- 
manda <|,s  secours  à l’Europe,  mais  elle  répondit 


peu  à son  appel , et  deux  mille  Génois , cinq  on 
six  cents  Vénitiens  et  un  corps  de  Catalans,  se  pré- 
sentèrent seuls  pour  défendre  la  capitale  de  l’orient 
chrétien  qui  ne  trouva  elle-même  dans  son  sein  que 
quatre  mille  neuf  cem  soixante  et  dix  défenseurs. 

L’armée  ottomane,  forte  de  deux  cent  cinquante- 
huit  mille  hommes,  partit  d’Andrinople  au  com- 
mencement de  mars  de  l’année  1453.  Le  6 avril , 
Mahomet  avait  planté  son  pavillon  devant  la  porte 
Saint-Romain.  Enfin,  le  29  mai,  il  entra  dans  Cons- 
tantinople, et  livra  celte  ville  au  pillage  et  à toute 
la  fureur  de  ses  soldats. 

Cependant  Mahomet  ne  s’endormit  pas  dans  la 
victoire;  il  pénétra  dans  la  Hongrie , s’avança  con- 
tre Belgrade,  et  l’investit.  Le  siège  durait  depuis 
quarante  jours,  lorsque  Iliinniadcs  cl  le  moine  Ca- 
pistran  accoururent  au  secours  des  assiégés.  Dans 
un  seul  combat,  les  soldats  chrétiens  mirent  en  fuite 
l’armée  de  Mahomet , et  détruisirent  la  flotte  otto- 
mane qui  couvrait  le  Danube  et  la  Save.  Plus  de 
vingt  mille  Musulmans  perdirent  la  vie  dans  la 
bataille  ou  dans  la  fuite  ; le  sultan  lui-même  fut 
blessé  au  milieu  de  ses  janissaires  ( 1457). 

En  1478,  Mahomet,  après  avoir  triomphé  des  Per- 
sans , résolut  d’attaquer  la  chrétienté  sur  plusieurs 
points  à la  fois.  Une  nombreuse  armée  se  mit  en 
marche  pour  envahir  la 
trées  voisines  du  Danube 
grand  nombre  de  troupes 
contre  les  chevaliers  de 


Hongrie  et  to 
;.  Deux 
, devaiei 
Rhodes 
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f'otesde  Naples.  L’armée  hongroise,  commandée  par 
Matthias  Corvin,  fils  d’Hunniades,  rencontra  les 
Turcs  dans  la  Transylvanie,  leur  livra  bataille,  et 
les  défit.  Quant  à la  flotte  de  Mahomet  qui  assiégeait 
Rhodes,  elle  ne  put  s’emparer  de  cette  île,  et  le 
jîTveha  Misetès,  renégat  appartenant  à la  famille  des 
ï aléo.ogues , qui  était  à la  tête  des  forces  turques, 
fut  repoussé  avec  perle  par  les  chevaliers  de  Saint- 
Jean,  commandés  par  leur  grand-maître  Pierre 
d’Aubusson. 

En  même  temps  la  flotte  qui  s’était  dirigée  contre 
3e  royaume  de  Naples  s’arrêta  devant  Otrante,  et 
prit  celle  ville  d'assaut  ; mais  l’année  suivante  les 
Turcs  furent  obligés  de  l’abandonner  peu  après  la 
Bnort  de  Mahomet  II , arrivée  le  3 mai  1481. 

T.n  1521,  Soliman  s’empara  de  Belgrade,  et  me- 
lirait  l’ile  de  Rhodes.  Les  chevaliers  de  Saint- Jean 
jm  ’orèrent  en  vain  les  secours  de  Charles-Quint  r 
di/pape  *Jrien  VI  et  tle  FraKÇ°is  Ieri  mais  ces  sou- 
verains ncleur  f'pnt  fait  ^ue  de  ™&ues  promesses, 
ils  se  trouvèrent  réduns  ><  ^urs  propres  forces  , et 
Turent  prêts  à mourir  sur  la  brèche.  Après  plusieurs 
mois  de  combats  qui  coûtèrent  aux  infidèles  près 
de  soixante  mille  hommes,  Rhodes  tomba  au  pou- 
voir de  Sohman. 

De  là  cr  Vainqueur  reparut  menaçant  sur  les  rives 
dit  üatiubr  Louis  II,  roi  de  Hongrie,  s’avança  contre 

là  la  l|te  de  vingt-deux  mille  hommes,  et  lui  li* 
ie  combat  décisif  de  Mohas  : il  y fut  tué,  ët  dix- 
'Vf»  * chrétiens  restèrent  sur  le  champ  de  ba- 

imi  ^ v 
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taille.  La  prise  de  Bude  par  Soliman  fut  le  prix  de 
sa  victoire.  Le  sultan  s’avança  ensuite,  en  1530,  jus- 
que dans  l’Allemagne:  la  capitale  de  l’Autriche, 
assiégée  par  les  Turcs , ne  dut  son  salut  qu’au  dé- 
bordement du  Danube  et  au  coi  rage  de  sa  garni- 
son. Soliman  se  retira  traînant  après  lui  trente 
mille  captifs;  et  conclut,  en  1533,  un  traité  de  paix 
avec  Ferdinand,  frère  de  Charies-Quint,  que  la  puis- 
sance impériale  avait  fait  déclarer  roi  de  Hon- 
grie. 

Dans  ce  même  temps , François  Ier  était  en  guerre 
avec  Charies-Quint.  En  1543,  une  flotte  turque  com- 
mandée par  Barberousse  opéra  sa  jonction  avec  la 


flotte  française  dans  la  Méditerranée  , et  les  deux 
flottes  réunies  firent  le  siège  de  Nice.  Les  habitans 
de  cette  ville  se  préservèrent  des  maux  qu’ils  re- 
doutaient de  la  part  des  Turcs  en  se  livrant  aux 
Français  par  une  convention  militaire.  Le  roi  de 
France  essaya  de  se  justifier  auprès  du  pape,  de  son 
alliance  avec  les  infidèles.  Voyant  ensuite  qu’il  ne 
retirait  aucun  fruit  de  cette  alliance,  il  refusa  en 
1544  les  services  que  Barberousse  lui  offrit  au  nom 
de  son  maître,  et  rompit  avec  le  sultan. 

Les  puissances  barbaresques  venaient  de  se  for- 
mer sous  la  protection  de  la  Porte-Ottomane  , et 
commençaient  à se  rendre  redoutable^dans  la  Mé 
diterranée.  Charies-Quint,  dans  une  pn 
dition,  s’empara  de  Tunis,  planta  ses 
les  ruines  de  Carthage  et  délivra  plu 
captifs.  Dans  une  seconde  expédition  (151 
CROIS, 
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le  projet  de  détruire  Alger,  où  se  rassemblaient  les 
pirates  qui  ravageaient  les  côtes  de  l’Italie  et  de 
i'Espagne;  mais  à peine  débarqué  sur  le  rivage , il 
vit  son  année  et  sa  Hotte  disparaître  dans  une  tem- 
pête qui  ébranla  la  mer  et  la  terre.  Après  avoir 
couru  les  plus  grands  dangers  pour  sa  vie,  il  revint 
presque  seul  en  Europe,  où  il  fut  en  butte  aux  rail- 
leries les  plus  sanglantes. 

En  1565,  l’île  de  Malte,  où  s’étaient  retirés  les 
chevaliers  de  St- Jean  après  la  prise  de  Rhodes,  fut 
assiégée  par  ies  infidèles.  Les  trois  plus  habiles  gé- 
néraux turcs,  Mustapha,  Piali  etDragut,  comman- 
daient la  flotte  qui  était  composée  de  plus  de  240 
vaisseaux  de  toute  grandeur.  Après  trois  mois  de 
siège,  Dragut  fut  tué  et  Mustapha  obligé  de  se  re- 
tirer. Les  Turcs  perdirent  plus  de  vingt  mille  hom- 
mes. 


Cependant  Soliman  poursuivait  la  guerre  en  Hon- 
grie. Il  mourut,  en  1565,  au  siège  de  Sigeth,  sur  les 
-bords  du  Danube,  au  milieu  de  ses  victoires  contre 
les  chrétiens.  Sclim,  qui  lui  succéda,  s’empara  de 
l’ile  de  Chypre;  mais  à son  retour,  la  flotte  ottomane 
rencontra  celle  des  chrétiens,  qui  , sous  les  ordres 
nie  don  Jùan  d’ Autriche,  venait  au  secours  de  cette 
i&e.  La  bataille  s’engagea  dans  le  golfe  de  Lépnnte , 
et  la  flotte  chrétienne  remporta  une  victoire  décisive. 
•Deux  eentærvaisseaux  ennemis  furent  pris,  brûlés 
ou  coulés  .Tifond  (1571). 

Vers  la  ita  du  seizième  siècle,  les  Turcs  portèrent 
de  ndùYCjii  la  guerre  sur  les  tyords  du  Danube, 
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Parmi  les  guerriers  chrétiens  qui  vinrent  au  secours 
de  l’ Allemagne,  on  doit  distinguer  le  duc  de  Mer- 
coeur,  frère  du  duc  de  Mayenne;  il  reçut  de  Ro- 
dolphe il  le  commandement  de  l’armce  impériale  , 
et  remporta  plusieurs  avantages  sur  les  Ottomans. 
Le  3 septembre  1601  , avec  dix  mille  hommes  de 
troupes  , il  s’empara  d’Albe-Royale  ; le  10  octobre 
suivant,  il  battit  en  plaine  une  année  de  dix  mille 
Turcs,  qu’il  empêcha  de  reprendre  cette  ville.  Ce 
fut  sa  dernière  victoire  coulre  les  infidèles.  Il  mou- 
rut à Nuremberg  en  1602,  d’une  lièvre  pourprée,  à 
l’àge  de  43  ans. 

A la  Un  de  la  guerre  de  trente  ans,  la  Porte-Otto- 
mane, tantôt  occupée  pendant  sa  durée  deses  guerres 
contre  la  Perse,  tantôt  troublée  par  les  révolutions 
du  sérail,  par  les  séditions  populaires  et  les  révol- 
tes des  pachas,  reprit  ses  hostilités  contre  les  chré- 
tiens. Ils  attaquèrent  d’abord  la  Dalmalie,  province 
vénitienne,  et  l’ile  de  Candie  qui  appartenait  aussi 
aux  Vénitiens.  Bientôt  après,  une  armée  formidable 
entra  dans  la  Hongiie  et  s’avança  sur  les  frontières 
delà  Moravie  et  de  l’Autriche.  Louis  XIV  envoya  à 
Léopold  six  mille  hommes  d'élite,  sous  les  ordres  du 
comte  de  Coligny  et  du  marquis  de  la  Feuillade.  Ce 
secours,  joint  à ceux  du  pape  et  des  autres  états 
confédérés,  forma  une  armée  de  trAle  mille  hom- 
mes. Cette  armée,  réunie  à celle  & l’empereur, 
marcha  sous  les  ordres  de  Moulccilulli  et  rem- 
porta une  victoire  décisive  dans  les  p lime  s de  Saint- 
(îothard.  A ta  suite  de  cette  défaite,  ws  Ottomans 


conclurent  une  pais  avantageuse,  qui  leur  permit 
de  reprendre  le  siège  de  Candie,  laquelle  ville  tomba 
au  pouvoir  des  Turcs  au  bout  de  vingt -huit 
mois. 

Cependant  les  infidèles  revinrent  bientôt  en  Alle- 
magne, et  s’avancèrent  jusqu’à  Vienne  qu’ils  assié- 
gèrent. Jean  Sobieski,  que  sa  gloire  militaire  et 
surtout  ses  victoires  remportées  sur  les  Turcs  avaient 
fait  monter  sur  le  trône  de  Pologne,  s’avança  con- 
tre eux  à la  tête  de  son  armée , à laquelle  s’étaient 
réunies  celles  du  duc  de  Lorraine  et  de  plusieurs 
princes  de  l’empire.  Les  deux  armées  en  vinrent 
aux  mains,  le  13  septembre  1683,  et  la  victoire  ne 
tarda  pas  à se  déclarer  pour  les  chrétiens. 

Ici  finit  notre  tâche.  Un  autre  que  nous  dira  le 
soulèvement  de  la  Grèce  contre  ses  barbares  op- 
presseurs , la  dernière  expédition  de  la  Russie  con- 
tre la  Porte-Ottomane , et  les  deux  dernières  guer- 
res des  Francs  contre  les  Musulmans  : la  première, 
couronnée  par  la  bataille  de  Navarin  ; la  seconde, 
par  la  prise  d’Alger. 

Nous  terminerons  notre  travail  par  quelques  con- 
sidérations générales  sur  les  passions,  les  mœurs,  la 
gloire  et  les  misères  des  croisades  ; sur  le  bien  et  le 
mal  qu’elles  ont  produit  chez  les  générations  con- 
temporainespt  pour  la  postérité. 


CHAPITRE  VIII. 
CONCLUSION. 
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désir  de  conquérir  de  nouveaux  pays,  fut  le  but  de 
ces  expéditions.  Nos  bons  aïeux  croyaient  que  la 
gloire  de  Dieu  était  intéressée  au  succès  de  leurs 
armes;  aussi,  lorsqu’ils  éprouvaient  quelques  re- 
vers, iis  ne  pouvaient  se  les  expliquer;  et  dans  leur 
douleur,  ils  allaient  presque  jusqu’à  accuser  la  jus- 
tice divine.  Si  au  contraire,  après  une  défaite , ils 
parvenaient  à remporter  quelque  avantage  sur  les 
infidèles,  ils  se  persuadaient  qu’ils  étaient  meil- 
leurs ; et  ils  remerciaient  le  ciel  de  les  avoir  rendus 
dignes  de  sa  miséricorde  et  de  ses  bienfaits. 

« Dans  les  temps  ordinaires,  dit  M.  Michaud  ”,  les 
« hommes  s’éclairent  par  l’adversité  et  persévèrent 
« rarement  dans  ce  qui  ne  leur  réussit  point;  mais 
« d’après  l’opinion  qu’on  avait  sur  les  croisades , 
« les  leçons  du  malheur  étaient  perdues,  et  rien  ne 
« pouvait  affaiblir  ou  décourager  le  pieux  aveugle- 
« ment  et  la  crédulité  des  guerriers  de  la  croix.  On 
« considérait  alors  la  guerre  sainte  comme  une  guerre 
« toute  spirituelle , et  pour  nous  servir  de  l’expres- 

B * Histoire  des  Croisades,  contenant  la  physionomie  mo- 
rale des  Croisades  et  des  Considérations  sur  leurs  résultats; 
par  M.  Michaud,  de  l’Académie  française.  Quatrième  édi- 
tion, revue,  corrigée  et  augmentée.  Tome  sixième.  A Pa- 
ris, chez  Michaud  jeune,  1829,  in-8,  page  20. 

On  a dû  remarquer  déjà  que  nous  citions  souvent  cet 
illustre  écrivain  , et  que  plus  souvent  encofe,  en  racontant 
les  faits  des  croisades,  nous  conservions  » expressions. 
C’est  qu’en  effet  nous  avons  suivi  son  exlllent  ouvrage 
pour  notre  travail,  et  que  nous  nous  sommA  presque  tou- 
jours trouvé  dans  l’iiupossibilitc  de  fajre  a»i  bien  eu  di- 
sant. autrement  les  choses, 
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« sion  d'un  vieux  chroniqueur,  comme  un  travail 
« qui  était  ainsi  que  feu  de  purgatoire  devant  la 
« mort.  On  comparait  le  sort  d’une  croisade  à ce- 
« l|ii  de  la  vertu  malheureuse,  qui  n’est  jugée  et 
o récompensée  que  dans  une  autre  vie.  Cette  dispo- 
« sition  des  esprits  dut  long-temps  entretenir  l’en- 
« thousiasme  des  peuples  de  l’Occident , et  prolon- 
« ger  la  durée  des  guerres  saintes.  » 

Une  autre  chose  qui  nous  étonne  dans  les  croisa- 
des, c’est  de  voir  l'humilité  chrétienne  unie  à l’hé- 
roïsme de  la  chevalerie.  Les  guerriers  chrétiens , 
lorsqu'ils  avaient  remporte  quelqu’avantage  sur 
l'ennemi , l’attribuaient  ordinairement  à la  protec- 
tion divine , et  non  à l’habileté  de  leurs  dispositions 
ou  ù leur  courage.  Cette  vertu  était  portée  à un  tel 
excès,  que  Tancrède  fit  prêter  à son  écuyer  le  ser- 
ment de  gaider  le  silence  sur  une  de  ses  victoires. 

Une  autre  vertu  distinctive  des  croisés  , c’est  le 
sentiment  de  la  fraternité.  Ce  sentiment  leur  ren- 
dait chers  les  chrétiens  d’Orient  qu’ils  étaient  venus 
délivrer,  et  leur  faisait  prendre  les  intérêts  de  ceux- 
ci  avec  autant  et  même  plus  de  sollicitude  qu’ils 
n’en  auraient  eu  pour  les  leurs  propres.  Il  faisait 
veiller  les  chefs  à la  conservation  de  leurs  soldats, 
et  inspirait  à Louis  IX  expirant  sur  la  cendre  ces 
paroles  paternelles  : Qui  reconduira  en  France  ce 
peuple  que  y’/;  amené  ici  P 
Aucune  loif,  le  punissait  la  désertion  des  croisés; 
mais  l’opiniol  générale  des  chrétiens  la  regardait 
comme  une /dion  infâme,  et  le  mépris  public  la 
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punissait.  Il  n’y  avait  que  la  mort  au  milieu  des 
combats  qui  pût  réhabiliter  ceux  qui  abandonnaient 
ainsi  la  cause  de  Dieu. 

Si  les  chefs  aimaient  vivement  leurs  soldats,  ils 
n’étaient  pas  moins  chéris  par  ceux-ci.  Dans  les 
temps  ordinaires,  le  guerrier  subalterne  est  presque 
toujours  l’instrument  d’une  ambition , au  succès  de 
laquelle  il  aura  peu  de  part , ou  d’une  vengeance 
dont  il  ne  ressent  pas  le  besoin.  Au  contraire  , du- 
rant les  croisades,  dont  Tunique  but  était  le  triom- 
phe d’une  croyance  commune  , chefs  et  soldats 
avaient  les  mômes  désirs , les  mômes  craintes , les 
memes  cspérauces,  cl  pour  ainsi  dire  la  môme  am- 
bition. Cette  communauté  d’intérêts  resserrait  en- 


core plus  étroitement  les  liens  qui  unissaient  toutes 
les  parties  si  hétérogènes  dont  se  composait  une 
armée  de  croisés. 

Nous  devons  maintenant  parler  des  signes  par 
lesquels  les  croisés  croyaient  que  Dieu  leur  mani- 
festait sa  protection  ou  sa  colère.  Les  uns , tels  que 
les  tremblenaens  de  terre , les  aurores  boréales , les 
comètes  chevelues,  les  éclipses  de  lune  ou  de  so- 
leil , n’avaient  rien  que  de  très  naturel  ; les  autres, 
tels  que  des  apparitions  d’anges  armés , de  flammes 
célestes  ou  d’hommes  morts  depuis  long-temps,  n’a- 
vaient d’existence,  comme  on  le  pefec  bien,  que 
dans  le  cerveau  exalté  de  quelques  Misionnaires  ; 
mais  l’excessive  crédulité  des  croisés  lur  ce  point 
produisit  très  souvent  de  bons  résuit;*»  en  ce  sen^ 
qu’elle  les  rendait  plus  faciles  à gouveiw  et  à cou- 


duire,  et  qu’elle  leur  inspirait  un  courage  surnatu- 
rel , en  leur  persuadant  que  Dieu  lui-même  com- 
battait avec  eux.  Au  reste , nous  devons  le  faire  re- 
marquer ici,  il  n’est,  pour  ainsi  dire,  nullement 
question  de  magie  pendant  les  croisades;  aussi  au- 
rait-on le  droit  de  s’étonner  qu’elle  occupe  une  si 
grande  place  dans  la  Jérusalem  délivrée , si  on  ne 
savait  que  tout  est  permis  aux  poètes. 

Maintenant  retournons  la  médaille.  Elle  nous  pré- 


sentera un  revers  bien  moins  beau. 

Les  croisés  , persuadés  que  la  guerre  sainte  de- 
vait leur  tenir  lieu  de  toutes  les  vertus  , se  livrè- 
rent souvent  sans  remords  aux  plus  grands  excès, 
dans  la  pensée  qu’en  faveur  de  ce  qu’ils  faisaient 
pour  Dieu , celui-ci  devait  tout  leur  pardonner  ou 


tout  leur  permettre.  Aussi  nous  avons  vu  que  les 
premiers  croisés  mirent  tout  à feu  et  à sang  sur  leur 
passage  en  Allemagne  et  en  Hongrie,  et  poursuivi- 
rent leur  route,  chargés  de  dépouilles , enchantant 
ce  proverbe  de  Salomon  : Le  bien  du  pécheur  est 
réserve  à V homme  juste.  D’après  cela  on  peut  avoir 
une  idée  des  cruautés  qu’ils  exercèrent  sur  les  en- 
nemis qu’ils  étaient  venus  combattre,  et  même  sur 
les  Grecs,  qu’une  croyance  commune  en  Jésus- 
Christ  devait  mettre  à l’abri  de  leurs  coups.  Aussi 
ces  derniers^.j’épargnent  pas  les  Latins  dans  leurs 
chroniques  f 

Si  quelqr  3 chose  peut  excuser  la  barbarie  des 
croisés,  c’eA.  qu’elle  se  trouvait  réunie  à des  quali- 


— Bi- 
les premiers  temps  de  l’Eglise.  «Si  l’un  des  croisés, 

« dit  Foulcher  de  Chartres,  qui  a écrit  une  relation 
« de  la  première  croisade , perdait  quelque  chose , 

« celui  qui  l’avait  trouvé  le  portait  avec  lui  peu- 
« dant  plusieurs  jours,  jusqu’à  ce  qu’il  l’eût  rendu 
« de  son  plein  gré , comme  il  convient  à des  hom- 
« mes  qui  ont  entrepris  le  saint  pèlerinage.  » Cette 
probité  sévère  se  conserva  bien  long  - temps  parmi 
les  croisés , puisque  l’on  en  retrouve  encore  des 
exemples  dans  la  troisième  croisade.  Mais  ce  qui 
paraîtra  plus  extraordinaire , c’est  que  pendant  les 
nombreuses  disettes  que  les  soldats  de  la  croix  eu- 
rent à souffrir , pendant  qu’ils  en  étaient  réduits  à 
l’herbe  des  champs  comme  de  vils  animaux,  ils  ne 
firent  jamais  de  violence  à ceux  qui  avaieut  des 
vivres,  et  supportèrent  le  fléau  avec  une  résigna- 
tion évangélique. 

Sous  le  rapport  de  la  chasteté,  les  croisés  n’étaient 
pas  à beaucoup  près  aussi  recommandables.  Ils  avaient 
grand  soin  d’épargner  les  femmes  musulmanes  dont 
ils  se  rendaient  maîtres  ; et , invités  à la  débauche 
par  le  climat  brûlant  de  l’Égypte  ou  de  la  Syrie , 
ils  s’y  livraient  avec  des  prostituées  dont  les  armées 
de  la  croix  étaient  toujours  suivies  , el  d’autant  moins 
secrètement  que,  si  nous  en  croyons  le  sire  de  Join- 
ville, il  y avait  des  lieux  de  prostitotion  à un  jet  de 
pierre  de  la  tente  de  Louis  IX.  MaMquand  quelque 
revers  ou  quelque  indice  de  la  colme  céleste  , des 
prédications  du  clergé,  ou  une  bonnl  inspiration  les 
ramenaient  à une  meilleure  eondui»  la  multitude 


— 82  — 

la  plus  dissolue  devenait  un  peuple  soumis  et  re- 
ligieux. 

Chaque  nation  conservait  dans  les  croisades  ses 
mœurs  et  ses  usages.  « Les  Romains , dit  l’auteur 
a de  la  Chronique  de  Tours,  en  parlant  des  diffé- 
« rens  peuples  qui  composaient  l’armée  de  Jean  de 
« Briennc,  les  Romains  ne  cessaient  d’étaler  leur 
« org  ueil , les  Espagnols  et  les  Gascons  de  faire  en- 
« tendre  leur  babil  facétieux , et  les  Germains  de 
« montrer  leur  entêtement;  mais  la  milice  des  Fran- 
« çais,  remarquable  par  sa  modestie,  ses  mœurs  et 
« ses  armes,  se  tenait  avec  le  roi  de  Jérusalem,  les 
« Templiers  et  les  Hospitaliers , loin  du  bruit  et  des 
« clameurs.  » 

Si  nous  parlons  maintenant  de  la  législation  éta- 
blie pour  les  croisés  pendant  les  expéditions  d’O- 
rient , nous  rappellerons  que  le  plus  beau  monu- 
ment qui  nous  en  reste  sont  les  Assises  de  Jérusa- 
lem , dont  une  partie  a été  imprimée  et  dont  l’autre 
est  encore  inédite.  En  outre,  dans  chacune  des  croi- 
sades, on  fit  des  régîcmens  particuliers  dont  les  uns, 
comme  ceux  qu’on  établit  dans  la  seconde,  restè- 
rent sans  exécution.  Quant  aux  autres,  ils  furent  ap- 
pliqués rigoureusement.  Nous  rapporterons  quelques- 
uns  d’entre  eux  , en  nous  servant  encore  des  paroles 
de  M.  Michaud. 

Fendant  une  üfiversée,  a un  homme  convaincu  de 
« vol  devait  êtr'  déposé  sur  le  rivage , la  tète  rasée, 
0 enduite  de  i?',ix  et  couverte  de  plumes;  le  meur- 
« trier,  lié  au  c/  iavre  de  sa  victime,  était  jeté  dans  les 
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« Ilots  ou  enterré  vivaul.  Celui  qui  donnait  un  souf 
« tlet  était  plonge  trois  fois  dans  la  mer  ; celui  qui 
« outrageait  son  compagnon  payait  autant  d’onces 
« d’argent  qu’il  avait  proféré  d’outrages  ou  d’invec- 
« tives.  » 

Frédéric , en  partant  pour  l’Asie , publia  des  lois 
pénales  pour  maiutenir  le  bon  ordre  dans  son  ar- 
mée, et  nomma  soixante  commissaires  pour  les  faire 
exécuter.  Au  siège  d’Antioche , on  choisit  des  juges 
dans  le  clergé  et  parmi  les  barons;  et,  tandis  que 
Damiette  était  assiégée  par  l’armée  de  Jean  de 
Briennc,  le  maréchal  du  légat  et  douze  conseillers 
s’obligèrent,  par  serment,  à punir  tous  les  malfai- 
teurs; mais,  indépendamment  des  réglemcns  aux- 
quels donnèrent  lieu  les  circonstances  toutes  par- 
ticulières dans  lesquelles  se  trouvaient  les  croisés, 
on  peut  croire  aussi  que  chaque  peuple  avait  porté 
en  Orient  ses  usages  et  ses  coutumes. 

Parmi  les  lois  des  croisades , une  des  plus  impor- 
tantes sans  doute,  et  qui  dut  nécessairement  faire 
souvent  pencher  la  balance  du  côté  des  armes  chré- 
tiennes, fut  la  convention  par  laquelle  on  donnait 
une  terre , une  maison,  une  ville  même  à celui  qui , 
le  premier,  y arborait  un  drapeau.  C'est  en  vertu 
de  celte  loi  que  Tancrèdc , après  la  prise  de  Jéru- 
salem , resta  maître  de  la  mosquée  d’Omar  et  des 
richesses  immenses  qn’elle  renferr»t. 

Les  croisés  avaient  transporté  a«c  eux  en  Asie 
le  luxe  et  les  plaisirs  de  l’OccidenWI-’histoire  rap- 
porte que  les  chiens  et  Içs  f ucon*des  seigneurs 
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moururent  de  soif  et  de  chaleur  dans  la  Phrygie 
brûlée , et  que  cette  perte  ne  fut  pas  celle  qui  leur 
causa  le  moins  de  peine.  Dans  l'intervalle  d’un  com- 
bat à un  autre,  les  nobles  pèlerins  se  livraient  aux 
plaisirs  de  la  chasse,  et  ce  fut,  dit-on,  après  avoir 
poursuivi  les  bêtes  fauves  de  l’Arménie  dans  les 
montagnes  de  Séleucie,  que  Frédéric  se  baigna  dans 
le  fleuve  Sélef , où  il  trouva  la  mort. 

Mais  les  croisés  ne  se  bornaient  pas  à ces  ainu- 
semens. 

Le  jeu  leur  présentait  aussi  des  attraits  auxquels 
ils  sa  v aient  peu  résister,  et  ce  tte  passion  leur  était  com~ 
mune  avec  les  Sarrazins.  Pour  ne  parler  que  de  ces 
derniers  , nous  rappellerons  que  le  prince  de  Mous- 
soul  jouait  aux  échecs  lorsque  les  croisés  sortirent 
d’Antioche  pour  lui  livrer  la  bataille  où  son  armée 
fut  détruite,  et  que,  selon  l’historien  Albert  d’Aix, 
après  la  prise  d’Antioche  par  les  chrétiens,  on  ne 
trouva  dans  la  place  que  de  la  ciguë,  du  cumin,  de 
jeux  de  dés  et  d’autres  jeux  de  hasard.  On  se  fera 
facilement  une  idée  de  la  fureur  avec  laquelle  les 
croisés  se  livraient  à la  passion  du  jeu,  en  lisant  les 
divers  réglemens  qui  furent  faits  dans  différentes 
croisades  pour  l’amortir.  « Nui  dans  toute  l’armée, 
« dit  un  de  ces  réglemens  rapporté  par  l’historien 
« Edward  Broyjoton  , ne  pourra  jouer  de  l’argent 
« à aucune  es/  ce  de  jeu,  excepté  les  chevaliers  et 
« les  clercs  ( lij,  ecclésiastiques),  qui  ce  pourront 
« perdre  que  Ju.ngt  sous  dans  tout  le  jour  et  dans 
« toute  la  njr't.  » Les  ecclésiastiques  et  les  chcva- 
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liers  qui  contrevenaient  à ce  réglement  devaient 
payer  une  amende. 

Il  n’y  avait  que  les  rois  qui  pussent  jouer  selon 
leur  bon  plaisir.  Les  simples  croisés  qu’on  surpre- 
nait jouant  entre  eux,  étaient  dépouillés  de  leurs 
vêlemens  et  battus  de  verges  , au  milieu  de  l’armée 
pendant  trois  jours  de  suite.  Si  les  coupables  appar- 
tenaient au  service  de  mer,  ils  étaient  plongés  trois 
fois  du  haut  du  navire  dans  les  flots. 

Quant  aux  divertissemens  de  la  foule , ils  étaient 
d’une  nature  bien  moins  noble  , si  toutefois  les  jeux 
de  hasard  ont  jamais  pu  mériter  cette  épithète. 
Lorsque  les  croisés  se  rendirent  maîtres  de  la  ca- 
pitale de  la  Syrie,  ils  passèrent,  si  l’on  en  croit 
les  historiens  contemporains,  trois  jours  et  trois 
nuits  au  milieu  des  festins  et  des  danses  avec  les 
femmes  musulmanes  qu’ils  venaient  de  conquérir. 

Les  tournois,  quoique  les  papes  les  eussent 
défendus  à plusieurs  reprises,  firent  aussi  en 
Orient  les  délices  des  guerriers  de  la  croix.  Au  mi- 
lieu des  misères  du  siège  d’Antioche,  les  barons  et 
les  chevaliers  chrétiens  donnèrent  le  spectacle 
d’une  joute  aux  ambassadeurs  du  Caire.  A défaut 
de  tournois,  les  croisés  se  livraient  à l’exercice  de 
la  quintaine.  On  plaçait  sur  un  pieu  fiché  en  terre 
un  mannequin  recouvert  des  habits  etole  l’armure 
d’un  chevalier.  Sa  main  droite  étendiM  tenait  un 
bouclier;  sa  main  gauche  une  épée,  il  bâton  ou 
un  sac  de  farine.  Les  cavaliers  devaienSse  précipi- 
ter l’épée  à la  main  sur  le  mannequin  et«|  frapper 
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à la  poitrine.  Si  le  coup  portait  à faux,  l’image  du 
chevalier  tournait  sur  son  pivot,  et  le  bouclier,  le 
bâton  ou  le  sac  de  farine  venaient  frapper  ou  blan- 
chir le  jouteur  maladroit , qui  se  retirait  tout  hon- 
teux au  milieu  des  huées  de  la  foule. 

Il  est  à croire  que  les  croisés  firent  quelquefois 
danser  devant  eux  les  femmes  musulmanes  que  l’ou 
élevait  alors  en  Orient  pour  animer  par  leur  pan- 
tomine les  fêtes  des  émirs  et  des  sultans;  car  il 
est  probable  qu’ils  en  trouvèrent  parmi  leurs  pri- 
sonniers. Au  moins  est-il  certain  que  Richard  de 
Cornouailles,  frère  de  Henri  III , ramena  avec  lui 
en  Angleterre  plusieurs  de  ces  femmes  qui , selon 
l’historien  Matthieu  Paris,  dansaient  sur  des  boules 
d’acier,  sans  perdre  leur  équilibre  , et  avec  la  légè- 
reté des  zéphirs. 

Les  divertissemens  et  les  fêtes  des  croisés  sc  re- 
nouvelaient à chaque  ordination  ( si  nous  pouvons 
nous  exprimer  ainsi)  de  chevalier.  A ce  propos,  il 
n’est  peut-être  pas  indifférent  d'apprendre  à nos  lec- 
teurs qu’un  neveu  du  fameux  Saladin  fut  revêtu  de 
cette  dignité  par  Richard , en  présence  même  rtc 
l’armée  des  croisés  qui  campait  près  d’Àscaloù. 

Mais  les  compagnons  de  Richard  ne  se  livrèrent 
pas  toujours  à des  jeux  aussi  nobles  que  les  tour- 
nois. Si  nous  en  croyons  l’historien  Edward  Rromp- 
ton  (dit  MRflichaud) , « plusieurs  seigneurs  anglais 
" f rang:  s étaient  sortis  de  Messine  pour  se  livrer 

« à leurs  V ux  accoutumés,  et,  rentrani  dans  la  ville, 

« renconw-Srent  la  voiture  d’un  paysan  qui  por- 


a tait  au  marché  des  cannes  et  des  roseaux.  Tout-à- 
« coup  les  plus  nobles  chevaliers  de  la  France  et  de 
o l’Angleterre  s’emparèrent  de  cette  voiture  de  pay- 
“ san.  Les  cannes  qu'ils  y trouvent  deviennent  comme 
« des  lances  avec  lesquelles  Us  s’attaquent  et  se 
« poursuivent  dans  les  rues  et  sur  les  places  publi- 
• ques  ; ainsi  tout  cc  qui  ressemblait  à un  combat 
« plaisait  à des  guerriers  venus  de  si  loin  pour 
« montrer  leur  valeur.  Dans  cc  combat , qui  eut 
o toute  la  ville  de  Messine  pour  témoin , on  s’alta- 
» qua  d’abord  en  sc  jouant  ; on  se  disputa  ensuite 
« très  sérieusement  la  victoire.  Le  roi  d’Angleterre 
« eut  la  honte  d’être  vaincu  par  Guillaume  des  Bar- 
“ rcs,  et  tel  fut  le  dépit  de  Richard  Cœur-de-Lion, 
n que  le  roi  de  France  et  tous  les  barons  français  le 
a sollicitèrent  en  vain  de  pardonner  à celui  qui  l'a  - 
« vail  désarme  dans  ce  singulier  exercice,  grossière 
« et  misérable  image  de  la  guerre.  » 

Dans  la  croisade  de  Frédéric  IF,  on  vit  des  amuse- 
mens  plus  graves  et  plus  digues  des  rois  et  des 
priuces.  Le  sullan  d’Egypte  cl  l’empereur  d’Alle- 
magne étudiaient  les  mœurs  et  les  institutions  des 
peuples,  cultivaient  la  poésie  et  s’adressaient  réci- 
proquement des  problèmes  de  géométrie  et  d’algè- 
bre à résoudre. 

Enfin,  pour  compléter  celle  partie  autant  que 
possible,  nous  conclurons,  en  disant  mue  plu- 
sieurs trouvères  et  troubadours  se  mêlaient  à la 
multitude  qui  se  rendait  en  Orient , et  iBent  des 
vers  sur  ce  que  les  évçuemens  de  la  croiMdc  leur 


présentèrent  de  sublime,  de  glorieux  ou  de  ridi- 
cule. 

Quant  aux  armes  des  croisées , «lies  étaient  les 
mêmes  que  celles  dont  on  se  servait  au  moyen-âge; 
seulement , elles  se  ressentaient  de  la  confusion  qui 
présidait  à la  composition  des  armées  de  la  croix. 
Les  armes  offensives  étaient  la  lance  de  tremble  ou 
de  frêne , terminée  eu  fer  aigu , ornée , le  plus  sou- 
vent , d’une  banderolle  ; l’épée  longue  et  large , 
tranchante  d’un  seul  côté  ; plusieurs  sortes  de  flè- 
ches ou  de  javelots,  la  hache  ou  la  massue.  Parmi 
les  armes  défensives , on  distinguait  les  boucliers  à 
forme  ovale  ou  carrée,  le  haubert  ou  jacques -dé- 
maillés, tissu  de  fil  d’acier  ; le  casque  ou  le  heaume, 
surmonté  d’un  cimier  et  d’un  chaperon,  la  cotte 
d’armes,  le  gamboison  de  cuir  et  de  drap,  doublé 
de  laine  ; la  cuirasse  ou  plastron  d’acier  ou  de  fer 
mais  il  est  à remarquer  qn’à  aucune  époque  des 
guerres  d’Orient , surtout  dans  les  premières  expé- 
ditions, les  chrétiens  ne  firent  usage  d’une  armure 
pesante,  comme  les  guerriers  du  quinzième  siècle. 

Les  machines  de  guerre  usitées  pendant  les  croi- 
sades étaient  les  mêmes  que  chez  les  Romains  : 
c’étaient  le  bélier,  grosse  poutre  armée  d’une  tête 
de  fer,  qu’on  poussait  contre  les  murailles  avec  des 
câbles  efcjdes  chaînes  ; le  muscule,  espèce  de  tour 
quiabrrjnt  les  travailleurs;  le  pluleuse t le  vinea , 
couver  IL  d’une  peau  de  bœuf  ou  de  chameau,  sous 
lesquel»'  se  plaçaient  des  soldats  chargés  de  proté- 
ger Qfé  L qui  montaient  à l’assaut;  les  catapultes  , 
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d’où  parlaient  d’énormes  javelots , et  qui  lançaient 
des  quartiers  de  rocs  et  quelquefois  même  des  ca- 
davres d’hommes  et  d’animaux;  enfin  les  tours  rou- 
lantes à plusieurs  étages,  dont  les  sommets  domi- 
naient les  murs  et  contre  lesquelles  les  assiégés 
n’avaient  d’autre  défense  que  l’incendie.  Dans  la 
première  croisade,  on  fit  usage  de  l’arbalète;  on  y 
renonça  dans  les  croisades  suivantes  , parce  que  le 
concile  de  Latran  l’avait  défendue  comme  trop  ho- 
micide. On  a remarqué  que  les  croisés  n’emprun- 
tèrent presque  rien  aux  Musulmans  pour  l’art  de  la 
guerre.  Nous  ne  trouvons  même  pas  dans  l’histoire 
qu’ils  aient  jamais  eu  l’envie  d’imiter  le  feu  gré- 
geois, qui  leur  causait  tant  de  ravages  et  de  terreur. 

Au  milieu  de  l’armée  flottait  l’étendard  de  la  croi- 
sade, porté  par  un  comte  ou  un  chevalier.  C’était  ou 
l’oriflamme  ou  l’étendard  de  Saint-Pierre,  ou  bien 
une  bannière  bénie  par  le  pape.  En  outre,  chaque 
corps  avait  son  drapeau  particulier  autour  duquel 
venaient  se  grouper  les  vassaux  d’un  même  seigneur, 
les  habitans  d’un  même  pays  ou  ceux  qui  parlaient 
la  même  langue.  Dans  plusieurs  guerres  saintes,  les 
croises  avaient  une  bannière  appelée  standard  ou 
carrochio,  laquelle  consistait  en  une  poutre  énorme 
portée  par  quatre  roues  et  surmontée  d’un  drapeau 
flottant  dont  l’étoffe  était  blanche,  dfcec  une  bro- 
derie rouge  en  forme  de  croix.  ; 

Les  armées  chrétiennes  avaient  av®  elles  une 
musique  guerrière  qui  donnait  le  sigrM  des  com- 
bats. Les  mstrumens  les  plus  usités  étaillt  la  trom- 
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pctte  de  cuivre,  îes  cornets  de  bois,  de  fer,  d’or 
et  d argent , les  sistres,  les  liarpes,  les  timbales 
un  naciiires,  et  les  tambours  empruntés  aux  Sar- 
razius. 

Arrivons  maintenant  à i’iniiuence  et  aux  ré- 
sultats des  croisades.  Il  nous  serait  difficile  de  les 
apprécier  d’une  manière  générale , au  moins  dans 
leurs  effets  ; nous  nous  bornerons  donc  à indiquer 
quelques-uns  des  progrès  que  ces  expéditions  ont 
fait  faire  à la  civilisation. 

Le  commerce,  ou  ne  peut  en  douter,  surtout  le 
commerce  maritime,  par  conséquent  la  navigation  , 
l’architecture  navale  et  la  législation  maritime  du- 
rent beaucoup  aux  croisades.  Rien , en  effet , ne 
pouvait  favoriser  Je  progrès  de  ces  quatre  choses 
comme  la  communication  qai  s’établit  alors  entre 
la  Baltique,  la  Méditerranée,  l’Océan  espagnol  et 
les  mers  du  Nord.  C’est  à celte  époque  aussi  qu’on 
devrait  placer  l’invention  de  la  boussole , si  elle 
pouvait  être  indiquée  d’une  manière  précise. 

Les  croisades  donnèrent  aussi  à L’industrie  un 
nouvel  essor.  La  fabrication  des  étoffes  de  laine  et 
de  soie,  les  procédés  pour  travailler  les  métaux, 
étant  bien  plus  près  de  la  perfection  en  Orient  que 
chez  les  occidentaux , les  ouvriers  que  les  armées 
chrétiennes  -avaient  dans  leur  sein  rapportèrent 
dans  leur  «trie  des  métiers , des  notions  pour  en 
construire,!  >u  de  nouvelles  idées. 

Plusieurs  inventions  utiles  nous  sont  venues  aussi 
par  la  inùÆfc  voie.  Les  moulins  à vent , l’art  de  R*- 


— fil  — 

briquer  le  verre  furent  alors  importés  en  Europe  , 
ainsi  que  la  canne  à sucre,  dont  le  produit  sc  tirait 
auparavant  de  l’Egypte  et  formait  une  branche  de 
commerce  importante.  Le  Né  de  Turquie,  le  blé  noir 
ou  sarrazin,  la  prune  de  Damas , les  écho  lottes 
et  plusieurs  autres  productions  de  l’Orient  furent 
aussi  apportés  en  Europe  par  les  croisés.  D’un 
autre  côté,  les  sciences  prirent  un  plus  large  déve- 
loppement. L’histoire  naturelle,  la  géographie,  s’en- 
richirent d’observations  nouvelles,  et  la  philoso- 
phie et  la  dialectique  durent  cl  les -mûmes  de  nou- 
veaux progrès  uux  croisades.  En  effet , les  ouvra- 
ges d’Aristote  passèrent  de  l’arabe  en  latin,  et  four- 
nirent pendant  plus  de  deux  siècles  matière  aux 
argumentations  des  écoles,  où  ils  balancèrent  quel- 
quefois l’autorité  de  l’Écriture  et  des  Pères  de  l’E- 
glise. 

Les  autres  sciences,  telles  que  la  chimie,  la  phy- 
sique, les  mathématiques,  avaient  fait  peu  de  pro- 
grès pendant  les  croisades  ; on  ne  connaissait  guère 
l’algèbre  et  la  géométrie  que  dans  leur  application 
à l’architecture , à la  mécanique  et  à l'astronomie. 
Ce  fut  à cette  époque  (vers  1202)  que  s’introduisit 
en  Europe  l’usage  des  chiffres  arabes,  qui  n’étendit 
point,  il  est  vrai,  la  science  du  calcul,  mais  qui  en 
facilita  beaucoup  l’étude.  Quant  à l’ashwomie,  elle 
fit  quelques  progrès,  qui  ne  servirent  qumfavoriser 
encore  davantage  la  tendance  qu’on  avril  alors  à 
chercher  l’avenir  dans  les  astres.  % 

Enfin  la  médecine,  l’élude  des  langues  (]»Oiieivl 
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dont  on  avait  à tout  moment  besoin , et  la  manière 
d’écrire  l’histoire  , reçurent  de  notables  accroisse- 
nt ens. 

L’espace  dans  lequel  nous  sommes  forcés  de  nous 
renfermer  nous  interdit  les  développemens  que  no- 
tre sujet  semble  exiger  ; mais  le  lecteur  qui  éprou- 
vera le  désir  de  les  connaître  pourra  recourir 
à l’excellente  Histoire  des  Croisades  de  M.  Mi- 
chaud,  que , nous  le  répétons,  nous  avons  suivie  , 
en  nous  servant  la  plupart  du  temps  des  expressions 
de  son  illustre  auteur. 


INDEX  GÉOGRAPHIQUE 

DES  NOMS 

DES  PRINCIPAUX  LIEUX  , DES  PEUPLES,  ETC., 
DONT  IL  EST  QUESTION  DANS  L’HISTOIRE  DES 
CROISADES. 

ACRE  OU  SÀINT-JEAN-D’ACRE  OU  PTOLÉMAÏS, 
ville  d’Asie,  dans  la  Phénicie , sur  les  confins  de  la 
Palestine , à huit  lieues  sud  de  Tyr  et  à quinze  nord 
de  Jérusalem. 

aigues-mortes,  petite  ville  de  France  , dans  le 
Languedoc,  au  département  du  Gard;  maintenant 
a deux  lieues  de  la  mer.  On  voit  encore  la  grosse 
tour  qui  servait  de  fanal  dans  le  treizième  siècle. 

alep,  grande  ville  de  la  Turquie  d’Asie,  et  en 
particulier  dans  la  Syrie,  à deux  journées  de  mar- 
che d’Alexandrette , qui  est  son  port  sur  la  Méditer- 
ranée, à quatorze  journées  sud-ouest  de  Constan- 
tinople et  à seize  ouest-nord-ouest  de  Bassora.  C’est 
actuellement  la  résidence  du  pacha  et  une  des  villes 
les  plus  commerçantes  de  l’Asie. 

andrinople  , ville  de  la  Turquie  d’EAope,  dans 
la  Romélie,  sur  la  Maritza,  qui  est  l’Èlimdes  An- 
ciens. Ce  fut  la  capitale  de  l’empire  ottoBan  jus- 
qu’à la  prise  de  Constantinople  en  1463.  fe  tient 
son  nom  de  l’empereur  Adrien,  qui  l’a  ou 

augmentée.  ( Adrianopolis.) 
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archas  , ville  tle  Cappadoce  dans  PAsie-Mlneuré, 
au  sud-est  et  à quelques  lieues  du  mont  Taurus. 

arsur.  Les  historiens  arabes  appellent  cette  ville 
Ar sou  fi  elle  est  située  dans  la  Palestine,  sur  le 
bord  de  la  mer,  entre  Césaréc  et  Jaffa. 

ascalon  , ville  d’Asie,  en  Palestine,  située  sur 
la  mer,  entre  Jaffa  et  Gaza,  à quelques  lieues  de  Jé- 
rusalem. 

aschmoüm-thenah,  l’une  des  branches  du  Nil, 
ainsi  appelée  de  la  ville  de  ce  nom  qui  était  située 
sur  ce  canal.  Il  avait  la  largeur  de  la  Seine,  à Pa- 
ris. 

beritiie,  aujourd’hui  appelée  lier  oui  h.  Ville 
d’Asie,  située  dans  la  Phénicie,  sur  la  mer,  entre 
Sidon  et  Gibeict. 
biblos,  ville  de  Phénicie. 
bulgares.  Ils  descendaient  de  l’ancien  peuple 
des  Slaves,  et  habitaient  les  rives  méridionales  du 
Danube.  Au  temps  de  la  première  croisade,  les  Bul- 
gares étaient  soumis  à l’empire  grec;  mais  plus  tard, 
ils  en  secouèrent  entièrement  le  joug. 

c andie.  Ile  considérable  d’Europe,  située  an  midi 
de  l’Archipel  et  appartenant  actuellement  aux  Egyp- 
tiens. G est  l’île  de  Crète  des  anciens  ; elle  est  à 
trois-cenWuaranle  lieues  de  Marseille. 

candis»  Capitale  de  l’île  du  même  nom , sur  la 
côte  sep*  ntrionale  de  laquelle  elle  est  située. 

c vppjf  ioce.  Province  de  l’Asie-Mineure,  qui  s’é- 
tendait  / ,rs  l’est  jusqu’à  l’Arménie. 

CAij#  . Château  fort  de  la  Galilée. 


caraManie.  Province  de  la  Turquie  d'Asie,  dans 
la  partie  méridionale  de  la  Natoiie  (ou  mieux  Ana- 
tolie). 

Carthage.  Ville  fameuse  dans  l’antiquité  par  sa 
lutte  opiniâtre  contre  Rome.  Il  n’en  reste  plus  que 
de3  vestiges,  qui  se  voient  sur  une  langue  de  terre 
en  forme  de  presqu’île , au  nord  de  Tunis  , entre 
cette  ville  et  l’ancienne  Etique. 

ci'SARÉE.  Ville  bâtie  par  Hérode-le  Grand , et 
qui  fut  long-temps  la  métropole  de  la  Palestine;  elle 
est  située  au  midi  de  Saint-Jean-d’Acre  et  au  nord 
d’Arsuf. 

CESARÉE  de  PHILIPPE  ou  pané  as.  Ville  de  Sy- 
rie, bâtie  sur  le  pencliantdu  Liban,  près  des  sources 
du  Jourdain,  h quinze  lieues  et  au  nord-est  deTyr; 
à dix-liuit  lieues  environ  et  au  sud-ouest  de  Damas 
charan,  villede  la  Mésopotamie,  dont  il  est  sou- 
vent question  dans  la  Bible  sous  le  nom  de  Haran. 

Chypre,  grande  île  de  la  Méditerrannée , sur  la 
cote  d’Asie,  ayant  l’Anatolie  au  nord  et  la  Syrie  à 
l’orient. 

comans,  nation  d’origine  Tartare  ou  Tatars,  qui 
occupait  en  1200  les  contrées  situées  entre  le  Dnie- 
per et  le  Danube.  En  1250,  les  Comans  furent  chas- 
sés de  leurs  demeures  par  les  Tartares,  et  les  dé- 
bris de  la  nation  se  réfugièrent  en  lîonAe,  où  il  en 
existait  eucorc  des  restes  dans  le  quiuzBnc  siècle. 

On  a ignoré  jusqu’à  ces  derniers  temjMà  quelle 
race  appartenaient  les  Comans  et  quel  «gage  iis 
parlaient.  Un  vocabulaire  latin , persaiigittmun 
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ayant  été  trouvé  à Venise  dans  la  bibliothèque  du 
célèbre  Pétrarque,  M.  Klaproth  l’a  publié  dans  le 
troisième  volume  de  ses  Mémoires  relatifs  à l’A- 
sie, et  il  a été  reconnu  que  les  Gomans  parlaient  un 
dialecte  turc. 

Constantinople  ou  Byzance,  ancienne , gran- 
de et  fameuse  ville  d’Europe,  appelée  Stamboul 
par  les  Turcs  dont  elle  est  la  capitale.  Elle  est  si- 
tuée sur  le  détroit  de  son  nom,  qui  fait  communi- 
quer la  mer  Noire  à la  mer  de  Marmara. 

Corinthe,  ancienne  et  célèbre  ville  de  la  Morée  s 
sur  l’isthme  de  Corinthe.  Elle  est  située  à seize 
lieues  et  au  nord-ouest  d’Athènes  ; à onze  lieues 
et  au  sud  de  Thèbes. 

Cosenza,  ville  archiépiscopale  (ayant  un  arche- 
vêque) du  royaume  de  Naples,  dans  la  Calabre-Ci- 
térieure,  à quatre  lieues  de  la  mer,  et  à cinquante- 
huit  lieues  au  sud-ouest  de  Naples. 

Curdes,  peuple  de  mœurs  féroces  et  sauvages , 
qui  habitait  les  montagnes  voisines  de  la  Grande 
Arménie.  Ce  fut  de  cette  tribu  que  sortit  dans  la 
suite  la  dynastie  de  Saladin. 

Damas,  ville  d’Asie,  dans  la  Syrie,  et  au  pied  du 
mont  Liban.  Elle  est  à quarante-cinq  lieues  et  au 
nord  de  Jérusalem  et  à pareille  distance  au  sud 
d’Antioche^  C 

Damiette  , ville  d’Egypte , sur  la  rive  occiden- 
tale de  P°  seconde  embouchure  du  Nil,  et  à un 
mille  de/n  mer.  Elle  fut  détruite  quelque  temps 
après^L  ' édition  de  Louis  IX  en  Egypte  , et  rebâ- 
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tie  en  demi-lune  sur  le  même  bras  du  Nil , à deux 
lieues  sud  de  l'emplacement  qu’elle  occupait,  pile 
est  à quarante  lieues  au  Nord  du  Caire , à cin- 
quante nord-est  d’Alexandrie  , à trente  et  une  est 
de  Rosette. 

Dardanelles  ( détroit  des  ) , fameux  canal  ou 
bras  de  mer  qui  joint  l’Archipel  à la  mer  de  Mar- 
mara, et  sépare  l’Europe  de  l’Asie.  Il  est  défendu 
par  deux  anciens  et  forts  châteaux  du  même  nom  , 
situés  aux  deux  côtés  du  canal , et  à l’opposite  l’un 
de  l’autre  : l’un  dans  la  Romélie , l’autre  dans  l’A- 
natolie. 


ville  capitale  de  la  Mésopotamie. 
galata,  petite  ville  de  la  Turquie  d’Europe,  sur 
le  port  et  vis  à vis  de  Constantinople , dont  elle  est 
comme  un  faubourg. 

gaza,  ville  de  la  Palestine , à une  lieue  de  la  mer 
et  à vingt  lieues  sud-ouest  de  Jérusalem. 

jaffa  ou  joppé  , ville  d’Asie , dans  la  Pales- 
tine, sur  un  rocher  qui  s’avance  dans  la  mer,  à 
dix  lieues  nord-ouest  de  Jérusalem  et  à quinze 
nord-est  de  Gaza. 

JEAN-D’ACRE  (SAINT).  Voyez  ACRE. 
laodicée  , ville  considérable  de  l’Asie , dans  la 
Syrie,  sur  la  côte  de  la  Méditerranée  et  sur  le  fleuve 
Oronte , à trente  lieues  d’Alep  et  à v|\rt-huit  nord 
de  Tripoli.  Elle  se  nomme  maintenant  | idickien. 

latins.  On  donnait  ce  nom  aux  chStiens  d 'Oc- 
cident , pour  les  distinguer  des  Grecs . 
lépante,  ville  forte  de  la  Turquit0  dTKurope 
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dans  la  livadie , avec  nu  pont  sur  le  golfe  de  ce 
nom,  à l'embouchure  duquel  elle  est  placée,  autour 
d’une  montagne  pyramidale,  au  haut  de  laquelle 
est  la  forteresse.  Cetle  ville  est  à dix- huit  lieues 
nord-ouest  de  Corinthe. 

mansourah,  ville  d’Afrique,  en  Egypte,  sur  le 
Nil , à cinq  lieues  sud  de  Damiette. 

marra  , ville  de  la  Haute-Syrie,  située  entre 
Hamalh  et  Alep. 

marsa  ou  marza  , bourgade  sur  le  rivage  de  la 
mer,  non  loin  de  Tunis , en  Afrique. 

MEANDRE , fleuve  d’Asie , qui  coule  dans  la 
Phrygic. 

MEMPHIS , ville  fameuse , qui  fut  la  capitale  de 
l’Egypte  , et  dont  les  ruines,  fort  peu  distinctes,  se 
propagent  jusque  vis-à-vis  du  \ieux-Cairc. 

Mésopotamie,  ancienne  province  de  l’Asie,  ren- 
fermée entre  les  fleuves  du  Tigre  et  de  1 Euphrate. 
Elle  fait  actuellement  partie  du  Diarbeck. 

milieu  , petite  ville  d’Egypte , à quelques  lieues 
de  Mansourah. 

M03S0UL,  ville  de  la  Turquie  d’Asie,  dans  le 
Diarbeck,  sur  la  rive  droite  du  Tigre. 

naplouse  , ancienne  ville  de  la  Palestine , dans 
une  vallée  fertile  en  oliviers,  à dix  lieues  nord  de 
Jérusalenyj^’est  l'ancienne  Samarie. 

napol/ de  romakie,  ville  forte  de  la  Morte,  à 
dix -neufe  lieues  nord-ouest  de  Misitra  , avec  uu 
po«t- 


l’ancienne  Bvtbinie,  actuellement  dans  l’ Anatolie 
et  appelée  Isnik  par  les  Turcs.  Elle  est  à l'extré- 
mité orientale  du  lac  de  son  nom , à vingt-cinq 
lieues  sud-ouest  de  Constantinople  » k quinze  sud 
de  Nicomédic,  et  à dix-sept  est  de  Brousse  , ou 
Prusc. 

nicomkme,  ancienne  et  importante  ville  d’Asie, 
dans  l’Anatolie  , sur  un  golfe  de  la  ville  de  Mar- 
mara , et  à l’entrée  du  détroit  des  Dardanelles , à 
vingt-lieues  sud-ouest  de  Constantinople. 

mcopomnou  EMACS,  bourg  de  la  JuJéc,  à quel- 
ques lieues  de  Jérusalem. 

KicosiE , ville  considérable , capitale  de  l’ile  de 
Chypre , située  à une  journée  de  la  mer. 

nil  , grand  fleuve  d’Afrique , qui  prend  sa  souref. 
dans  l’Abyssinie , arrose  le  royaume  de  Sennar,  ce- 
lui de  Don  go  1 ah,  la  Nubie,  l’Egypte,  et  se  jette 
la  mer  Méditerranée , après  un  cours  de  plus  de 
cmq-cents  lieues. 

NISSA , ville  de  la  Turquie  d’Europe,  dans  la  Ser- 
vie, aux  contins  de  la  Bulgarie,  à cinquante-deux 
lieues  sud-ouest  de  Belgrade  et  trente  nord-ouest 
de  Sopliia. 

v oi\onte , fleuve  d’Asie,  en  Syrie.  Ses  sources 
sont  à quatorze  lieues  de  Balbeck  , l’aiNtenne  Hélio- 
polis j il  arrose  Antioche , au-dessous  d \laquelle  il 
se  jette  dans  la  Méditerranée.  1 

PANÊA8.  Ployez  CÉSARÉE  DE  PHILIP  E. 

PÉRA , quartier  des  Francs  ou  Eur^,  ,l0n 
musulmans  à Constantinople. 
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pharamia  , ville  d’Afrique , située  en  Egypte , 
sur  les  bords  de  la  mer , pon  loin  des  ruines  de 
l’ancienne  Péluse,  à trois  journées  du  Caire. 

pharescour,  ville  d’Afrique,  située  en  Egypte, 
non  loin  de  Mansourali. 

phénicie,  contrée  d’Asie,  dans  la  Syrie,  com- 
prise entre  la  mer  Méditerranée  et  la  chaîne  du 
Mont- Liban.  Damas  en  est  la  capitale,  et  Saint-Jean- 
d’Aore  en  est  une  des  villes  les  plus  considérables. 

philé  , autrefois  philopolis  , ville  de  l’Asie- 
Mineurtf,  située  sur  les  bords  du  Pont-Euxin. 

phrygie,  ancienne  province  de  l’Asie-Mineure, 
qui  occupait  une  partie  de  la  Romanie. 
ptolémais.  Voyez  Acre, 
quai  sari  eu,  nom  turc  de  Césarée  en  Palestine. 
Ramla  ou  Rama,  ville  d’Asie,  dans  la  Pales- 
tine , à trois  lieues  ouest  de  Jaffa , et  à huit  nord- 
est  de  Jérusalem. 

romanie.  Province  de  la  Turquie  d’Europe,  bai- 
gnée au  Levant  par  la  mer  Noire,  le  détroit  des 
Dardanelles  et  la  mer  de  Marmara.  C’est  la  Thrace 
des  Anciens.  Elle  a pris  son  nom  moderne  des  Ro- 
mains , qui  vinrent  fixer  à Constantinople  ( qui  y 
est  située)  le  siège  de  leur  empire  d’Orient. 

roum.  Noji'  de  l’empire  des  Turcs  Seljoucides, 
dont  Nicée  / jait  la  capitale.  Il  s’étendait  depuis  l’O- 
ronte  et  l’l|  Jphrate  jusqu’au  voisinage  du  Bosphore 
et  compref  it  les  plus  riches  provinces  de  l’Asie- 
MineurfoiOi 

sa*Æ  ' *i,  ville  de  la  Mésopotamie,  à quelques 
lieucbT  ’sse»  vers  l’Occideat. 
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saphed  , forteresse  de  la  Galilée. 
sarepta,  aujourd’hui  sarfand,  ville  de  la 
Phénicie , citée  souvent  dans  l’Écriture-Sainte. 

sarrazins  , nom  par  lequel  on  désignait  dans  le 
moyen-âge  les  infidèles  en  général  et  plus  spéciale- 
ment les  Musulmans. 

smyrne,  grande,  belle,  riche  et  célèbre  ville 
d’Asie,  dans  l’Anatolie,  sur  une  baie  de  l’Archipel, 
à soixante-quinze  lieues  sud-ouest  de  Constanti- 
nople. 

syrie,  contrée  de  la  Turquie  asiatique,  à l’ex- 
trémité orientale  de  la  Méditerranée. 

tarse,  ville  d’Asie,  dans  l’Anatolie,  sur  le 
fleuve  Cydnus,  peu  au-dessus  de  son  embouchure 
dans  la  mer  Méditerranée,  à huit  lieues  d’Adana 
en  Cilicie. 

taurus  ( le  mont  ) grande  chaîne  de  montagnes , 
en  Asie , qui  commence  dans  l’Anatolie , traverse  la 
Turquie  d’Asie  et  la  Perse , et  s’étend  encore  fort 
avant  dans  les  Indes.  Elle  prend  différens  noms 
suivant  les  pays  qu’elle  parcourt. 

tartarie  , ou  mieux  Tatarie.  Cette  vaste  con- 
trée s’étendait,  au  temps  des  croisades,  entre  l’an- 
cien Emaüs,  la  Sibérie,  la  Chine  et  la  mer  de 
Kamtchatka.  \ 

thabor,  montagne  de  la  Syrie,  d’\s  la  Galilée, 
à dix  lieues  sud-est  de  Saint  Jean-d’A  le. 

thessalie  , maintenant  janiah  , p \yince  de  la 
Turquie  européenne,  qui  est  située  sHk^^olfe  de 
Salonique,  gu  nord  de  la  Livadie. 


T11£S»AL0MQIj£,  acluelkiUCut  hALOMkï’,  ville 
de  la  Turquie  d’Europe,  au  fond  du  golfe  de  son 
nom  ; capitale  de  la  Macédoine,  et  résidence  d’un 
pacha.  Elle  est  à vingt-deux  lieue3  sud  est  de  La- 
rissa. 

Tnonos  ou  chohût,  forteresse  située  à une 
lieue  de  Tyr,  sur  le  sommet  d’une  montagne  , entre 
la  chaiaedu  Liban  et  la  mer. 

TIBÉRIADE  , ville  d’Asie,  dans  la  Judée,  et  située 
à l'extrémité  sud-est  du  Ihc  de  son  nom. 

tortose  , ville  de  l’Asie , dqns  la  Phénicie , à 
quelque  dis  lance  de  Tyr. 

traxsyi.vavie  , principauté  annexée  à la  Mon- 
•;nc,  à l’orient  de  laquelle  elle  est  placée.  D’tfn 
autre  coté,  elle  confine  à la  Turquie  d’Europe,  à lu 
Moldavie  et  à la  Vaîachie,  et,  au  nord,  élle  est  sé- 
parée de  la  Ppîogoe, autrichienne  par  les  monts 
Krapaeks. 

TRÉBizcMDE,  aujourd’hui  TRArEzoxTE,  ancienne 
et  célèbre  ville  de  la  Turquie  d’Europe  , mainte- 
nant chef-lieu  du  gouvernement  de  son  nom.  Elle 
est  située  dans  l’Anatolie  , sur  la  mer  Noire  , avec 
un  port  et  un  château. 

tripoli  d'afrique,  capitale  de  la  régence  de  ce 
nom  , état  situé  dans  la  Barbarie  , appuyé  au  nord 
sur  la  MéditerjfWe , et  confinant  à l’Egypte  du  côté 
de  l’Orient. 

tripoli  dHsyrie,  ancienne  ville  de  la  Turquie, 
au  pied  du  £ nt  Liban  , à 36  lieues  nord-ouest  de 
Damas  f in  quart  de  lieue  de  la  mer  , dans 
r«ndeVwf  «rôde. 


Tunis  , Tille  d'Afrique,  dans  la  Bru  b u le,  capitale 
de  l’Etat  de  son  nom,  située  sur  la  côte  de  la  Médi- 
terranée, entre  le  royaume  d’Alger,  à l’oue.-d,  et  ce- 
lui de  Tripoli , à l’est. 

Turcomans  , hordes  errantes , originaire*  de  la 
mer  Caspienne , et  semblables , pour  les  mœurs  et 
les  usages  militaires  , aux  Tartarcs,  dont  ils  tirent 
leur  origine. 

tyr,  actuellement  sour,  fameuse  ville  de  l'A- 
sie , dans  la  Syrie , sur  les  bords  de  la  uaer , à six 
lieues  sud-ouest  de  Saïde. 

varna  , forte  et  grande  ville  de  la  Turquie  eu- 
ropéenne, dans  la  Bulgarie , siittée  sur  la  mer 
Noire , au  fond  d’un  golfe , avec  un  port , le  seul  de 
la  côte  d’Europe  sur  La  mer  Noire.  Elle  est  à 
soixante-cinq  lieues  nord-ouest  de  Constantinople. 

/.ante  (île  de).  C'est  une  des  îles  qui  composent 
actuellement  la  république  Ionienne.  Elle  a en- 
virouliuit  lieues  de  long  sur  quatre  de  large,  et  a 
pour  capitale  une  ville  de  môme  uo:n  , pourv  ue 
d’un  port. 

zara  , ville  forte , actuellement  dans  la  Dalmatie 
autrichienne,  dont  elle  est  la  capitale,  dans  uue 
île  adjacente  a la  terre-ferme.  Elle  est  muuie  d’une 
citadelle  dont  les  fo3sés  sont  creusés  da»3  le  roc. 
Son  port  est  bon  et  spacieux. 
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PREFACE. 


Il  est  un  peuple  dont  l’origine  est  aussi 
ancienne  que  le  monde  , peuple  qui  se 
distingue  du  reste  des  nations  par  une 
prédestination  miraculeuse  , par  une  reli- 
gion et  des  mœurs  particulières,  et  qui, 
après  avoir  été  pendant  près  de  quarante 
siècles  l’objet  des  laveurs  spéciales  de 
Dieu,  est  tombé  dans  une  disgrâce  telle, 
que  depuis  dix-huit  cents  ans,  il  erre 
dispersé  par  tout  l’univers  et  couvre  de 
ses  vastes  débris  toutes  les  parties  du 
globe.  Cette  desti  lée  est  un  fait  unique 
dans  les  annales  i ta  monde  et  a fixé  en 
tout  temps  l’attei  tion  de  l’observateur. 

L’Histoire  que  mous  écrivons  n’est 
qu’une  analyse  rap  \e  des  événements  (i) 
concernant  les  Isi  Xélites.  Nous  avons 
cherché  à renfermer  \ms  un  cadre  très- 

(i)  Cette  Histoire  est  extraite  'un  grand  ouvrage  dont 
l’auteur  a bien  voulu  nous  cou  "iquer  le  manuscrit  et 
qu’il  se  propose  de  publier  u’  Or. 


II 


resserré  la  suite  des  faits  remontant  jus- 
qu’au berceau  du  monde,  afin  de  donner 
plus  d’étendue  à ceux  qui  se  rattachent 
aux  annales  de  tous  les  peuples  de  la 
terre , tant  du  moyen  âge  que  des  temps 
modernes  et  qui  sont  moins  connus  que 
les  premiers , contenus  dans  la  Bible  : ce- 
tait  là  une  tâche  immense,  et  nous  n’osons 
nous  flatter  d’y  avoir  réussi  ; car  on  sent 
combien  il  est  difficile , dans  un  si  vaste 
champ , de  recueillir  ce  qui  frappe  et  in- 
téresse le  plus.  Nous  avons  consulté  les 
auteurs  les  plus  respectables , puisé  aux 
sources  les  plus  pures,  et  tracé  avec  toute 
l’impartialité  possible  une  esquisse  des 
destinées  de  ce  peuple  dont  la  gloire  a 
brillé  autrefois  d’un  éclat  si  vif. 


6iblt0tl)fr)ue  populaire 


HISTOIRE 

DES  ISRAÉLITES. 


CHAPITRE  Ier. 

L’histoire  du  peuple  juif  remonte  jusqu’à  la 
création.  C'est  parla  que  Moïse,  le  plus  an- 
cien des  historiens  et  le  plus  profond  des  lé- 
gislateurs , commence  son  récit.  C’est  le 
fondement  sur  lequel  repose  le  corps  de  sa 
doctrine  et  de  ses  lois.  A mesure  que  la  terre 
se  peuplait  d’habitants,  les  traditions  primor- 
diales s’affaiblirent,  la  raison  s’obscurcit,  les 
crimes  s’augmentèrent  et  les  mœurs  se  cor- 
rompirent. Dieu,  témoin  du  mal,  ne  voulut 
point  perdre  de  suite  c lux  qu’il  avait  créés  et 
doués  de  tant  de  faeu  jés;  il  laissa  un  grand 
laps  de  temps  entre  le  péché  du  premier 
homme  et  le  châtimen  qu’il  voulait  infliger  à 
toute  la  terre,  et  ce  n st  que  vers  l’an  i656 
que  sa  colère  éclata  et.  noyant  tout  le  genre 
humain  dans  les  eaux  i i déluge.  Noë  et  sa 
famille  furent  seuls  prése  yés  de  la  mort  pour 
perpétuer  le  genre  humait.  La  tradition  de  ce 
déluge  universel  s’est  répi  lue  par  toute  la 
terre  : le  montPhasga,  sur  h tel  s’arrêta  l’ar- 
che dans  laquelle  Noé  et  les  ns  étaient  ren- 
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fermés , devint  célèbre  en  Orient  : les  annales 
des  anciens  peuples  ont  conservé  le  souvenir 
de  cette  catastrophe  ; les  circonstances  et  l’é- 
poque où  elle  arriva  s’accordent  d’ailleurs  en- 
semble. 

Après  le  déluge,  le  genre  humain  s’accrut 
rapidement,  mais  il  s’opéra  plusieurs  change, 
ments  dans  le  monde.  La  vie  humaine  fut 
moins  longue;  une  nourriture  nouvelle  fut 
substituée  aux  fruits  de  la  terre;  les  hommes 
se  divisèrent  et  distribuèrent  entre  eux  les  dif- 
férentes parties  du  globe.  Babylone , Ninive 
et  plusieurs  autres  villes  de  l’Orient  furent 
construites;  des  empires  s’établirent;  des  lois 
furent  faites;  les  mœurs  se  polirent  : mais  la 
connaissance  du  vrai  Dieu  s’affaiblit  insensi- 
blement; les  astres,  les  animaux,  les  hommes 
même  fixèrent  l’attention  des  mortels  aveugles 
et  reçurent  leur  encens  et  leurs  vœux.  Ce  fut 
alors  que,  4^6  ans  après  le  déluge,  le  Sei- 
gneur, voyant  l’idolâtrie  se  répandre  partout 
comme  un  vaste  incen  ie;  et  voulant  empêcher 
les  progrès  d’un  si  gj  nd  mal,  se  choisit  un 
peuple  particulier.  — ! abraham  devint  la  tige 
et  le  père  de  tous  les  j 'oyants  ; et  c’est  ici  que 
commence,  à propre:  ent  parler,  l’histoire  du 
peuple  juif.  / 

Dieu  se  fit  conna^  re  à lui  dans  la  terre  de 
Chanaan  , fit  un  y jte  avec  lui,  et  lui  promit 
de  multiplier  inf  ment  ses  descendants  et  de 
répandre  sur  e d’abondantes  bénédictions. 
Au  sein  des  r y \sscs,  Abraham  conserva  les 
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mœurs  patriarcales,  mena  une  vie  simple  et 
exerça  1 hospitalité  envers  tout  le  monde.  Son 
fils  Isaac  marcha  sur  ses  traces,  ne  reconnut 
de  meme  cjue  le  vrai  Dieu,  et  transmit  comme 
un  héritage,  à son  fils  Jacob,  la  connaissance 
de  I alliance  que  l’Étern'el  avait  faite  avec  Abra- 
ham. Jacob  avait  reçu  la  bénédiction  d’Isaac 
au  préjudice  de  son  frère  Ésaü,  qui  lui  avait 
vendu  son  droit  d’aînesse.  Obligé  de  quitter  la 
maison  paternelle , pour  se  soustraire  aux 
poursuites  d’Esaii,  il  alla  se  réfugier  auprès 
de  Laban,  frère  de  sa  mère  Rébecca.  Chemin 
faisant,  il  fut  obligé,  à l’entrée  de  la  nuit,  de 
s arrêter  au  milieu  des  champs,  et,  s étant 
endormi , il  vit  en  songe  une  échelle  posée  sur 
la  terre  et  dont  l’extrémité  touchait  au  ciel.  Il 
vit  les  anges  de  Dieu  qui  montaient  et  qui 
descendaient  le  long  de  cette  échelle  mysté- 
rieuse. Tout  au  haut,  il  aperçut  le  Seigneur 
qui  lui  dit  : « Je  suis  l’Éternel , le  Dieu  de  vos 
peres.  Je  suis  avec  vc  is;  partout  où  vous  irez 
je  serai  votre  protec  -ur  et  je  vous  ramènerai 
en  ce  pays.  Jamais  jt  îe  vous  abandonnerai.  » 
Aussitôt  que  le  je  r parut,  Jacob  prit  la 
pierre  dont  il  avait  : 'jt  son  chevet,  l’érigea 
comme  un  monumen  pour  la  consacrer  au 
Seigneur,  et  perpétuer  e souvenir  de  ce  qu’il 
avait  vu  et  entendu,  v i ange  lui  donna  le 
nom  d Israël,  d où  les  des  ndants  de  Jacob  fu- 
rent nommés  Israélites.  Il  \t  douze  fils,  pères 
des  douze  tribus  du  peupi  hébreu.  Les  plus 
remarquables  d’entre  eux  f nt  Lévi , de  qui 
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devaient  sortir  les  ministres  de  Dieu;  Judas, 
souche  de  la  race  royale  et  du  Messie;  et  ce 
Joseph  dont  l’histoire  est  si  intéressante , 
d’abord  par  les  malheurs  qu’il  essuya,  et  en- 
suite par  son  élévation  sur  le  trône  d’Égypte, 
dont  il  devint  vice-roi,  et  fut  ainsi  choisi,  par 
une  faveur  spéciale  de  Dieu,  pour  préserver 
de  la  mort  sa  famille  ainsi  que  toute  l’Égypte 
pendant  une  cruelle  famine  qui  dura  sept  ans. 
Ses  frères,  qui  l’avaient  vendu  à des  mar- 
chands, vinrent  plus  tard  acheter  des  grains 
dans  le  pays  qu’il  gouvernait  avec  tant  de  sa- 
gesse. Joseph  se  fit  connaître  à eux  et  obtint 
du  roi  la  permission  d’appeler  sur  les  bords 
du  Nil  son  vieux  père  Isaac  avec  sa  nombreuse 
famille. 

Après  la  mort  de  Joseph , les  rois  d’Égypte, 
oubliant  les  services  que  ce  grand  homme  avait 
rendus  au  royaume, et  voyant  avec  peine  que  les 
Israélites  se  multipliassent  à l’infini,  écrasèrent 
ces  étrangers  de  travai  c et  de  charges , tout 
en  publiant  une  loi  ba  aare  qui  condamnait 
à périr  tous  les  en  fants  \ aies  qui  naîtraient  des 
Hébreux.  Cet  ordre  i numain  fut  exécuté; 
mais  Dieu,  qui  voulait  5 uver  son  peuple  et  ne 
pas  le  laisser  continuel  ment  exposé  à la  merci 
des  païens,  lui  envç  a un  sauveur  dans  la 
personne  de  Moïse,  ct  e la  fille  du  Pharaon  (roi) 
délivra  des  eaux  d»  _<ïil  où  il  avait  été  exposé 
par  sa  mère.  Moïf  élevé  par  la  jeune  prin- 
cesse, reçut  une  ülante  éducation  à la  cour 
des  rois  d’Égyp'  et  fut  instruit  dans  toute  la 
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sagesse  des  Égyptiens.  À l’âge  de  quarante  ans, 
il  méprisa  les  délices  et  les  richesses  de  la 
cour,  et  forma  le  dessein  d’affranchir  ses  frères 
gémissantsous  le  joug  de  l’oppression.  Ceux-ci, 
au  lieu  de  reconnaître  le  bienfait  que  leur  fu- 
tur libérateur  leur  préparait,  le  dénoncèrent 
au  Pharaon,  qui  résolut  de  le  perdre.  Moïse  fut 
obligé  de  quitter  l’Égypte,  et  se  réfugia  en 
Arabie,  où  il  avait  passé  quarante  ans  à paître 
les  troupeaux  de  Jéthro  son  beau-père,  lors- 
que Dieu  lui  apparut  et  lui  ordonna  de  re- 
tourner en  Égypte  pour  délivrer  les  Israélites. 
Moïse,  effrayé  à la  vue  des  dangers  qui  en- 
touraient cette  mission,  demanda  au  Seigneur 
quelle  réponse  il  ferait  au  roi,  quand  ce  mo- 
narque lui  demanderait  le  nom  du  Dieu  qui 
l’envoyait  : « Vous  lui  répondrez,  lui  ditle  Sei- 
gneur : Je  suis  celui  qui  est  ; c’est-à-dire 
l’Éternel,  devant  lequel  il  n’y  a ni  passé  ni 
avenir,  mais  qui  voit  tbutes  choses  présentes 
devant  lui.  » Parole'  /sublimes  et  qui  renver- 
saient d’un  trait  tou  j-s  les  fables  des  théogo- 
nies du  paganisme,  t montraient  l’absurdité 
du  polythéisme  (cro}  \nce  à plusieurs  dieux). 

Moïse  se  présenta  \vec  cojdiance  devant  le 
maître  de  l’Égypte  e»  Vobtint,  qu’après  plu- 
sieurs miracles  opérét  oar  le  secours  du  Sei- 
gneur, la  permission  d amener  les  Israélites. 
Mais  à peine  les  Juifs  a ûent-ils  quitté  tfette 
terre  d’oppression  , que  » Égyptiens , stupé- 
faits du  vide  que  causa  le  départ  de  ce 
peuple  si  nombreux  et  s le,  réclamèrent 


i 


et  les  atteignit  au  moment  où  ils  étaient  arrivés 
en  face  de  la  mer  Rouge.  Aussitôt  la  conster- 
nation se  répand  parmi  les  Juifs  : ils  ne  dou- 
tent pas  qu.e  le  roi  ne  soit  là  avec  ses  phalanges 
pour  les  ramener  dans  le  pays  qu’ils  venaient 
de  quitter.  L’esclavage,  l’opprobre,  les  vexa- 
tions de  tout  genre  vont  donc  redevenir  leur 
partage!  Hélas!  quelle  perspective!  Devant 
eux  les  abîmes  de  la  mer  Rouge;  derrière  eux 
une  armée  ennemie  ! Alors  Moïse  s’adressa  à 
ce  Dieu  qui,  pour  prouver  sa  puissance,  avait 
déjà  suspendu  les  lois  de  la  nature  lorsqu’il 
s’agissait  de  fléchir  le  cœur  du  Pharaon  : il 
étendit  son  bâton  au-dessus  des  eaux  de  la 
mer;  les  eaux  se  séparèrent  à l’instant,  se  re- 
dressant comme  deux  montagnes  et  laissant 
au  milieu  un  passage  : in  vent  chaud  mit  le 
lit  à sec,  et,  quelques  hi  ares  après,  la  nation 
juive  passa  à travers  oej  3 vallée  creusée  dans 
le  sein  des  eaux  et  atte  ;nit  heureusement  la 
rive  opposée.  C’est  ce  passage  qui  inspira  à 
Moïse  le  magnifique  < ntique,  psaume  n3, 
qui  est  un  morceau  sjl  dime  de  poésie , qu’on 
chante  dans  lés  église  chrétiennes  et  qui  étin- 
celle de  beautés. 

Pharaon  cepenf  it  ne  voulut  point  perdre 
le  fruit  de  sa  dén/  che  : il  se  mit  à poursuivre 
une  proie  qui  ^ lui  échapper;  mais  le  Sei- 
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gneur  montra  la  force  de  son  bras  : les  eaux 
se  rejoignirent  avec  un  fracas  épouvantable,  et 
les  Égyptiens  furent  tous  engloutis  dans  l’a- 
bîme  sans  qu’un  seul  pût  s’échapper. 

CHAPITRE  IL 

En  s’éloignant  de  la  mer,  les  Israélites  arri- 
vèrent au  désert  du  Sur,  solitude  stérile  et 
inculte.  Bientôt  les  vivres  manquèrent  et  la 
famine  se  fit  sentir.  Le  Seigneur  vint  de  nou- 
veau au  secours  de  son  peuple  en  faisant 
descendre  tous  les  matins  une  couche  de  rosée 
blanche  comme  la  neige.  Cet  effet  surprenant 
était  produit  par  une  multitude  innombrable 
de  petites  graines  blanches  qui  avaient  le  goût 
d’un  pain  fait  avec  du  miel.  Cette  nourriture 
tomba  tous  les  jours  et  ne  se  conserva  pas 
jusqu’au  lendemain,  excepté  le  jour  du  sabbat, 
exclusivement  destiné  à la  prière  et  au  culte 
du  Seigneur.  Dans  jine  autre  circonstance, 
l’eau  vint  de  menu  à manquer.  Moïse,  par 
ordre  de  Dieu,  fra  pa  de  son  bâton  sur  un 
rocher,  et  il  jaillit  a ssitôt  une  source  abon- 
dante. 

Dieu,  après  avoir  ylivré  son  peuple  de  la 
servitude  des  Égyptiei  , voulut  aussi  lui  faire 
connaître  sa  volonté  et  d donna  une  loi;  car 
jusqu’alors  les  Israélites  connaissaient  d’au- 

tres préceptes  que  ceux  e la  loi  de  nature, 
qui  n’est  autre  chose  que  raison,  devenue 
insuffisante  par  le  débort  des  nassions. 


ï 
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Au  temps  dont  nous  parlons  commence  donc 
le  règne  de  la  loi  écrite,  époque  qui  s’étend 
depuis  Moïse  jusqu’à  Jésus-Christ,  qui  est 
venu  quinze  cents  ans  plus  tard  accomplir 
cette  loi  et  réconcilier  par  sa  mort  les  hommes 
avec  le  ciel.  C’était  le  quarantième  jour  après 
la  sortie  d’Égypte,  qu’arrivés  au  pied  du  mont 
Sinaï,  les  Israélites  virent  Moïse  s’éloigner 
d’eux  pour  aller  prier  sur  la  montagne  et 
s’entretenir  avec  l’Eternel.  Trois  jours  après 
le  tonnerre  gronda,  les  éclairs  brillèrent,  et 
un  nuage  épais  enveloppa  la  montagne  entière. 
Bientôt  on  entendit  le  son  des  trompettes,  et 
le  mont  Sinaï  parut  ébranlé  jusque  dans  ses 
fondements.  Tout  à coup  succéda  un  profond 
silence,  et  le  Seigneur  donna  à Moïse  les  deux 
tables  sur  lesquelles  était  écrite  la  loi  ainsi 
conçue  : « Je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu,  qui 
vous  ai  tirés  de  la  servitude  d'Égypte;  vous 
n’aurez  point  d’autre  Dieu  que  moi;  vous  ne 
ferez  aucune  image  pour!  radorer;  vous  ne  lui 
rendrez  point  le  culte  cl  i n’est  dû  qu’à  moi 
seul;  vous  ne  prendrez  oint  en  vain  le  nom 
de  l’Éternel;  sanctifiez  1 jour  du  repos;  ho- 
norez votre  père  et  votr  mère,  afin  que  vous 
deveniez  heureux  etque  ous  viviez  long-temps 
sur  la  terre;  vous  ne  jerez  point;  vous  ne 
commettrez  point  d’i'  pudicités;  vous  ne  dé- 
roberez point;  "éous  «donnerez  point  de  faux 
témoignage;  vous  ; convoiterez  ni  la  femme 
ni  le  bien  de  voty  )rochain.  » 

Telle  est  la  W nce  de  cette  loi  admirable 


qui  renferme,  clans  son  énergique  brièveté, 
un  code  entier  de  maximes  à côté  desquelles 
pâlissent  tous  les  autres  préceptes  moraux  des 
sages  et  des  législateurs  païens.  Le  peuple 
juif  reçut  d’abord  avec  reconnaissance  cette 
loi,  dite  le  Décalogue,  et  promit  de  l’observer 
fidèlement  ; mais  il  se  montra  bientôt  après 
ingrat  et  désobéissant  au  point  d’adorer  un 
veau  d’or,  afin  d’avoir,  disait-il , un  dieu  qu’on 
pût  voir.  Souvent , lorsque  tout  ne  répondit 
pas  à ses  vœux,  il  se  révolta  contre  Moïse  et 
blasphéma  le  nom  du  Seigneur.  Pour  ex- 
pier cette  conduite  criminelle,  il  fut  obligé 
d’errer  pendant  quarante  ans  dans  le  désert, 
et,  de  600,000  hommes  qui  étaient  sortis  de 
l’Égypte,  Josué  et  Caleb  furent  les  seuls  qui 
entrèzent  dans  la  terre  promise;  car  Moïse 
lui-même  n’eut  point  ce  bonheur.  Ce  grand 
homme  mourut  âgé  de  cent  vingt  ans,  après 
avoir  laissé  à son  peuple  l’histoire  de  la  créa- 
tion du  monde  et  r’  fcs  progrès  du  genre  hu- 
main : ses  cinq  livre  nommés  le  Pentateuque , 
forment  le  commen  ;ment  de  la  Bible.  Aaron, 
frère  de  Moïse,  ava  été  élevé  à la  dignité  de 
souverain  pontife  >s  Israélites  ; Dieu  lui- 
même  avait  prescrit  *s  cérémonies  du  culte  , 
la  forme  des  habits  p ntificaux,  les  fonctions 
des  prêtres,  celles  des  'vites,  et  toutes  les  ob- 
servances de  la  religio. 

Après  la  mort  de  Mob.  Tosuéfitla  conquête 
de  la  Terre-Sainte  et  y ét  lit  les  Juifs,  malgré 
les  obstacles  nombreux  rencontra  de  al 
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part  de  différents  peuples  voisins,  qu’il  battit 
et  réduisit.  Toujours  légers  etinconstants  dans 
le  service  du  vrai  Dieu,  les  descendants  de 
Jacob  retombèrent  bientôt  dans  la  servitude; 
Jabin,  roi  de  Chanaan-,  les  assujétit  ; mais 
Débora  la  propbétesse,  qui  jugeait  le  peuple, 
et  Barac  défirent  Sisara,  général  des  armées  de 
ce  roi.Gédéon  triompha  desMadianites  trente 
ans  après.  Abimélec,  son  fils,  usurpa  l’auto- 
rité souveraine  en  tuant  ses  frères,  l’exerça 
en  tyran,  et  perdit  tout  avec  la  vie.  Jephté  en- 
sanglanta la  victoire  qu’il  venait  de  remporter 
sur  les  ennemis  de  la  patrie  , en  sacrifiant  à 
Dieu  sa  lille  unique,  par  suite  d’un  vœu  cruel 
qu’il  avait  fait  d’immoler  la  première  personne 
qu’il  rencontrerait.  — Samson  étonna  ses  con- 
temporains par  sa  force  prodigieuse,  et  la  pos- 
térité par  sa  faiblesse  en  se  laissant  vaincre  par 
les  charmes  de  Dalila,  qui  fut  cause  qu’il  tomba 
entre  les  mains  des  Philistins.  — Samuel  jugea 
long-temps  le  peuple  hé.  ’eu,  et  fut  choisi  de 
Dieu  pour  sacrer  Saül , le  premier  roi  d’Israël , 
auquel  succéda  David,  < t admirable  berger 
qui  avait  montré  son  a i esse  en  combattant 
contre  le  fier  Goliath.  J]  eid  fut  un  grand  roi, 
un  grand  conquérant  un  grand  prophète  , 
l’homme  selon  le  cœ  • de  Dieu , digne  de 
chanter  les  merveille?  u Seigneur.  Il  est  aussi 
célèbre  par  ses  malf  irs  que  par  sa  pénitence, 
et  nous  a laissé,  ce  me  un  monument  de  son 
zèle  et  de  sa  haute  été,  la  plupart  deces  psau- 
mes cru’nn  rb~  ms  noS  temples.  Ses  re- 
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prds  pénétrèrent  dans  l’avenir,  et  les  siècles 
les  plus  éloignés  se  dévoilèrent  à ses  yeux.  Il 
- annt*nÇa  le  Messie  comme  devant  un  jour  sor- 
tir de  sa  race  et  changer  la  face  de  la  terre 
par  l etablissement  d’une  nouvelle  religion  qui 
ferait  le  bonheur  du  monde. 

David  eut  pour  successeur  son  fils  Salomon, 
qui  entreprit  de  bâtir  le  premier  temple  en 
1 honneurdu  vraiDieu.  Cefut  environ  l’an  3ooo 
d^uis  la  création,  le  488me  depuis  la  sortie 
d Lgypte,  25o  ans  avant  la  fondation  de  Rome, 
et  1000  ans  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ 
que  ce  merveilleux  édifice  fut  achevé.  Salomon 
est  le  type  d’un  monarque  heureux.  Son  rè- 
gne fut  un  des  plus  éclatants  dont  parle  l’his- 
toire. Il  avait  demandé  et  reçu  en  partage  la 
sagesse,  et  les  nombreuses  productions  qu’il 
nous  a laissées,  et  qui  font  partie  du  texte  4a*- 
ere  de  la  Bible,  attestent  l’étendue  de  ses  lu- 
mières et  la  profondeur  de  son  génie.  Mais 
pourquoi  faut-il  que  les  plus  belles  qualités 
soient  ternies  par  d<  vices  monstrueux!  La 
nn  de  ce  règne  si  fée  îd  en  actions  extraordi- 
nanes  ne  répondit  n llement  au  commence- 
ment. Salomon  s’aban  Onnaàl’amour  des  fem- 
mes étrangères,  qui  c.  rompirent  son  cœur  et 
J entraînèrent  dans  de  honteuses  débauches. 

ne  rougit  point,  pou.  nlaire  à ses  concubi- 
nes,  d offrir  de  l’encen.  >ux  idoles,  lui  qui 
s était  fait  gloire  d’éleve.  ^ premier  temple 
au  Créateur  de  l’univers.  A mort,  leroyaume 
e avid  fut  partagé  entre  fïlsRoboam  et 
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Jéroboam.  Ce  dernier  enleva  dix  tribus  , qui 
constituèrent  le  royaume  d’Israël,  tandis  que 
les  deux  autres  tribus  fidèles  formèrent  celui 
de  Juda.  De  peur  que  le  peuple  ainsi  détaché 
pe  retournât  à Jérusalem,  capitale  delà  Judée, 
Jéroboam  érigea  sur  une  montagne  des  veaux 
d’or  auxquels  il  donna  le  nom  de  Dieu  d’Israël, 
en  retenant  toutefois  la  loi  de  Moïse,  qu’il  in- 
terprétait à sa  manière.  Les  deux  royaumes 
se  traitaient  presque  constamment  en  enne- 
mis : la  plupart  des  rois  de  Juda  et  d’Israël- 
furent,  àquelquesexceptionsprès,  des  hommes 
pervers.  Le  peuple  se  livra  à l’ignorance  et  au 
péché,  la  félicité  publique  disparut,  la  misère 
devint  générale  : souvent  des  guerres  san- 
glantes, accompagnées  de  toutes  les  horreurs, 
vinrent  ajouter  aux  malheurs  survenus  entre 
un  peuple  de  frères.  Abia , fils  de  Roboam , s’il- 
lustra par  la  victoire  qu’il  remporta  sur  les  dix 
tribus  schismatiques. Son  fils  Asa  était  un  prince 
pieux  : de  son  temps , Amri,  roi  d’Israël , bâtit 
Samarie,  dont  il  fit  la  ctj  itale  de  son  royaume. 
Vint  ensuite  le  règne  d Josaphat,  qui  rappela 
i»UX  deux  tribus  fidèlej  les  vertus  de  David  , 
tandis  qu’Achab  et  sq1  épouse  Jésabei,  qui 
gouvernaient  en  Israë;  empruntaient  aux  na- 
tions païennes  une  fp  ,e  d’impiétés  pour  aug- 
menter encore  l’ido7  trie  qui  avait  jeté  de  si 
profondes  racines  çf  is  leurs  états.  Us  périrent 
tous  deux  misère  jment.  Athalie  , fille  d’A- 
chab  et  de  Jésah  , devint  l’épouse  de  Joram , 
fils  du  pieux  Jp^  iat:  alors  Joram,  séduit  par 
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cette  femme  altière,  imita  les  folies  de  son 
beau-père  et  introduisit  l’idolâtrie  dans  ses 
états;  mais  Dieu  appesantit  sa  main  sur  lui. 
Au  milieu  de  ces  châtiments,  le  Seigneur  eut 
toujours  des  entrailles  de  miséricorde  pour 
son  peuple,  et  lui  envoya  de  temps  en  temps 
des  hommes  inspirés,  les  prophètes,  pour  le 
rappeler  au  vrai  culte  et  lui  reprocher  ses 
iniquités.  Nathan  sous  David,  Élie  et  Élisée 
qui  prophétisèrent  pendant  les  règnes  d’Achab 
et  de  cinq  de  ses  successeurs,  sont  les  premiers. 
Il  y eut  alors  des  choses  effrayantes  dans  les 
deux  royaumes.Toute  la  maison  d'Achab  fut  ex- 
terminée, et  peu  s’en  fallut  qu’elle  n’entraînât 
même  la  perte  des  rois  de  Juda  ; car  Ochosias, 
filsdejoram  et  d’Athalie,  fut  tué  dans  Samarie 
comme  allié  de  la  famille  d’Achab.  Alors  Atha- 
lie,  qui  était  à Jérusalem,  résolut  de  s’emparer 
des  rênes  du  gouvernement  et  fît  mourir  tout 
ce  qui  restait  de  la  maison  royale,  sans  épar- 
gner ses  propres  enf|ints.  Le  seul  Joas  , iils 
d Ochosias,  enfant  hcore  au  berceau,  fut 
préservé  par  sa  tant  Jézabeth  , sœur  d’Ocho- 
sias  et  femme  du  gra  u-prêtre  Joïada.  Celui-ci 
cacha  soigneusemen  l’illustre  et  unique  re- 
jeton de  la  famille  dt  yavid,  et  lorsque  Joas 
eut  atteint  l’âge  de  sc  t ans,  on  le  reconnut 
pourvoi;  Athalie  fut  lise  à mort.  Joas  se 
conduisit  sagement  tan  que  Joïada  vécut; 
mais  à la  mort  du  pontif  1 se  laissa  corrom- 
pre par  des  flatteurs  et  s ’;  «donna  à l’idolâ- 

trie. Zacharie,  fils  de  Joï  ’•*  grand-prêtre 
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ayant  osé  le  reprendre , fut  lapidé  : mais  la 
vengeance  divine  le  suivit  de  près;  car  l’an- 
née suivante  Joas  , battu  par  les  Syriens  , fut 
assassiné  par  les  siens.  Amasias,  son  fils, et  Aza- 
rias  , son  petit-fils,  gouvernèrent  avec  gloire. 
Ce  dernier,  frappé  de  la  lèpre,  fut  séquestré 
selon  la  loi  de  Moïse,  et  Joatham,  son  fils,  lui 
succéda.  Sous  le  règne  d’Azarias  les  prophètes 
Osée  et  Isaïe  publièrent  par  écrit  leurs  pro- 
phéties et  en  déposèrent  les  originaux  dans  le 
temple  pour  être  transmis  à la  postérité. 

Achaz  , roi  de  Juda  , fut  un  prince  impie  et 
mécha,nt,  qui,  menacé  par  Razm,  roi  de  Syrie, 
et  Phacée,  fils  de  Romélias,  roi  d’Israël,  appela 
à son  secours  Théglatphalasar , premier  roi 
d’Assyrie.  Celui-ci  détruisit  le  royaume  de 
Syrie,  réduisit  à l’extrémité  celui  d’Israël  et 
ravagea  la  Judée.  Les  dix  tribus  furent  dis- 
persées bientôt  après  par  Salmanasar,  fils  et 
successeur  de  Théglatphalasar.  Sennachérib , 
fils  de  Salmanasar,  vint  assiéger  Jérusalem,  où 
s’était  enfermé  Ézéchi  > , le  plus  pieux  et  le 
plus  juste  des  rois  de  J la  depuis  David;  son 
armée  fut  exterminée  e une  nuit  et  Ézéchias 
délivré.  Manassès  , fils  /Ézéchias,  ne  marcha 
point  sur  les  traces  d son  père,  et  l’impiété 
s’augmenta  dans  le  i yaume  de  Juda  : mais 
les  Juifs  firent  pénit  ice  et  le  Seigneur  en  eut 
pitié.  Holoferne,  gd  ral  deNabuchodonosor, 
roi  de  Babylone  ji  avait  entrepris  de  con- 
quérir toute  la  t e,, trouva  la  mort  par  la 
main  d’une  fe*  de  cette  Judith  si  célèbre 
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par  sa  beauté.  Amon,  fils  de  Manassès,  fut  de 
nouveau  un  prince  impie  ; mais  Josias,  son  fils, 
travailla  à réparer  les"  désordres  causés  par 
l’idolâtrie  et  le  relâchement  des  mœurs.  Ce 
saint  roi  suspendit  pour  quelque  temps  les 
terribles  vengeances  que  le  peuple  juif  s’était 
attirées  par  ses  nombreuses  infidélités.  Ce  mo- 
ment arriva  enfin  : Nabuchodonosor  II  prit 
Jérusalem  a trois  reprises  différentes,  selon 
que  I avait  prédit  Jérémie.  Cette  ville  superbe  , 
une  des  capitales  de  l’Orient,  fut  réduite  en 
cendres,  le  temple  détruit  de  fond  en  comble, 
le  roi  Sédécias  mené  captif  à Babylone  avec 
la  meilleure  partie  du  peuple.  Les  plus  illus- 
tres de  ces  captifs  étaient  les  prophètes  Ezé- 
chiel  et  Daniel,  ainsi  que  les  trois  jeunes  gens 
que  Nabuchodonosor  ne  put  jamais  forcer  à 
adorer  sa  statue  et  qu’il  condamna  à périr 
dans  les  flammes,  au  milieu  desquelles  le  Sei- 
gneur les  préserva.  Après  avoir  langui  pen- 
dant 70  ans  dans  cet»?  cruelle  captivité,  les 
Israélites  furent  enfin  ternis  en  possession  de 
leur  patrie  par  Cyru:  fondateur  de  l’empire 

des  Perses.  Sous  la  co  duite  de  Zorobabel  ils 
entreprirent  de  rebâti  Jérusalem,  quoiqu’ils 
fussent  traversés  clans  ? saint  projet  par  les 
Juifs  de  Sa  ma  rie.  Esdr.  docteur  de  la  loi,  et 
Néhemias  réformèrent  s abus  qui  s’étaient 
glisses  dans  1 observation  \ la  loi  pendant  la 
captivité  de  Babylone,  et  figèrent  les  Juifs 
et  principalement  les  pré  s à quitter  les 
femmes  étrangères  qu’ilsav;  ^misées,  mal 

. ' A 


( 18  ) 

gré  la  défense  de  la  loi.  Ils  firent  une  exacte 
révision  des  saintes  écritures,  ramassèrent  les 
anciens  mémoires  du  peuple  deDieu,  et  y ajou- 
tèrent l’histoire  de  l’époque  où  ils  vécurent. 

La  Judée  commença  alors  à se  relever  de 
ses  ruines  : pendant  la  captivité  et  par  suite 
du  commerce  des  Israélites  avec  les  Chaldéens, 
les  Juifs  apprirent  la  langue  chaldaïque , qui 
avait  beaucoup  de  rapport  avec  la  leur,  et 
ç’est  pour  cela  qu’ils  changèrent  la  figure  des 
lettres  hébraïques  en  écrivant  l'hébreu  avec 
les  lettres  des  Chaldéens.  Depuis  cette  époque 
les  livres  saints  furent  écrits  en  caractères 
chaldaïques.  — Alexandre- le -Grand  entra 
dans  Jérusalem  lors  de  la  conquête  de  l'Asie, 
et  ne  fut  pas  peu  surpris  d’entendre  lire  les 
prophéties  de  Daniel  qui  le  concernaient  : il 
fit  des  présents  au  temple  de  la  ville  sainte.  La 
religion  de  la  nation  judaïque  gagna  petit  à 
petit  dans  l’esprit  des  étrangers  : Ptolémée 
Philadelphe,  roi  d’Égypte,  fit  traduire  eu 
grec  les  saintes  écritui  >,  et  on  vit  paraître 
cette  célèbre  version  d 2 des  Septante.  — An- 
tiochus  l’illustre,  roi  < ; Syrie,  persécuta  les 
Juifs  et  entreprit  de  / truire  cette  nation,  le 
temple  de  Jérusalem  toute  la  loi  de  Moïse. 
Mais  le  grand-prêtre  dathatias  lui  résista,  et 
Judas  Machabée,  algré  le  nombre  de  ses 
ennemis,  remporté  plusieurs  victoires  sur  ce 
terrible  adversaf  , réédifia  le  temple  profané 
par  les  païens  / se  couvrit  de  gloire.  C’est 
alors  que  les  T fins , ravis  de  voir  les  Israé- 
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Jites  humilier  les  rois  de  Syrie,  accordèrent 
leur  protection  aux  Juifs  et  firent  une  alliance 
avec  eux.  Jonathas  et  Simon,  frères  de  Judas, 
continuèrent  à défendre  leur  patrie  : les  Is- 
raélites conférèrent  les  droits  royaux  à ce  der- 
nier en  reconnaissance  des  services  signalés 
qu’il  avait  rendus.  Jean  IIircan,fils  de  Simon, 
étant  devenu  grand-prêtre,  soutint  le  siège  de 
Jérusalem  contre  Antiochus  et  signala  sa  va- 
leur dans  une  guerre  contre  les  Partlies.  La 
Judée  fut  assez  florissante  sous  Hircan.  Aris- 
tobule,  son  fils  aine,  hérita  de  l’autorité  royale 
Ct  sacerdotale,  et  fut  le  premier  depuis  la  cap- 
tivité de  Babylone  qui  prit  le  titre  de  roi.  Il 
signala  le  commencement  de  son  règne  par 
des  actes  de  cruauté,  fie  mourir  sa  mère,  in- 
carcéra ses  frères  et  en  fit  périr  un  sur  d’in- 
justes soupçons.  — Alexandre  Jannée  , son 
frère,  sortit  de  prison  pour  montersurle  trône; 
il  défit  les  Philistins  etobtint  de  brillants  suc- 
cès dans  l’Arabie.  Cependant  les  Juifs  ne  fu- 
rent pas  heureux  soi  son  règne.  Les  Phari- 
siens, qui  formaient  ie  secte  religieuse,  in- 
triguèrent contre  lui  suscitèrent  une  guerre 
civile  qui  dura  dix  s et  causa  de  grands 
maux.  Alexandra,  soi  pouse,  lui  succéda  et 
mourut  après  un  règm  le  9 ans.  Hircan  II, 
son  fils  aîné,  avait  pris  u main  les  rênes  du 
gouvernement  royal  et  sa^  'dotal,  lorsque  son 
frere  Aristobule,  à la  tète  me  puissante  ar- 
mée, lui  arracha  à la  fois  lt  adème  et  la  mi- 
tre. Mais  1 ambition  d’Ant  gouverneur 
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de  l’Idumée  (réunie  à la  Judée  parHircan  I), 
et  père  d’Hérode , occasiona  de  nouveaux 
troubles,  ce  qui  ouvrit  aux  Romains  les  portes 
de  Jérusalem.  Pompée  en  s’emparant  de  la 
ville  sainte  respecta  le  temple  et  recommanda 
aux  prêtres  de  continuer  les  sacrifices.  C’est 
de  cette  prise  de  Jérusalem  que  date  la  perte 
de  la  liberté  des  Juifs.  Le  général  romain  fit 
raser  les  fortifications  de  cette  ville;  mais  Ju- 
les-César, plus  favorable  aux  Israélites , leur 
permit  de  réparer  ces  murs.  Crassus,  gouver- 
neur de  la  Syrie  pour  les  Romains , dans  une 
invasion  contre  lesParthes,  pilla  le  temple  de 
Jérusalem  et  en  enleva  un  butin  qu’on  évalue 
à plus  de  5o  millions. 

Antipater  avait  su  gagner  les  bonnes  grâces 
de  Jules-César  et  obtint  pour  lui- même  la  pla- 
ce de  lieutenant  romain  en  Judée,  pour  son 
fils  aîné  Phasaël  celle  de  gouverneur  de  Jéru- 
salem, et  pour  Hérode  celle  de  gouverneur  de 
la  Galilée.  Mais  Antigène,  neveu  d’Hircan , 
chercha  à remonter  suj  le  trône  de  ses  ancê- 
tres et  s’empara  en  eff  de  Jérusalem.  Bien- 
tôt toute  la  Judée  le  *econnut.  Cependant 
Hérode , furieux  de  se/  >ir , ainsi  que  les  siens, 
expulsé  de  sa  charge  revint  à la  tête  d’une 
puissante  armée,  et  y eès  un  siège  de  six  mois 
il  se  rendit  maître  * la  cité  sainte.  Tout  fut 
mis  à feu  et  à say  Antigone  périt  dans  cet 
horrible  carnagr  et  en  lui  finit  le  règne  des 
princes  Asmonj?  qui  avait  subsisté  pendant 
129  ans.  h - r de  Judas  Machabée.  Hé- 

( 


( 21  ) 

rode,  le  plus  cruel  de  tous  les  tyrans  dont  fas- 
sent mention  les  annales  des  peuples,  signala 
son  règne  par  une  foule  d’actions  atroces 
qu’on  éprouve  de  la  répugnance  à transcrire. 
Ce  farouche  despote,  ce  vil  esclave  des  Ro- 
mains, eut  recours  à tous  les  expédients  imagi- 
nables pour  extorquer  de  l’argent  et  en  gros- 
sir ses  trésors.  Quoiqu’il  fût  extérieurement 
attaché  aux  lois  de  Moïse,  il  méprisait  néan- 
moins au  fond  du  cœur  toutes  les  lois  divines 
et  humaines.  Pour  regagner  la  faveur  du  peu- 
ple , il  lit  réparer  avec  une  grande  magnificen- 
ce le  temple  du  Seigneur.  C’est  sous  son  règne 
que  naquit  le  divin  Messie,  annoncé  par  les 
oracles  des  prophètes.  S’il  n’eût  tenu  qu’àHé- 
rode,  Jésus-Christ  eût  été  aussitôt  privé  de 
la  vie;  car,  sur  la  simple  annonce  qu’il  était  né 
un  roi  des  Juifs,  il  fit  impitoyablement  mas- 
sacrer tous  les  enfants  mâles  de  deux  ans  et  au- 
dessous  dans  Bethléem  et  aux  environs. 

Après  un  règne  de  Z'j  ans,  Hérode  mourut 
d’une  manière  horri’  je.  La  Judée  fut  partagée 
entreses  deux  fils, qi  gouvernèrent  avec  assez 
d’accord  pendant  q [lques  années;  mais  Ar- 
chélaüs  ayant  abusé  < \son  autorité,  fut  envoyé 
en  exil  par  Auguste  à Terre-Sainte  fut  ré- 
duite entièrement  en  ovin  ce  romaine  et  ad- 

ministrée par  des  pré.  's  romains  : la  justice 
fut  rendue  au  nom  et  a yès  les  lois  du  peu- 
ple-roi, ce  qui  mortifia  e.  finement  les  Juifs , 
si  attachés  au  culte  de  le.  '.pères. 

Jésus-Christ,  pendant  v’  séjour  sur  la 
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terre  , se  consacra  tout  entier  à l’instruction 
des  Juifs  : un  grand  nombre  d’entre  eux  le  re- 
connurent pour  le  Messie; mais  la  nation  ne  se 
prononça  pas  en  masse  pour  sa  doctrine.  Pins 
d'une  fois  touché  de  leur  indifférence,  cet  ai- 
mable Sauveur  versa  des  larmes  sur  le  sort  de 
ce  peuple  infortuné  et  lui  prédit  les  maux  qui 
allaient  fondre  sur  lui.  Il  annonça  en  termes 
formels  la  ruine  totale  de  Jérusalem.  Pendant 
qu’on  instruisait  le  procès  du  Fils  de  Dieu» 
Ponce-Pilate  était  gouverneur  de  la  Judée, et 
Hérode-Agrippa  , petit-fils  d’Hérode , obtint 
une  ombre  d’autorité,  mais  toujours  sous  je 
patronage  des  Romains.  L’insensé  Caligula 
voulut  dans  son  orgueil  obtenir  les  honneurs 
divins , et  demanda  que  sa  statue  fût  érigée 
dans  le  sanctuaire  du  temple  de  Jérusalem. 
Les  Juifs  poussèrent  un  cri  d’alarme  à la  vue 
de  cette  profanation  sacrilège.  Bientôt  d’autres 
vexations  se  joignirent  au  mécontentement, 
qui  devint  général  et  menaça  de  tout  envahir. 
Plusieurs  gouverneurs  outèrent  encore  de 
nouveaux  griefs  par  leui  onduite  imprudente. 
Sous  le  gouvernement  d<  elix,unebandenom- 
breusedebrigands  infest  oute  la  J udée,et  ceux  „ 
qui,  vingt  ans  aupara  nt, -avaient  fait  con- 
damner le  Sauveur,  x lui  préférant  un  vo- 
leur, tombèrent  alor  ,ous  les  coups  de  vils 
assassins.  Festus,  w remplaça  Félix  dans  sa 
charge,  fut  général  lent  estimé  par  sa  loyau- 
té; mais  il  eut  pc  successeur  Albinus,  créa- 
ture de  Néron  montra  une  cupidité  insa- 
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tiable.  Il  accabla  le  peuple  juif  d’impôts  et 
vendit  la  justice  au  poids  de  l’or. 

Florus,  successeur  d’Albinus,  se  fit  une 
gloire  de  le  surpasser  en  cruautés,  et  après 
s’ètre  emparé  des  trésors  du  temple,  il  pilla 
des  provinces  entières,  opprima  la  nation  et 
toléra  le  brigandage  public,  moyennant  une 
part  au  butin.  Tant  de  crimes  lassèrent  enfin 
la  patience  des  Juifs  : la  famine,  les  tremble* 
ments  de  terre , les  phénomènes  célestes  les 
plus  effrayants  annonçaient  des  maux  que  tout 
le  monde  craignait  sans  savoir  comment  les 
conjurer.  Bientôt  une  sentence  prononcée  par 
Néron  contre  les  Juifs,  relativement  à la  ville 
deCésarée,  fut  le  signal  d’uneguerre  civile  qui 
devait  causer  la  ruine  de  tout  le  pays.  Agrippa, 
qui  était  à Jérusalem  au  commencement  des 
hostilités,  employa  tous  les  moyens  pour  apai- 
ser la  multitude;  mais  il  ne  fut  pas  écouté;  il 
se  vit  même  contraint  de  sortir  de  cette 
ville  pour  mettre  sa  vie  en  sûreté.  En  peu  de 
temps  la  Judée  n’offrit  lus  qu’un  vaste  champ 
de  carnage.  Vingt  mill  fuifs  furent  massacrés 
à Césarée,  2,000  à Ptol  maïs,  et  les  troupes  de 
Florus  en  passèrent  1 \oo  au  fil  de  l’épée  ejj 
un  seul  jour  dans  Jéi  uilem.  Alors  la  rage 
des  Juifs  ne  connut  plu  Me  bornes  : ils  chas- 
sèrent des  forteresses  Ar.  \nia  et  Massada , les 
Romains  qui  y étaient  en  \rnison , et  firent  à 
leur  tour  main  basse  sur  t \ les  païens  qu’ils 
rencontrèrent.  L’insnrrect  \ gagna  chaque 
jour,  et  Cestius  Gallus,  pr<  ’^la  Syrie,  en- 
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tra  dans  la  Judée  à la  tète  d’une  armée  formi- 
dable, brûlant  et  pillant  tout  ce  qui  se  trou- 
vait sur  son  passage.  Il  repoussa  les  rebelles  et 
se  rendit  maître  de  toute  la  partie  inférieure 
de  Jérusalem;  mais  tout-à-coup  il  leva  le  siège 
de  cette  ville,  et  les  Juifs,  profitant  de  son  dé- 
part, tombèrent  sur  les  Romains  et  tuè- 
rent plus  <^e  5o,ooo  hommes.  Cette  victoire 
leur  coûta  cher;  car  Yespasien  et/Titus,  son 
fils,  amenèrent  une  armée  nombreuse  et  vail- 
lante qui  s’empara  d’abord  de  la  plupart  des 
forteresses  de  la  Judée  et  vint  enfin  cam- 
per autour  de  Jérusalem,  qu’elle  assiégea  dans 
toutes  les  formes.  Les  Juifs , divisés  entre  eux 
en  plusieurs  factions,  résistèrent  néanmoins 
avec  vigueur  aux  ennemis  et  soutinrent  long- 
temps les  efforts  de  la  tactique  romaine.  Il 
n est  pas  de  maux  que  lps  infortunés  Israélites 
n endurassentpendant  ce  siège,  le  plus  mémo- 
rable dont  l’histoire  fasse  mention  : le  dé- 
faut d’union  prolongea  ces  scènes  d’horreur 
qu’on  aurait  de  la  \ ine  à croire  si  elles 
ne  nous  avaient  ét  conservées  par  un 
écrivain  digne  de  foi,  isèphe,  Juif  et  de  race 
sacerdotale.  Une  mè  alla  jusqu’à  manger 
son  propre  enfant,  ç ie  cent  mille  hommes 
périrent  pendant  ce  meux  siège,  soit  par  le 
glaive  des  Romains  oit  par  suite  de  la  fami- 
ne ou  des  fureurs  r /engeances  particulières. 
Enfin  cette  malhr  ause  ville,  que  la  nature  et 
1 art  avaient  cor  e à l’envi  contribué  à ren- 
dre inexpugna1  fut  emportée  d’assaut  par 
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les  soldats  et  détruite  de  fond  en  comble  selon 
la  prédiction  de  Jésus-Christ,  qui  avait  annon- 
cé 70  ans  auparavant  qu’il  n’en  resterait  pas 
pierre  sur  pierre.  On  prétend  que  Térentius 
Rufus  fit  passer  la  charrue  sur  l’emplacement 
où  était  construit  le  magnifique  temple. 


CHAPITRE  III. 


La  tprise  de  Jérusalem  causa  une  grande 
dispersion  parmi  les  Juifs  : ceux  qui  avaient 
échappé  au  glaive  des  Romains  ou  aux  flam- 
mes qui  consumèrent  la  ville  sainte,  rie  surent 
d’abord  de  quel  côté  tourner  leurs  regards. 
Un  grand  nombre  d’entre  eux  furent  vendus 
comme  esclaves;  d’autres  furent  destinés  à 
l’amusement  que  les  barbares  vainqueurs  se 
'procurèrent  en  les  faisant  combattre  contre 
des  bêtes.  Il  en  périt  de  cette  manière  plusieurs 
milliers  dans  les  jeux  publics,  soit  à Antioche, 


soit  Rome  ; le  reste 
L’Orient  et  surtout 
alors  un  grand  nomL 
transportés  dans  les  { 
était  naturel  que  ce* 
patrie  allassent  implo 
frères.  D’autres  se  réfu 


la  nation  fut  dispersé, 
abvlone  renfermaient 
de  ceux  qui  y furent 
rres  précédentes , et  il 
qui  n’avaient  plus  de 
la  charité  de  leurs 
èrent  en  Égypte  , où, 


depuis  long-temps,  s’ét 
riches  et  puissants  \ mai 
esprit  de  sédition  et  de 
causa  des  persécutions  'pa 
bins  prétendent  que  des 


nt  établis  des  Juifs 
s y portèrent  leur 
olte  , ce  qui  leur 
suite.  Les  rab- 
'"«s  considéra- 
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blés  furent  transportées  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal , et  que  c’est  là  que  se  trouvent  encore 
de  nos  jours  les  restes  des  tribus  de  Benjamin 
et  de  Juda,  ainsi  que  les  descendants  de  la 
maison  royale  de  David.  De  là  vient  le  mépris 
que  les  Juifs  du  Portugal  affectent  pour  les 
Israélites  des  autres  nations. 

A cette  époque,  il  existait  parmi  les  Juifs 
plusieurs  sectes , qui  s’appelaient  la  secte  des 
Samaritains,  des  Sadducéens,  des  Pharisiens, 
des  Esséniens , des  Hérodiens.  Ceux  qui  les 
avaient  embrassées  se  distinguaient  les  uns 
par  la  singularité  de  leurs  opinions,  les  autres 
par  des  mœurs  plus  ou  moins  pures. 

Josèphe  nous  apprend  qu’après  la  ruine  de 
Jérusalem  quelques  vieillards  et  quelques  fem- 
mes pauvres  s’établirent  dans  les  masures  de 
cette  ville  et  près  des  décombres  du  temple, 
et  que  les  Romains  laissèrent  une  garnison  dans 
plusieurs  tours,  qui  furent  conservées  tant  à 
cause  de  leur  belle  construction  que  pour  rap- 
peler aux  nations  la  gr;  deur  de  la  cité  sainte. 
Par  la  suite  on  permit  quelques  artisans  de 
s’y  établir;  car  tous  le?  >euples,  suivant  l’in- 
clination naturelle  de  :ourner  dans  leur  pa- 
trie , font  des  efforts  >ur  regagner  les  lieux 
qui  les  ont  vus  naître,  e toutes  les  nations  du 
monde  il  n’en  est  pr  chez  qui  l’amour  de  la 
patrie  soit  si  vif  e chez  les  Juifs,  parce 
que  tout  dans  le  religion  leur  rappelle  la 
J udée. 

Comme,  av-  rjen,  il  n’y  eut  point  d’édit 
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qui  leur  défendît  d’aller  demeurera  Jérusa- 
lem, ils  profitèrent  de  ce  silence  des  lois  pour 
retirer  de  ses  cendres  la  célèbre  Sion.  Cepen- 
dantles  Romains  écartèrent  d’abord  tous  ceux 
qui  étaient  capables  de  porter  les  armes,  afin 
de  ne  point  fournir  occasion  à la  révolte.  Do- 
mitien  ayant  entendu  parler  des  parents  de 
Jésus-Christ , comme  descendants  de  la  famille 
de  David, et  craignant  qu’ils  ne  cherchassent  à 
relever  la  gloire  de  leur  maison  , les  fit  venir 
à Rome  pour  les  examiner  et  juger  par  lui- 
même  si  des  hommes  qui  comptaient  parmi 
leurs  ancêtres  tant  de  glorieux  monarques, 
pourraient  en  effet  lui  disputer  le  trône  de 
l’univers  et. devenir  un  jour  les  rivaux  de  son 
autorité  : mais  à peine  eut -il  contemplé  leurs 
visages  hâves,  leur  teint  livide  et  leurs  mains 
que  le  travail  avait  remplies  de  callosités , 
qu’il  semit  à rire  et  fut  honteux  d’avoir  pu  soup- 
çonnerde  conspiration  contre  lui  des  hommes 
qui  gagnaient  leur  vie  à la  sueur  de  leur  front 


et  qui  pouvaient  à 
qu’on  en  exigeait  rca 
Xiphilin,  Titus  avaii 
quête  de  la  Judée,  qu 
draient  conserver  lt 


ine  fournir  les  impôts 
selon  le  témoignage  de 
rdonné  , après  la  con- 
ous  les  Juifs  qui  vou- 
religion  , eussent  à 


payer  tous  les  ans  la  t uaclime  à Jupiter  Ca- 
pitolin. \ 

Ainsi  les  Romains  fi  \ient  acheter  la  li- 
berté de  conscience.  Tert  \en  se  plai»™1  P^us 
tard  de  ce  qu’on  avait  mê  \mis  les  chrétiens 
au  rang  des  femmes  publi  ' et  des  fripons, 


( »8  ) 

qui  payaient  un  tribut  pour  être  soufferts  à 
Rome.  La  religion  juive  étant  donc  devenue 
odieuse  après  la  ruine  de  Jérusalem,  on  obli- 
gea ceux  qui  la  professaient  à payer  tous  les 
ans  une  certaine  somme  pour  avoir  la  liberté 
de  l’exercer;  et  comme  le  christianisme  était 
censé  n’ètre  qu’une  secte  sortie  de  la  synago- 
gue , on  confondit  les  fils  d’Abraham  avec  les 
disciples  de  l’évangile.  Suétoneparle  des  vexa- 
tionsque Domitien  faisait  éprouver  aux  Juifs 
pour  en  extorquer  le  paiement.  On  dépouillait 
les  hommes  afin  de  connaître  leur  religion 
par  la  circoncision  , sans  respecter  ni  leur 
qualité,  ni  leur  âge,  ni  les  serments  de  ceux  qui 
se  disaient  païens. 

Dion  assure  que  Domitien  persécuta  les 
chrétiens  et  les  Juifs,  en  leur  reprochant  l’im- 
piété qu’ils  témoignaient  envers  les  dieuxvde 
l’empire.  Cette  persécution  eut  lieu  l’an  95  de 
Jésus-Christ  et  fut  très-courte,  selon  le  récit 
de  Tertullien  et  de  Lactance;  car  Domitien 
fut  assassiné  l’an  96,  près  un  règne  de  i5 
ans. 

Nerva,  successeur  c Domitien,  se  montra 
plus  favorable  aux  Ju  . ; il  révoqua  les  lois 
portées  contre  les  déb  , de  cette  nation.  Pro- 
fitant des  heureuses  d positions  du  souverain, 
les  enfants  de  Jacob,  ;fforcèrent  de  relever  la 
gloire  de  leur  natÿ  désolée,  en  faisant  sur- 
vivre à la  ruine  / temple  un  grand  nombre 
de  savants,  dont  modernes  n’ont  cependant 
pas  vu  les  oyv’' 
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Sons  rempiredeïrajan,qiu  succéda  à Tferva, 
les  Juifs  reprirent  leur  ancienne  fierté  et  osè- 
rent se  soulever  contre  ce  grand  prince.  On 
ne  connaît  point  les  motifs  de  cette  exaspéra- 
tion, mais  ils  sont  faciles  à deviner.  On  attri- 
bue l’esprit  de  sédition  à certains  peuples  : ceci 
est  une  chimère.  Tous  les  peuples  aiment  na- 
turellement lerepos  : qu’on  leur  laisse  la  liberté 
de  conscience  et  celle  de  pratiquer  en  paix 
leur  industrie  ou  de  cultiver  leurs  talents,  et 
on  verra  peu  de  révoltes  dans  les  états;  mais 
la  haine  des  partis,  la  persécution , l’injustice 
et  les  vexations  des  gouvernements  sont  or- 
dinairement les  sources  des  mouvements  tu- 
multueux. Il  ne  faut  donc  point  s’étonner  que 
les  Juifs,  froissés  dans  leurs  intérêts  les  plus 
légitimes  , aient  cherché  à repousser  les  vio- 
lences dont  ils  furent  l’objet  depuis  leur  dis- 
persion : mais  ils  étaient  loin  de  s’attendre  à 
voir  leur  joug  s’aggraver  sur  leurs  têtes  au 


moment  où  ils  allaien 
Depuis  plusieurs  s 
à Cyrène , ville  de  Lil 
un  certain  crédit.  Ils 
sur  les  Égyptiens  et 


e briser. 

les , ils  s’étaient  établis 
le , où  ils  avaient  obtenu 
Vmbèrent  tout-à-coup 
emportèrent  sur  eux 


quelques  avantages.  JY»  * les  fugitifs  s’étant 
sauvés  à Alexandrie,  i noncèrent  l’horrible 
perfidie  des  Juifs  et  den  \dèrent  vengeance. 
Aussitôt  on  égorgea  tous  \ Juifs  qui  étaient 
restés  dans  cette  dernière  V.  Alors  ceux  de 
Cyrène , furieux  d’apprer 


«ort  de  leurs 


compatriotes,  levèrent 


T 
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volte.  Ils  mirent  à leur  tête  un  certain  André, 
sous  la  conduite  duquel  ils  ravagèrent  le  pays 
et  massacrèrent  deux  cent  vingt  mille  habi- 
tants de  la  Libye. 

Les  Romains  apprirent  avec  indignation 
cette  violation  du  droit  des  gens,  et  envoyè- 
rent contre  les  rebelles  Martius  Turbo,  qui 
leur  livra  différents  combats  sanglants  et  en 
extermina  un  grand  nombre.  Cette  guerre  dé- 
peupla presque  la  Libye,  et  l’empereur  Adrien 
fut  obligé  d’y  envoyer  plus  tard  une  colonie 
romaine. 

Mais  le  désordre  ne  s’arrêta  pas  encore  là; 
car  Eusèbe  nous  apprend  dans  sa  Chronique, 
que  l’année  qui  suivit  ce  premier  massacre,  il 
éclata  une  nouvelle  sédition  en  Mésopotamie. 
Le  sort  des  Libyens  faisait  trembler  les  habi- 


tants de  cette  province;  mais  Trajan  prévint 
l’effusion  du  sang  en  y envoyant  Lucius  Quié- 
tus,  qui  fit  tant  de  mal  aux  Juifs  que  l’idée  de 
se  révolter  leur  passa. 


Bientôt  après , un 
dans  l’île  de  Chypre.  Lf 
plus  de  deux  cent  mi) 
qui  obligea  Trajan  à 


uvel  orage  se  forma 
Juifs  y massacrèrent 
habitants  païens,  ce 
ublier  contre  eux  un 


édit  par  lequel  il  1er  défendait  absolument 
l’entrée  de  cette  île 


commencement  de 
céda  à Trajan,  l’ap 
aux  Sarmates  et 
hostilités. Il  v 

cor»* 


nais  ce  n’était  là  qu’un 
.lheurs.  Adrien,  qui  suc- 
7,  fit  la  guerre  aux  Alains, 
: Daces,  dont  il  arrêta  les 
une  persécution  sanglante 
dont  un  grand  nombre 
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furent  immolés  à la  fureur  du  paganisme  (.). 

Sous  Adrien,  les  Juifs  furent  réduits  a une 
telle  misère,  qu’ils  furent  obliges  de  dire  la 
bonne  aventure  aux  païens  meme,  qui  leur 
jetaient  avec  une  pitié  insultante  la  misérable 
obole  pour  prix  de  leur  prétendue  science. 
En  même  temps,  le  chef  de  l’empire  romain 
leur  défendit  la  circoncision,  ce  qui  le*  blés 
sait  dans  un  des  principaux  points  de  leur  ie- 

lfgion,  puisqu’ils  regardaient  cet  acte  re 
comme  un  sacrement , comme  le  scea 
pacte  d’alliance  que  Dieu  avait  fait  avec 

Abraham.  . . » T » 

Adrien  avait  envoyé  une  colonie  a J<-rus» 
lem  pour  construire  sur  ses  ruines  une  ville 
qu  /nomma  Ælia,  et  qu’il  consacra  a Jupi  r 
Capitolin.  Par  son  ordre  on  plaça  sur  la  p 
qui  regardait  Bethléem  un  pourceau  sculpte 
en  marbre.  Pour  vexer  les  chrétiens  en  meme 
temps  que  les  Juifs,  Adrien  fit  «lever  une  sta- 
tue de  Jupiter  sur  le  tombeau  de  Jésus  , 

parce  que  les  fidèh  Wlaient  rendre  dans  cet 
endroit  leur  culte  [ce  divin  Sauveur  Une 
autre  statue,  repres,  Unt  1 impudique  Venus, 
fut  élevée  sur  le  Cai  Ire.  Enl.n,  recherchant 
avec  une  curiosité  b.  tare  tous  les 

sacrés  par  le  souvenir  V mystères  de  1 Home 
Dieu , l’impie  Adrien  I Vlanter  un  bois  autoi 
dc^  la  grotte  de  Bethlé 


(i)  Cet  empereur  bâtit  eu 
neur  d’Antinoüs  objet  infac 
avait  punie  autrefois  par  te  f 


.au ici  un»»" f 

Loù  l’on  adorait  Je 

,te  une  ville  en  l’hon- 
; .ne  luxure  que  Dieu 


( 32  ) 

sus -Christ,  et  consacra  cette  grotte  à l’in  famé 
Adonis. 

Les  chrétiens  virent  avec  peine  la  profana- 
tion des  lieux  sanctifiés  par  la  présence  de  leur 
Maître;  mais  ils  avaient  appris  à se  soumettre 
aux  événements  de  ce  monde  et  souffrirent 
sans  se  plaindre.  Les  Juifs,  au  contraire,  pous- 
sés par  une  aveugle  fureur,  prirent  les  armes. 
Ils  ne  pouvaient  souffrir,  rapporte  Dion,  que 
les  étrangers  vinssent  demeurer  dans  leur  ville 
et  y adorassent  des  dieux  étrangers. 

Déjà  plusieurs  fois  des  imposteurs,  qui  se 
disaient  le  Messie  promis  par  les  prophètes, 
avaient  paru  et  séduit  le  peuple  crédule.  Plu- 
sieurs d’entre  eux  avaient  péri.  Le  plus  fa- 
meux fut  un  brigand  fanatique  qui  s’annon- 
çait comme  l’étoile  prédite  par  Balaam,  en 
prenant  le  nom  de  Barcochebas \ ce  qui  signi- 
fie fils  de  l’étoile.  Il  avait  de  l’esprit  et  s’en 
servit  pour  en  imposer  aux  Juifs,  espérant 
s’enrichir  par  le  pillage  et  -cquérirde  l’autorité 
dans  sa  nation  par  ses  vij  mces  contre  les  Ro- 
mains. Comme  les  malh  ireux  Israélites  dé- 
siraient un  Messie  conq  rant  qui  les  délivrât 
du  joug  étranger  , ils  : coururent  avec  em- 

pressement se  ranger  i as  les  bannières  de 
Barcochébas,  qui,  de  n côté,  entra  dans  le 
préjugé  du  peuple  et  j vit  bientôt  à la  tête  de 
deux  cent  mille  ho»  ies.  Cet  imposteur  *se 
fit  précéder  par  un  . tain  Akiba,  homme  sa- 
vant, et  qu’il  nop/  son  précurseur. 

Le  nouvea»’  ” voulut  obliger  les  chré- 
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tiens  à le  suivre,  et  sur  leur  refus  il  en  lit 
périr  un  grand  nombre.  Aidé  de  ses  sectaires, 
il  prit  plusieurs  forteresses  et  massacra  beau- 
coup de  Romains.  La  ville  de  Bitter  fut  choi- 
sie pour  servir  de  retraite  à ces  rebelles  et  de 
capitale  au  royaume  qu’ils  allaient  fonder. 
L’empereur  Adrien  envoya  contre  eux  Julius 
Sévérus,  gouverneur  de  la  Grande-Bretagne  , 
qui  assiégea  Bitter  et  s’en  rendit  maître  après 
un  siège  de  trois  ans.  Barcochébas  périt  ainsi 
que  la  plupart  de  ses  troupes  : cinq  cent  quatre- 
vingt  mille  Juifs  furent*  massacrés  dans  cette 
guerre,  sans  compter  ceux  qui  périrent  de 
faim  ou  de  maladie.  Adrien  fit  écorcher,  avec 
un  peigne  de  fer,  le  fameux  Akiba,  que  les 
Juifs  pleurèrent  comme  l’honneur  de  la  loi. 
Cette  terrible  expédition  eut  lieu  l’an  i34  de 
Jésus-Christ. 

Bossuet,  dans  son  Explication  de  l’Apoca- 
lypse, prouve  que  Barcochébas  est  1 étoile 
dont  il  est  parlé  dans  le  chap.  VIII,  et  qui 
attira  l’entière  ruint  Vs  Juifs.  « Cette  étoile  , 
«dit-il,  est  le  fau>  Klessie  Barcochébas,  la 
« seule  cause  du  mal  eur  que  saint  Jean  vient 
«de  décrire.  Le  non  V convient,  puisque  le 
« mot  de  Cochébas  sig  ne  étoile  ; mais  la  chose( 
« y convient  encore  n Vrx,  comme  il  parait 
« par  l’histoire.  Barcot  \bas  se  vantait  d’ètre 
« un  astre  descendu  du  Ni  pour  le  secours  de 
«sa  nation.»  \ 

Adrien  acheva  , après  < \e  guerre,  la  cons- 
truction d'Ælia;  mais  l’et  4e  nouvelle 
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ville  fut  un  peu  différente  de  l’ancienne.  On  y 
enferma  divers  lieux  qui  étaient  autrefois 
hors  des  portes.  Adrien  défendit  aux  Juifs  d’y 
rentrer  jamais,  et  pour  leur  rendre  cette  ville 
plus  odieuse,  il  employa  les  pierres  qui  pro- 
venaient de  la  construction  du  temple  à élever 
un  théâtre.  Le  pourceau,  que  les  Israélites 
regardent  comme  un  animal  immonde,  placé 
sur  une  des  portes,  devait  les  éloigner  à ja- 
mais d’une  cité  où  tout  leur  retraçait  des 
malheurs. 

Le  vainqueur,  afin  d’exclure  plus  sûrement 
de  la  ville  ses  anciens  habitants,  en  fit  vendre 
une  grande  partie  à la  foire  du  Térébinthe , 
lieu  si  vénérable  aux  yeux  de  la  Synagogue, 
parce  qu’on  prétendait  qu’Abraham  y avait 
autrefois  placé  sa  tente.  Les  Juifs  y furent  ex- 
posés au  prix  des  chevaux,  et  ceux  qui  ne 
purent  être  vendus  furent  transportés  à une 
autre  foire  qui  se  tenait  à Gaza.  Du  temps  de 
S.  Jérome,  ils  appliquaient  à ce  malheur  ces 
paroles  de  l’écriture  : « J 1e  voix  a été  enten- 
due dans  Rama,  Rachej  leurant  ses  enfants.» 

Les  Romains  profitèrc  t long-temps  de  la  vé- 
nération que  leslsraélif  avaient  pour  la  place 
même  où  était  autrefoj  e temple,  et  leur  ven- 
dirent fort  cher  la  ] mission  de  visiter  ce 
lieu  , la  liberté  d’y  r/  indre  des  larmes  et  de 
recueillir  un  peu  poussière  de  la  ville 
sainte.  Ainsi  les  desc  Jantsdeceuxqui  avaient 
acheté  autrefois  tr  ce  pièces  d’argent  le  sang 
de  Jésus-Chris*  ^ui  avaient  demandé  à 


grands  cris  « que  son  sarig  vînt  sur  eux  et 
sur  leurs  enfants  »,  achetaient  alors  à prix  d'ar- 
gent la  permission  de  le  pleurer  et  regardaient 
comme  une  grâce  la  faculté  de  contempler 
des  lieux  frappés  de  malédiction.  Où  voit-on 
au  monde  un  peuple  si  attaché  au  sol  de  son 
ancienne  patrie  , offrir  de  l’argent  pour  obte- 
nir la  faveur  d’aller  pleurer  sur  des  ruines  ? 
Mais  plus  cette  nation  infortunée  semblait 
solliciter  la  consolation  de  visiter  des  lieux  si 
chers,  et  plus  les  étrangers  semblaient  lui  en- 
vier ce  bonheur  en  la  bannissant  à jamais 
non-seulement  de  Sion  , mais  même  de  toute 
la  Judée  ; car  S.  Jérome  , s’appuyant  sur  l’au- 
torité de  Tertullien , nous  apprend  qu’Adnen 
publia  un  édit  qui  interdit  le  séjour  de  la  Pa- 
lestine à tous  les  Juifs.  C’est  là  qu’à  propre- 
ment parler  commença  pour  les  enfants  de 
Jacob  cette  longue  chaîne  de  malheurs  dont 
les  anneaux  se  perdent  dans  l’histoire  des  siè- 
cles, à laquelle  chaque  siècle  ajoute  un  nou- 
veau poids,  et  qui  se  Yolongera  jusqu  au  mo- 
ment où  Israël  se  cc  rertira  et  reconnaîtra 
le  Messie,  objet  de  s lespérances  si  souvent 
déçues  depuis  dix-hu  Vents  ans. 

Àntonin-le-Pieux,  1 unîmes  dans  les  Gau- 
les, succéda  à Adrien  \parut  d’abord  favo- 
rable aux  Juifs.  Julius  Wtolinus  nous  ap- 
prend que  ces  derniers  ; Soulevèrent  cepen- 
dant contre  ce  prince.  Ih  yient  auparavant 
obéi  à Adrien  qui,  les  for<  \ par  ^ victoire 
ù la  soumission  , leur  avait  ndu  de  se  faire 
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circoncire.  Cette  défense  subsistait  toujours, 
et  les  infortunés  , dispersés  de  tous  côtés , ne 
purent  se  résoudre  plus  long-temps  à demeu- 
rer privés  de  ce  signe  sacramentel  de  leur 
religion.  Ils  se  rassemblèrent  donc  pour  se 
mettre  en  état  d’obtenir  par  les  armes  ce 
qu’on  leur  refusait  : mais  ils  ne  furent  pas 
heureux  dans  leur  entreprise;  car  Antonin  les 
défit  entièrement,  et , n’écoutant  cependant 
que  le  sentiment  de  la  pitié,  il  leur  rendit  la 
liberté  de  vivre  selon  leur  religion  et  de  se 
faire  circoncire. 

Quoique  Marc-Aurèle  fût  d’un  caractère 
naturellement  doux,  les  Juifs  ne  laissèrent  pas 
d’essuyer  plusieurs  malheurs  sous  son  règne  : 
ce  prince  avait  une  si  mauvaise  opinion  d’eux , 
qu’il  disait  qu’ils  ressemblaient  aux  Marco- 
mans  et  aux  Sarmates. 

Marc-Aurèle  renouvela  contre  les  Israélites 
les  lois  d’Adrien  pour  les  punir  de s’étre  joints 
aux  Parlhes  contre  les  Romains.  Ils  jouirent 
cependant  de  quelque-  noments  de  tranquil- 
lité jusqu’au  règne  dej  évère.  Ils  furent  de 
nouveau  molestés  pen  mt  la  guerre  que  ce 
prince  soutint  en  Orie  contre  Yologèse,  roi" 
des  Parthes.  Eusèbe  pporte  dans  sa  Chro- 
nique que  le  sénat  de  orne  ordonna  un  triom- 
phe judaïque  pour  onorer  Sévère,  ce  qui 
suppose  que  cette  r ion  avait  encore  osé  le- 
ver la  tête.  Penda  ion  voyage  en  Orient,  .Sé- 
vère publia  plus’  rs  lois  dont  l’une  défen- 
dait de  se  faire  II  laissait  à ce  peuple  la 
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liberté  de  circoncire  les  enfants,  mais  il  em- 
pochait qu’il  ne  fît  des  prosélytes. 

CHAPITRE  IV. 

C est  sous  le  règne  de  Sévère  que  parut 
dans  l’église  de  Jésus-Christ  le  célèbre  Ter- 
tullien,  écrivain  profond  qui  a défendu  avec 
tant  de  succès  la  cause  des  chrétiens.  Cet 
1 homme,  dans  son  Apologétique,  chef-d’œuvre 
d’éloquence,  d érudition  et  de  logique,  repro- 
chait aux.  Juifs  de  n’avoir  «ni  homme,  ni  Dieu 
« pour  roi;  qu’errants  et  vagabonds  dans  tout 
| « l’univers,  il  ne  leur  était  pas  même  permis 
'<  de  saluer  leur  patrie,  ni  d’y  entrer  en  qua- 
« lité  d étrangers  ni  de  voyageurs.  » Ce  qui 
prouve  que  Sévère  n’aimait  pas  les  Juifs.  Ter- 
tullien  convient  cependant  que,  plus  tard,  ce 
prince  leurdevint  fa  vorable; en  effet, commeSé- 
; vère était  très-avare,  les  plus  notables  d’entre 
les  Juifs  achetèrent  sa  protection  à prix  d’ar- 
gent et  procurèrent  a W du  repos  à toute  la 
nation.  Cette  protecti  Iles  rendit  insolents , 
surtout  envers  les  chr<  bns,  que  le  prince  per- 
sécutait; car  Tertullic  \nous  apprend  qu’un 
J^iif  se  promenait  un  Vir  dans  les  rues  de 
Carthage,  portant  le  ta  «au  d’un  homme  qui 
avait  des  oreilles  d’âne  \une  longue  barbe, 
et  tenait  dans  ses  main.  Vin  livre  avec  ces 
paroles  : Le  Dieu  des  chréi  V 

Caracalla  marcha  sur  let  \ces  de  son  père 
et  se  montra  favorable  Juifs.  C’est 

::  ;■*  ' V 
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pendant  ces  intervalles  de  tranquillité  que  les 
Israélites  se  livrèrent  plus  particulièrement  à 
l’étude  de  leur  loi  pour  mieux  la  conserver  et 
la  préserver  de  toute  altération  an  milieu  des 
nations  étrangères.  Dodwel  prétend  que  ce 
fut  alors  que  le  célèbre  docteur  Judah,  sur- 
nommé le  saint,  fit  le  recueil  des  traditions 
répandues  parmi  le  peuple  juif:  ce  recueil  fut 
appelé  la  Misnah  : à peine  fut-il  achevé  qu’un 
autre  docteur,  jaloux  de  la  gloire  de  Judah, 
publia  des  traditions  toutes  différentes,  sous 
le  nom  d’ Extravagantes.  Ces  deux  ouvrages 
furent  recueillis  pour  faire  un  corps  de  droit 
civil  et  canonique  des  Juifs. 

Mais  cette  Misnah  ne  suffisait  bientôt  plus, 
et  on  y remarquait  plusieurs  lacunes  : alors 
Jochanau , aidé  de  Rab  et  de  Samuel , deux 
disciples  de  Judah  le  saint,  firent  un  com- 
mentaire sur  l’ouvrage  de  leur  maître;  et  c’est 
ce  qu’on  nomme  le  Talmud  de  Jérusalem. 
Cette  partie  de  l’ouvrage,  appelée  Gemara 
(perfection),  paraît  air  été  confectionnée 
dans  la  première  me  ié  du  troisième  siècle 
de  l’ère  chrétienne.  n ajouta  encore  plu- 
sieurs choses  depuis  ,*tte  époque  : la  plupart 
des  savants  juifs  et  j étiens  conviennent  que 
le  Talmud,  tel  qu7  existe  de  nos  jours,  fut 
arrêté  et  clos  l’ar  joo  de  Jésus-Christ.  Le 
Talmud  de  Jéruf  <?m  est  fort  obscur  et  les 
Juifs  lui  préfère’  jelui  de  Babylone.  Ce  Tal- 
mud est  égalé  r la  synagogue  à la  loi  de 

Dieu  , et  cVc'  dus  grand  péché  de  violer 
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les  sentiments  des  docteurs  que  d’enfreindre  la 
loi  du  Seigneur.  Cependant  on  y trouve  une 
infinité  de  rêveries  pitoyables,  de  faussetés 
manifestes  en  histoire  et  en  chronologie, 
des  impiétés  et  des  blasphèmes  contre  la  reli- 
gion de  Jésus- Christ,  (i) 

(x)  Voici  quelques-uns  des  contes  et  des  extravagances 
du  Talmud  : on  y lit  que  Dieu,  afin  de  tuer  le  temps, 
avaut  la  création  de  l’univers,  s’était  occupé  à faire  di- 
vers inondes,  et  qu’il  a eufiu  conservé  celui  qui  existe, 
parree  qu’il  le  trouva  le  plus  parfait;  que  le  premier  de 
la  nouvelle  lune  de  septembre.  Dieu  juge  tous  ceux  qui 
sont  morts  depuis  un  an,  et  que  pendant  les  dix  jours 
suivants,  il  s’occupe  à inscrire  les  justes  au  livre  de  la  vie 
et  les  réprouvés  au  livre  de  la  mort;  que  Dieu  priait  tous 
les  jours  à geuoux  avec  beaucoup  de  ferveur  ; que  Dieu  se 
retire  de  temps  en  temps  dans  un  lieu  iuconuu  pour 
pleurer  sur  les  fautes  des  hommes,  et  que  les  Juifs  ne 
furent  chassés  de  Jérusalem  que  pour  avoir  commis  trop 
de  péchés;  que  Dieu  avait  fait  fouetter  avec  nue  verge 
de  feu  l’archange  Gabriel,  parce  qu’il  était  tombé  dans 
un  péché  énorme;  qu’un  mari  peut  se  permettre  toutes 
sortes  d’actions  déshonnêtes  dans  le  mariage,  etc. 

On  trouve  dans  ces  senteuces  mille  chosps  qui  ont  du 
rapport  avec  la  religion  chré  \jne.  Ou  dirait  que  Jésus- 
Christ  et  ses  apôtres  n’ont  eu  le  l’esprit  qu’en  copiant 
les  rabbins  qui  sont  venus  àpr  rux  : ainsi  ce  serait  à ces 
derniers  que  furent  dues  les  Les  paraboles  du  pauvre 
Lazare,  des  Vierges  folles,  de  Vivriers  envoyés  dans  la 
vigne,  etc.  N est-il  pas  ridicu  Vie  soutenir  que  Jésus- 
Christ  et  ses  apôtres  ::ient  enq  yité  leur  doctrine  des 
j Talmudistes,  venus  400  ans  après  Vt?  Maisce  qui  révolte 
surtout  ce  sont  les  maximes  suiva  V : « Que  les  prêtres 
" la  syuagogue  doivent  tnaudir  y>is  fois  par  jour  les 
« chrétiens  ; que  les  Juifs  regar  ynt  les  chrétiens 
« comme  de  véritables  bêtes;  qu'ils  Vvent  leur  enlever 
” lears  biens  par  toutes  sortes  de  voi'  \de  fraudes;  que 

« c est  uu  moindre  crime  de  tuer  ’ -étien  qu’un 


( 4o  ) 

Le  Talmiid  a été  condamné  par  plusieurs 
souverains  pontifes  : Grégoire  IX  le  réprouva 
en  ia3o.  Clément  V,  autorisé  par  le  concile 
général  de  Vienne,  ordonna  qu’on  établirait 
dans  tontes  les  académies  des  professeurs  pour 
enseigner  l’hébreu  et  traduire  en  latin  les 
livres  des  rabbins,  afin  de  réfuter  leurs  erreurs. 
Jean  XXII  adressa  un  bref  à l’archevêque  de 
Bourges  pour  l’exhorter  à brûler  tous  les 
exemplairs  du  Talmud  qu’il  pourrait  se  pro- 
curer. Du  temps  de  saint  Louis  on  en  réduisit 
en  cendres  un  grand  nombre,  au  bois  de 
Vincennes.  Benoît  XIII,  antipape,  confirma 
les  bulles  de  Grégoire  IX  et  d’innocent  IV 
qui  avaient  déjà  condamné  au  feu  tous  ces 
livres;  Jules  III  fit  faire  une  recherche  exacte 
des  ouvrages  de  la  synagogue  pour  les  faire 
brûler.  Le  concile  de  Bâle,  après  avoir  dé- 
fendu aux  Juifs  de  retenir  pour  gage  les  vases 
sacrés  que  les  chrétiens  leur  confiaient,  or- 
donna de  nouveau  l’établissement  de  chaires 
d’hébreu  pour  facilif  la  conversion  des  J uifs. 
Enfin  le  pape  Pat!  IV  en  i55q  publia  une 
bulle  contre  le  Talr  d,  qu’il  traite  d’ouvrage 
impie  et  contraire  a religion  chrétienne. 

Il  s’en  fallut  de  a que  les  Juifs  n’essuyas- 
sent une  cruelle  x sécution  sous  l’empire  du 
voluptueux  Héli/  abale.  Cet  infâme  prince 
qui,  à l’âge  de  d''  huit  ans,  avait  déjà  commis 
tant  de  crimes^  pi’on  aurait  pu  croire  qu’il 
avait  vécu  up  icle,  s’était  fait  circoncire  et 
ne  mangea’"  is  de  la  viande  de  porc  pour 
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plaire  à son  dieu,  nommé  Elagabal,  qui  ne- 
tait  autre  chose  qu’une  grosse  pierre  noire, 
ronde  par  le  bas,  pointue  par  le  haut,  en 
forme  de  cône , avec  des  figures  bizarres. 
Après  lui  avoir  fait  bâtir  un  temple  à Rome, 
il  fit  apporter  de  Carthage  toutes  les  richesses 
du  temple  d’Uranie  ainsi-que  la  statue , qu’il 
maria  avec  ce  dieu.  Toute  l’Italie  fut  obligée 
de  célébrer  les  noces  de  ces  divinités,  et  ceux 
qui  ne  voulurent  pas  leur  rendre  hommage, 
périrent  dans  les  derniers  supplices. 

Après  les  fêtes  données  à cette  occasion, 
Héliogabale  fit  transporter  dans  son  nouveau 
temple  le  Palladium,  le  feu  sacré  de  Yesta  et 
tout  ce  que  les  Romains  avaient  de  plus  au- 
guste dans  leur  culte,  parce  qu’il  voulait  que 
son  dieu  fût  le  seul  dieu  qu'on  adorât.  Afin 
de  rendre  la  réunion  du  culte  plus  majes- 
tueuse, il  conçut  le  projet  d’y  faire  entrer  la 
religion  des  Juifs.  De  l’exécution  de  ce  dessein 
dépendaient  la  fortune  et  la  vie  de  ces  der- 
niers; car  il  est  certain  \ie  les  Israélites  n’au- 
raient jamais  consenti  \aller  adorer  le  soleil 
dans  le  temple  de  l’en  ereur  avec  cet  amas 
de. cérémonies  ridicule:  \ui  composaient  son 
culte,  et  ils  ne  pouvaien  \ttendre  que  la  mort 
et  les  supplices  les  plus  i \els  de  la  part  d’un 
prince  qui  surpassa  en  t V , en  vices  et, eu 
cruautés,  les  plus  vils  scélét  \>  qui  aient  jamais 
souillé  le  trône  impérial.  \ 

Héliogabale  fut  assassiné  Mes  soldats  , et 
cette  mort  préserva  les  Jui  malheur  qui 

les  menaçait. 
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Alexandre  Sévère,  qui  prit  en  main  les  rênes 
du  gouvernement,  se  montra  fort  doux  envers 
les  Juifs  et  les  favorisa  ouvertement  : comme 
il  était  originaire  de  la  Syrie,  il  eut  occasion 
de  connaître  et  d’étudier  leur  loi;  sa  mère 
Mammée  lui  en  parlait  souvent  avec  admira- 
tion. Ce  prince  fit  dans  son  esprit  un  mélange 
bizarre  de  religions,  et,  sans  renoncer  au  pa- 
ganisme', il  admit  au  nombre  de  ses  dieux 
Abraham  , et  voulut  même  conférer  cet  hon- 
neur à Jésus-Christ,  pour  lequel  il  avait  une 
grande  vénération.  Il  paraît  qu’il  avait  le  même 
projet  qu’Héliogabale  de  confondre  en  une 
seule  religion  le  paganisme  avec  ses  fêtes  lu- 
briques, le  judaïsme  avec  ses  traditions  in- 
suffisantes et  réprouvées,  et  le  christianisme 
avec  ses  dogmes  sublimes  et  sa  morale  sévère. 
Il  répétait  souvent  et  fit  graver  sur  le  seuil  de 
son  palais  ces  belles,  paroles  de  l’évangile  : 
« Ne  faites  point  à autrui  ce  que  vous  ne  vou- 
iez pas  qu'on  vous  fasse.  » 

Les  empereurs  su/  mts  laissèrent  à la  na- 
tion juive  la  tranqi/  ité  dont  elle  jouissait. 
Philippe,  né  en  Arj  ie,  où  les  Juifs  étaient 
fort  nombreux,  h favorisa.  Décius,  qui 
trempa  ses  mains  à s le  sang  des  chrétiens, 
et  qui  alluma  cont'  eux  une  des  persécutions 
les  plus  cruelles  7 irait  pu  confondre  les  fils 
de  Jacob  avec  le*  i scip  les  de  la  croix  : mais  à 
cette  époque  (J  ée  23o  de  J.-C.),  la  diffé- 
rence qui  ex \fr  ntre  deux  religions  qui  re- 
vendique**' entune  origine  céleste,  était 
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suffisamment  connue.  Plusieurs  écrivains  chré- 
tiens avaient  démontré  la  beauté  du  culte,  qui 
n’était  plus,  comme  du  temps  de  l’apôtre  des 
nations,  un  scandale  aux  yeux  de  l’israélite 
et  une  folie  aux  yeux  du  païen.  La  ligne  de 
séparation  était  tracée  en  caractères  indélé- 
biles, tout  le  monde  était  à même  de  les  dis- 
tinguer et  de  saisir  la  différence  qui  existait 
entre  les  deux  cultes  : cette  distinction  avait 
été  faite.  L’épouse  de  Jésus-Christ  marchait 
avec  une  noble  patience  et  une  admirable  con- 
fiance sur  les  traces  du  sang  répandu  par  plu- 
sieurs millions  de  martyrs  de  tout  pays,  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe;  son  attitude  calme 
au  milieu  des  plus  atroces  persécutions  an- 
nonçait assez  à l’univers  pour  quelle  cause  elle 
endurait  les  tourments  et  la  mort,  tandis  que 
la  synagogue, frappée  de  malédictions, réprou- 
vée de  Dieu  et  des  hommes,  s’agitait  violem- 
ment dans  les  longues  convulsions  d’une  ter- 
rible agonie  : et  si  quelquefois  des  lueurs 
d’espérance  venaie  \ ranimer  son  courage 
abattu  et  la  consol  1 dans  ses  peines,  cette 
espérance  même  dé  tirait  bientôt  après  son 
sein  d’autant  plus  cr  tllemcnt,  qu’elle  s’éva- 
nouissait comme  un  ombre,  pour  plonger 
dans  les  angoisses  toi  \ une  nation. 

Les  Juifs  jouissaient  «pendant  de  plus  de 
tranquillité  et  de  consid  \lion  à Babylone,  où, 
depuis  la  fameuse  capti\  \,  il  en  était  resté  un 
grand  nombre.  Leurs  do  \irs  prenaient  plus 
soin  de  l’instruction  du  f tandis  que  les 
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autres  rabbins  répandus  dans  les  différentes 
provinces  de  l’empireromain  ne  pouvaient  pas 
montrer  le  même  zèle  et  rencontraient  de 
grandes  difficultés. 

Dioclétien  ainsi  que  les  autres  princes  fa- 
rouches qui  gouvernaient  à la  fin  du  troisiè- 
me siècle  épargnèrent  les  Juifs,  tandis  qu’ils 
faisaient  la  guerre  aux  chrétiens.  On  dit  que 
Dioclétien  ne  trouva  pas  les  Israélites  dignes 
de  sa  colère;  car  le  nombre  de  ces  infortunés 
avait  singulièrement  diminué  dans  l’empire  ro- 
main, et  il  ne  croyait  pas  devoir  employer  la 
violence  contre  les  débris  d’une  nation  dont  la 
pauvreté  et  les  malheurs  contrastaient  d’une 
maniéré  si  frappante  avec  son  ancienne  opu- 
lence. Le  Seigneur  voulait  humilier  de  plus 
en  plus  cette  synagogue  superbe  et  aveugle 
qui  persistait  dans  ses  égarements  et  sa  haine 
contre  le  nom  chrétien,  malgré  les  maux  qui 
l’accablaient.  Il  voulait  lui  donner  une  nou- 
velle leçon  dans  l’abaissement  auquel  elle  était 
réduite,  et  lui  prouver  c » la  profonde  misère 
où  elle  gémissait  était  fruit  du  crime  énor- 
me qu’elle  avait  commi 
Tel  était  l’état  de  la  ition  juive,  au  com- 
mencement du  quatrÿ  ,e  siècle,  au  moment 
où  le  Fils  de  Dieu  pr  arait  à son  église  un 
triomphe  d’autant  p/  , éclatant,  que  celle-ci 
avait  passé  par  le  cr^  ,et  des  épreuves  de  tout 
genre.  Jusqu’ici  le/  jifs  se  prévalaient  enco- 
re avec  succès  de  jainteté  de  leur  religion, 
parce  que  les  ch  as  ne  pouvaient  pas  em- 
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ployer  contre  eux  les  armes  des  discussions 
lucides;  le  christianisme , tantôt  proscrit, 
tantôt  toléré,  ne  pouvait  pas,  dans  cette  alter- 
native d’agressions  et  de  calme,  déployer  toutes 
sps  ressources  et  attaquer  de  front  la  synago- 
gue : mais  la  paix  une  fois  rendue  à l’église, 
celle-ci  descendit  dans  l’arène  pour  confondre 
les  prétentions  des  Israélites  et,  en  leur  prou- 
vant l'accomplissement  des  prophéties,  ren- 
verser les  fondements  sur  lesquels  reposait 
encore  le  frêle  édifice  du  judaïsme.  Aussi  avec 
quel  éclat  les  Pères  de  l’église  ne  vengèrent- 
ils  pas  la  sainteté  de  la  religion  de  l’Homme- 
Dieu  en  pulvérisant  les  sophismes  de  leurs 
ennemis!  Ils  firent  briller  le  flambeau  de  la 
vérité  aux  yeux  du  monde,  en  démasquant 
la  fraude  et  l’erreur,  et  préparèrent  pour  toits 
les  siècles  dans  leurs  savants  écrits  des  répon- 
ses aux  difficultés  des  ennemis  du  christianis- 
me. Oui,  il  faut  le  dire,  et  on  ne  saurait  le  di- 
re assez  haut  dans  u”  siècle  aussi  dédaigneux 
que  le  nôtre,  les  Pèr  | de  l’église  ont  élevé 
à la  gloire  de  la  rel  ion  le  plus  beau  tro- 
phée que  les  hommes  lient  capables  d’ériger 
à une  œuvre  divine,  \elle  force  de  génie, 
quelle  heureuse  fécont.  V,  quelle  profondeur 
n’admire-t-on  pas  dan.  Ves  traités  sublimes, 
arsenaux  inépuisables,  < Ve  trouvent  renfer- 
mées des  armes  non-seu  Vient  contre  le  juif 
opiniâtre,  mais  encore  <.  Vre  les  hérétiques 
et  les  beaux  esprits  du  p 'Sisme  expirant  ! 
C’était  là  un  véritable  s;  '-’uiières  où 
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i on  vit  marcher  de  front  le  génie  et  la  foi,  où 
les  plus  grands  hommes  ne  crurent  pas  indigne 
d’eux  d’abaisser  leurraison  devant  la  majesté  de 
cette  religion  auguste  aux  inspirations  de  la- 
quelle ils  devaient  leur  éloquence  et  leur  célé- 
brité. Il  n’en  Ire  pas  dans  notre  sujet  de  nous 
arrêter  plus  long- temps  à ces  considérations; 
mais  nous  avons  voulu,  en  passant,  fixer  l’at- 
tention de  nos  lecteurs  sur  une  des  époques 
les  plus  brillantes  et  les  plus  consolantes  de 
l’histoire  de  l’Église,  afin  de  les  excitera  la  re- 
connaissance envers  Jésus-Christ,  qui  a susci- 
té à son  église  des  défenseurs  si  illustres. 

CHAPITRE  Y. 

En  prenant  en  main  les  rênes  de  l’empire, 
et  en  faisant  asseoir  sur  le  trône  des  Césars  la 
religion  chrétienne,  Constantin  se  contenta  de 
renfermer  dans  des  bornes  plus  étroites  la  U-. 
berté  des  Juifs,  etquoior'.I  n’aimât  point  cette 
nation,  il  ne  crut  cept  lant  pas  devoir  sévir 
contre  elle.  Dans  plusi  rs  conciles  on  prit  des 
mesures  sévères  contre  ïtte  nation  réprouvée, 
qui  ne  voyait  pas  de  t 1 œil  que  ces  chrétiens, 
sortis  du, sein  de  la/  nagogue,  devinssent  si 
puissants  et  s’étabi/  ent  partout  : les  Israël 
lites  se  déchaînèrer/  ,urtout  avec  fureur  con- 
tre ceux  qui  renq/  lient  au  judaïsme  pour 
embrasser  la  dor  ne  de  l’évangile;  ce  qui 
obligea  Constat  i publier  divers  édits  qui 
prouve***' 11  nuiète  et  l’esprit  de  fré- 
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uésie  qui  agitaient  toujours  la  synagogue.  Ce 
prince  défendit  aussi  aux  chrétiens  de  se  faire 
Juifs,  sous  peine  d’une  amende;  car  comme 
plusieurs  riches  Israélites  avaient  à leur  servi- 
ce des  esclaves  chrétiens,  ils  les  gagnaient  sou- 
vent à force  d’argent  à leur  culte  et  les  fai- 
saient circoncire.  Eusèbe, qui  avait  connu  la  loi 
que  Constantin  publia  à ce  sujet,  dit  qu’il  était 
absolument  défendu  aux  Juifs  d acheter  des  es- 
claves chrétiens,  parce  qu’il  n était  pas  juste 
que  ceux  qui  ont  été  rachetés  par  le  sang  de 
Jésus-Christ,  fussent  soumis  aux  meurtriers 
des  prophètes  et  du  Fils  de  Dieu. 

C’est  sous  son  règne  qu’on  place  le  concile 
d’Elvireen  Espagne,  lequel  lit  deux  canons  (lois 
de  l’église)  contre  les  Juifs,  qui,  en  ce  pays, 
avaient  beaucoup  de  commerce  avec  les  chré- 
tiens : ils  mangeaient  ensemble  et  vivaient  dans 
une  grande  familiarité,  et  comme  il  en  résultait 
souvent  de  graves  désordres,  le  concile  défen- 
dit ces  repas  sous  peine  d’excommunication. 
Par  un  autre  cane  \du  même  concile,  il  fut 
défendu  aux  cul  rateurs  de  laisser  bénir 
leurs  fruits  parles  Vifs , parce  que  cette  bé- 
nédiction rendait  c le  des  chrétiens  inutile. 

Les  fils  de  Const.  Ym  furent  plus  sévères 
envers  les  Juifs  qu  Yi’avait  été  leur  père. 
Constance,  devenu  r.  \tre  de  l’empire,  fut 
obligé  de  leur  faire  U Verre.  Ce  prince  était 
irrité  contre  eux  par  \ exeès  auxquels  ils 
s’étaient  livrés  à Alexan  \,  en  se  joignant  aux 
païens  qui,  de  concert  " Ariens,  mirent 
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sur  le  siège  patriarcal  de  celte  ville  le  fameux 
Geôrge  de.Cappadoce,à  la  place  de  saint  Atha- 
nase.  Ils  pillèrent  les  églises,  brûlèrent  les  li- 
vres saints,  se  déshabillèrent  dans. les  baptis- 
tères, et  commirent  d’horribles  indécences  que 
la  pudeur  nous  défend  de  rapporter. 

Constance  renouvela  contre  eux  ledit  d’A- 
drien, qui  les  empêchait  d’entrer  à Jérusalem  : 
il  alla  plus  loin,  et  condamna  à mort  tout  Juif 
qui  épouserait  une  chrétienne  ; il  les  chargea 
d’impôts  et  les  aurait  traités  encore  plus  du- 
rement, si  la  mort  ne  l’eût  enlevé  de  ce  monde. 

Le  règne  de  Julien  fut  beaucoup  plus  favo- 
rable que  celui  de  Constance.  Quoique  ce 
prince  n eut  pas  lieu  d’aimer  les  Juifs,  puisque 
ceux-ci  n’adoraient  qu’un  seul  Dieu,- tandis 
que  Julien  ranima  de  ses  cendres  Je  paganisme 
prêt-  à s’éteindre,  cependant  pour  grossir  le 
nombre  des  ennemis  de  la  religion  chrétienne, 
qu  il  voulait  anéantir,  il  favorisa  les  Israélites, 
les  déchargea  des  impôts  dont  Constance  les 
avait  accablés  et  leur  per  <t  même  de  rebâtir 
le  temple  de  Jérusalem. r ut  le  monde  sait  à 
quoi  fut  réduite  la  tentât  ; insensée  du  César 
apostat:  mais  les  Juifs,  sel  ‘valant  delà  protec- 
tion qui  leur  avait  été/  cordée,  insultèrent 
partout  les  catholiques,  n versèrent  plusieurs 

temples  chrétiens  à G'  t , à Ascalon  , à Béry- 
theet  à Damas.  Ceux  igypte firent  la  même 
chose , et  la  plus  bel  église  d’Alexandrie  fut 
détruite  de  cette  m ?re. 

Les  règnes  d*»  ~ et  de  Théodose  sans 
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être  favorables  aux  Juifs  , leur  laissaient  ce- 
pendant une  assez  grande  liberté;  car  ils  éli- 
saient eux-mêmes  leurs  officiers,  qui  exerçaient 
une  certaine  police  religieuse  sur  les  hommes 
deleurnation.  Les  primats  excommuniaientles 
pécheurs  et  chassaient  de  'la  synagogue  les 
scandaleux.  Les  coupables  qui  ne  pouvaient 
fléchir  leurs  juges,  s’adressaient  souvent  aux 
magistrats  civils  , qui  les  faisaient,  rentrer 
dans  le  sein  de  l’église;  alors  les  primats,  dont 
l’autorité  était  fortement  ébranlée,  eurent  re- 
cours à Théodose,  qui  donna  une  loi  en  leur 
faveur , loi  qui  fut  renouvelée  plus  tard  par 
Arcadius. 

La  plupart  des  lois  faites  contre  les  Juifs 
pendant  le  quatrième  siècle  furent  mainte- 
nues pendant  le  cinquième;  on  en  fit  même 
quelques  nouvelles  pour  réprimer  l’insolence 
de  cette  nation. Théodose-le-Jeune publia  une 
loi  qui  interdisait  la  célébration  de  la  fêle  in- 
stituée en  commém»  *s}tion  de  la  délivrance 
du  peuple  par  Esther  Cette  fête  était  accom- 
pagnée de  mille  extra  Vances  et  se  terminait 
ordinairement  par  de  débauches  honteuses. 
D’abord  ou  élevait  un  ^ \et  auquel  on  pendait 
un  mannequin,  représer  Vit  Aman;  mais  bien- 
tôt on  substitua  une  ci  V à ce  gibet , et  on 
chargea  de  malédictions  . ugure  qu’on  y avait 
attachée,  ce  qui  blessa  les  Vrétiens,  qui  cru- 
rent y voir  une  image  du  M Vie.  Théodose  dé- 
fendit sévèrement  ce  gibe  , malgré  sa 

défense,  il  y eut  encore  d ’ ' plu- 
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sieurs  pays,  oocasionés  par  un  peuple  fana- 
tique et  follement  entêté  de  ses  pratiques  re- 
ligieuses. 

La  ville  d’Alexandrie  comptait  à cette  épo- 
que près  de  cent  mille  Juifs  parmi  ses  habi- 
tants. La  haine  que  les  Israélites  portaient 
au  christianisme  fut  souvent  fcccasion  de  ré- 
voltes qui  se  terminaient  rarement  sans  effu- 
sion de  sang.  Les  samedis  étaient  ordinaire- 
ment marqués  par  des  combats,  parce  que  les 
Juifs,  qui  étaient  oisifs  ces  jours-là  , au  lieu 
d’aller  à la  synagogue,  s’assemblaient  pour  li- 
vrer bataille  aux  chrétiens.  Souvent  l’autorité 
du  préfet  était  méconnue,  et  il  arriva  dans 
une  de  ces  émeutes  que  tous  les  Juifs  furent 
chassés  d’Alexandrie. 

Quelque  temps  après,  les  Israélites  essuyè- 
rent une  défaite  plus  grande  et  qui  leur  causa 
un  mortel  chagrin.  Ils  avaient  conservé  des 
patriarches,  qui  remplissaient  les  fonctions  de 
grands- prêtres  et  leva:  nt  un  certain  impôt 
sur  la  nation  pour  soi  ;nir  le  rang  qu’ils  oc- 
cupaient. La  manière  int  vivaient  ces  patri- 
arches excita  contre  x des  plaintes.  Théo- 
dose-le  Grand  et  Val/  mien  les  en  avaient  dé- 
pouillés autrefois  et/  aient  appliqué  au  fisc  de 
l’empire  cette  levéÿ  3 deniers.  Honorius  avait 
de  même  publié  iV  loi  à ce  sujet , et  Théo- 
dose-le-Jeune  su/  ima  tout-à-fait  la  dignité 
de  patriarche  l’a  29  : dès-lors  la  nation  juive, 

privée  de  ce  r appui  qui  était  en  même 

tcmr  mité  dans  l’empire  ro- 
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main  , marchait  déplus  en  plus  vers  sa  ruine. 

L’irruption  des  Vandales  ne  fut  pas  aussi  fu- 
neste aux.  Juifs  qu’on  aurait  pu  le  croire  : 
mais  un  ennemi  plus  dangereux  pour  eux  fut 
le  grand  Augustin  , évêque  d’Hippone  , qui  les 
attaqua  avec  les  armes  de  l’érudition  la  plus 
vaste  et  avec  cette  force  de  raisonnement  qui 
lui  était  propre.  Il  composa  contre  eux  divers 
traités,  qui  prouvent  qu’il  connaissait  parfai- 
tement les  ennemis  qu’il  combattait. 

L’empereur  Valentinien  confirma  tous  les 
privilèges  dont  ilsjouissaient  tant  à Rome  que 
dans  le  reste  de  l’empire  qui  lui  était  soumis; 
il  laissa  subsister  les  synagogues  qui  avaient 
été  bâties  avant  lui , mais  il  ne  permit  pas  qu’on 
en  construisît  d’autres. 

Lorsque  l’empire  changea  de  maîtres  et  que 
les  Goths  s’emparèrent  de  l’Italie,  les  Juifs 
trouvèrent  des  protecteurs  dans  ces  princes 
barbares;car  Théodoric  les  défendit  contre  les 
insultes  du  peut  V 11  censura  le  sénat  de 
Rome,  qui , sous  Vétexte  de  venger  la  que- 
relle d’un  particul  Lavait  fait  incendier  la  sy- 
nagogue que  les  Ji  V avaient  dans  cette  ville. 
Il  reprit  de  même  V prêtres  de  Milan,  qui 
voulaient  s’empare,  Vu  ne  synagogue  et  des 
biens  qui  y étaient  a yhés.  « La  religion  chré- 
tienne n’autorise  pas  Vol,  leur  dit-il,  et  c’est 
mal  l’entendre  que  de  yuloir  enrichir  le  vrai 
Diéu  des  larcins  qu’on  I \ux  autres  religions.» 

Le  sixième  sièele  ?’  'ar  les  persécu- 
tions que  les  Israël  '"ter  dans 
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l’Orient.  Canade,  prince  violent  et  fier,  qui 
n’aimait  pas  cette  diversité  de  religions  dans 
ses  états,  tourmenta  les  chrétiens  et  les  Juifs 
sans  rien  obtenir  d’eux.  Cho$roës-le-Grand  ne 
fut  pas  favorable  à ces  derniers,  quoiqu’ils 
eussent  tâché  de  gagner  ses  bonnes  grâces 
en  trahissant  l’empereur  Justinien.  Hormisdas 
III  les  traita  avec  plus  de  douceur;  mais  son 
règne  fut  de  courte  durée.  Chosroës  II  fit  une 
horrible  boucherie  d’un  grand  nombre  de  Juifs 
qui  s’étaient  soulevés  contre  lui  : enfin  l’histoire 
de  cette  époque  n’offre  partout  qu’une  cruelle 
alternative  de  calme  et  d’agitation  pesant  sur 
les  infortunés  descendants  d’Abraham. 

Au  commencement  du  septième  siècle  parut 
Mahomet,  qui  conçut  le  plan  d’une  nouvelle 
religion  composée  de  quelques  dogmes  d u chris- 
tianisme, de  plusieurs  pratiques  de  la  synago- 
gue et  de  quelques  rêveries  de  son  inven- 
tion qu’il  y introduisit.  Une  morale  facile  et 
commode,  de  prétendus  en'  ^tiens  avec  l’ar- 
change Gabriel,  une  certa;  3 éloquence  et  ce 
qui  caractérise  tout  impo;  ur,  un  ton  d’ins- 
piration qui  en  imposai/  ux  gens  faibles, 
voilà  ce  que  l’histoire  no;  apprend  de  l’hom- 
me qui  entraîna  les  peu  s depuis  les  Indes 
jusqu’aux  colonnes  d’If  ,ule. 

Eblouis  par  les  béai  commencements  de 
ce  fourbe,  beaucoup  Juifs  abandonnèrent 

leur  religion  pour  em’  sser  celle  d’un  homme 
qu’ils  prirent  pop-  ’ ssie;  mais  ils  s’en  dé- 
goûtèrent ’’s  s’aperçurent  qu’il 
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mangeait  du  chameau.  Cependant  il  est  cer- 
tain qu’ils  ne  l’abandonnèrent  pas;  car  les  ca- 
tholiques du  temps  n’ont  pas  manqué  de  leur 
reprocher  cette  sympathie  avec  un  fourbe  qui 
a fait  un  amalgame  monstrueux  de  différentes 
religions  , espérant  séduire  plus  facilement 
ceux  qui  n’avaient  de  leur  culte  que  des  idées 
superficielles.  Malgré  cette  prédilection  pour 
ce  faux  prophète,  les  Juifs  ne  furent  pas  aimés 
de  Mahomet  : il  a,  au  contraire,  inséré  des 
malédictions  contre  eux  dans  son  Coran  ; il 
les  regarde  comme  les  meurtriers  des  pro- 
phètes et  comme  des  gens  que  Dieu  punit  ; 
enfin  il  en  vint  jusqu’à  une  guerre  ouverte 
contre  eux:  car  l’an  trois  de  l’hégire  il  assié- 
gea les  châteaux  qu’ils  possédaient  dansl’Hé- 
giase,  et,  après  les  avoir  réduits,  il  les  chassa 
du  pays,  confisqua  leurs  biens  qu’il  distribua 
aux  Musulmans.  Les  Juifs  se  rassemblèrent  et 
lui  livrèrent  la  bataille  de  Kaïbar,  à quatre 
journées  de  chemin  de  Médine;  mais  ils  furent 
défaits  et  obligés  pli»\ard  de  payer  le  tribut 
comme  des  ennemis  \ncus. 

Après  la  mort  de  ]\  liomet,  Abubeker,  qui 
fut  le  premier  calife,  t \tinua  de  faire  du  mal 
aux  Juifs  de  l’Orient.  Ynar,  second  calife, 
abattit  une  grande  qua>  Yé  de  temples  chré- 
tiens, brûla  les  synagog  V,  et  fit  bâtir  qua- 
torze cents  mosquées.  Il  } V Damas,  subjugua 
la  Syrie  et  presque  tout  1 Vient,  ce  qui  mit 
fin  à la  monarchie  des  Pei  V ainsi  l’état  des 
Israélites  fut  toujours  t’  'résous  les 
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successeurs  de  Mahomet.  Mais  tournons  main- 
tenant nos  regards  vers  l’Occident,  où  plu- 
sieurs royaumes  furent  fondés  par  le  démem- 
brement de  l’em-pire  romain,  dont  le  colosse 
se  brisait  de  plus  en  plus  à mesure  que  le 
christianisme  s’établissait  dans  les  provinces 
des  Gaules,  de  la  Bretagne,  de  l’Espagne  et 
de  l’Allemagne. 

Justinien  Ier,  qui  monta  sur  le  trône  de 
l’empire  romain  en  5^7,  en  étendit  les  bornes 
et  lui  rendit  quelque  chose  de  son  ancien  éclat. 
Après  avoir  rétabli  la  tranquillité  au  dedans 
et  au  dehors,  il  chargea  dix  jurisconsultes  de 
faire  un  nouveau  code  tiré  de  ses  constitutions 
et  de  celles  de  ses  prédécesseurs.  Ce  code  fut 
divisé  en  douze  livres.  Ce  fut  sous  son  règne 
que  Jean-Ie-Scholastique  commença  un  recueil 
d’édits  qui  devaient  servir  de  règle  aux  évé- 
ques  et  qu’on  appelle  le  Nomocanon.  Les  chré- 
tiens se  plaignent  de  ce  que  Justinien  abusa 
de  son  pouvoir  contre  l’Église,  et  persécuta 
les  papes  Agapet,  Silvf  : et  Vigile.  Son  mal- 
heur fut  de  vieillir  su  e trône;  car  vers  la 
fin  de  ses  jours  il  devii / ivare,  méfiant,  cruel, 
et  employa  les  voieV  es  plus  iniques  pour 
amasser  des  trésors  jstinés  à satisfaire  ses 
fantaisies  et  ses  pa§  ms,  ainsi  que  celles  de 
l’impératrice  Théo'  ra,  qu’il  avait  prise  au 
théâtre  où  elle  s’é/  c long-temps  prostituée, 
et  qui  conserva  s f la  pourpre  tous  les  vices 

d’une  courtisane  est  Justinien  qui  fit  con- 
struira « r oie  la  belle  basilique  de 
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Sainte-Sophie,  ou  de  la  Sagesse  incrêée,  et  qui 
passe  pour  un  chef-d’œuvre  d'architecture. 

Les  Juifs  eurent  souvent  sujet  de  se  plaindre 
de  ce  prince;  car  il  fit  plusieurs  lois  contre 
eux,  et  en  vint  même  jusqu’à  des  exécutions 
militaires.  Procope  assure  qu’il  leur  défendit 
de  célébrer  la  pûque  à un  autre  jour  que  les 
chrétiens;  comme  leur  calcul  était  différent  du 
nôtre,  il  arrivait  rarement  que  celte  fête  tom- 
bât le  même  jour.  Non  content  de  les  contra- 
rier dans  la  célébration  de  cette  solennité, 
Justinien  condamna  à des  amendes  pécuniaires 
ceux  qui  mangeaient  l’agneau  pascal.  À ces 
vexations,  l’empereur  en  ajouta  une  qui  ne  fut 
pas  moins  grande,  en  défendant  aux  magis- 
trats de  recevoir  le  témoignage  des  Juifs  contre 
les  chrétiens , et  en  privant  les  premiers  du 
droit  naturel  de  faire  des  testaments  et  des 
donations  : il  leur  ôta  l’exercice  de  leur  reli- 
gion en  Afrique,  et  écrivit  au  préfet  du  pré- 
toire de  fermer  1 ^synagogues,  de  les  conver- 
tir en  églises  et  ( ynpéchcr  les  Juifs  de  s’as- 
sembler dans  les  c \ernes  pour  faire  des  actes 
de  religion  : malgn  V-s  persécutions,  un  grand 
nombre  de  Juifs  s ^convertirent  au  christia- 
nisme et  reçurent  U \jptème. 

Mais  il  y eut  auss  \lusieurs  soulèvements, 
dont  le  premier  fut  c;  te  par  un  faux  Messie, 
nommé  Julien,  qui  pa  V dans  la  Palestine,  et 
se  vit  presque  aussitô  \touré  de  nombreux 
partisans.  Il  prenait  la  ,;té  de  conquérant, 
ot  fondit  sur  les  cbr  " \t  obligés 


d’appeler  à leur  secours  des  soldats  de  l’em- 
pereur, afin  d’échapper  au  glaive  extermina- 
teur des  séditieux.  Il  y eut  à Césarée  une  se- 
conde sédition  en  555.  Les  Samaritains  et  les 
Juifs,  qui  se  haïssent  mortellement,  ne  lais- 
sèrent pas  de  se  réunir  contre  les  chrétiens 
de  cette  ville;  les  temples  furent  abattus,  on 
égorgea  plusieurs  personnes,  le  gouverneur 
fut  tué  : mais  sa  femme , qui  échappa  au  péril , 
alla  porter  ses  plaintes  à Justinien,  qui  envoya 
contre  les  Juifs  Adamantius  avec  plein  pou- 
voir de  sévir  contre  les  mutins.  Beaucoup  de 
Juifs  furent  passés  au  fil  de  l’épée,  ce  qui  leur 
ôta  pour  un  moment  l’envie  de  se  révolter. 

Le  pape  saint  Grégoire-le-Grand  , qui  occupa 
avec  tant  d’éclat  la  chaire  pontificale,  témoin 
des  injustices  qu’on  exerçait  contre  les  Juifs, 
et  d’après  les  principes  de  la  tolérance  chré- 
tienne et  d’une  saine  politique , croyait  qu’il 
fallait  ménager  les  Juifs  au  lieu  de  les  aigrir. 
Il  travailla  avec  succès  à leir  conversion  , et 
dit  dans  plusieurs  de  ses  b res  : « Qu’il  faut 
« les  appeler  à l’unité  de  la  û par  la  douceur, 
« par  la  persuasion  et  en  1<  : donnant  des  avis 

« charitables.  La  violence  ,t  propre  à dégoû- 
« ter  ceux  que  la  doue/  et  la  charité  atti- 
rainte  arrêtent  ceux 


« lés.  Le  véritable  me  n de  convertir  n’est 
« point  de  se  faire  cr;  dre  en  poussant  la  se- 
« vérité  jusqu’à  l’exr  mais  d’obliger  les  gens 


le  Dieu  avait  ébran- 


« a venir  e™1 


? de  Dieu.  » 


C’est  là  sans  doute  le  meilleur  moyen  de 
gagner  à la  vraie  foi  des  hommes  si  attachés  à 
leurs  opinions.  Le  saint  pontife  voulait  qu’on 
les  instruisît  au  lieu  de  les  forcer,  et  en  cela 
sa  conduite  a été  admirable  : si  quelques-uns 
de  ses  successeurs  se  sont  écartés  de  cette  voie 
de  douceur,  il  est  cependant  bon  de  dire  ici 
qu’un  très-grand  nombre  d’entre  eux  ont  rçiar- 
ché  sur  les  traces  de  Grégoire  et  se  sont  effor- 
cés de  procurer  aux  Juifs  une  instruction  so- 
lide. Nous  ne  citerons  que  le  pape  Pie  V 
qui  illustra  la  chaire  de  Saint-Pierre  dans  ces 
temps  modernes,  et  qui  eut  toujours  à cœur 
la  conversion  des  Israélites  par  toutes  les  voies 
qu’autorise  l’Évangile.  Et  qui  ne  sait  pas  ce 
(pie  fit  le  bienheureux  Laurent  de  Blindes, 
qui  tint  à Rome  des  conférences  publiques 
auxquelles  assistaient  meme  les  rabbins,  obli- 
gés de  rendre  justice  aux  talents  et  à la  mo- 
dération de  cet  homme  apostolique? 

Grégoire,  consulté  sur  les  domestiques  des 
Juifs,  défendit  i \on  leur  vendît  des  esclaves 
chrétiens,  parc*  qu’il  disait  que  la  religion 
chrétienne  serait  eshonorée,  si  elle  était  sou- 
mise à la  synagog  \.  Il  écrivit  même  à ce  su- 
jet à la  reine  Br  Vhaut  pour  empêcher  ce 
commerce  qui  se  Vait  alors  en  France,  et 
ordonna  que  les  d»  astiques  juifs  , qui  fui- 
raient à l’église  po  \se  convertir,  acquer- 
raient par  là  leur  lil.  Vé. 


CHAPITRE  VI. 

L’empereur  Héraclius  ne  fut  point  favora- 
ble aux  Juifs  : comme  on  lui  avait  prédit  qu’il 
périrait  par  des  hommes  circoncis,  il  ne  put 
douter  que  ce  ne  fussent  des  Juifs.  Après  avoir 
obtenu  du  roi  des  Perses  la  précieuse  relique 
de  la  vraie  croix,  il  se  déclara  l’ennemi  de 
ceux  dont  les  pères  avaient  fait  mourir  le  Fils 
de  Dieu.  L’espérance  d’un  rétablissement  dont 
ceux-ci  se  nourrissaient  toujours  et  les  efforts 
qu’ils  avaient  faits  pour  réaliser  cette  espé- 
rance, augmentaient  sans  cesse  le  soupçon 
que  ce  prince  avait  contre  eux.  Héraclius, 
voulant  prévenir  l’accomplissement  de  la  pré- 
diction sinistre  qui  annonçait  sa  mort,  per- 
sécuta les  Juifs  et  les  obligea  d’abjurer  leur 
religion.  Il  ne  se  contenta  pas  de  les  tour- 
menter dans  les  terres  de  sou  obéissance, 
mais  il  engagea  même  les  rois  voisins  à l’imi- 
ter. Il  écrivit  en  France  afin  qu’on  les  obli- 
geât à se  convertir  : s’a d res  ait  ensuite  à Si- 
sebut,  roi  d’Espagne,  il  lu'  nvoya  de  riches 
présents,  exigeant  qu’on  ç ssât  les  Israélites 
de  toute  l’étendue  de  ce  I faume.  Sisebut  se 
rendit  aux  vœux  d’Hérat/  ,s;  les  Juifs  furent 
contraints  de  recevoir  le  aptême  ou  de  sor- 
tir de  toutes  les  terres/  s Goths  : plusieurs 
des  principaux  furent  rêtés  et  jetés  dans 
une  prison  où  ils  lanj  rent  long-temps;  les 
autres  se  retirèrent  e France,  où  ils  se  ca- 
chèrent. 
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Saint  Isidore  de  Séville,  qui  était  un  des 
grands  admirateurs  de  Sisebut,  ne  laissa 
pas  de  condamner  le  zèle  de  ce  prince,  et  fit 
porter  un  décret  par  le  quatrième  concile  de 
Tolède  qui  défendit  de  faire  violence  aux  Juifs 
pour  les  obliger  à se  faire  chrétiens.  Cepen- 
dant le  cinquième  concile  de  Tolède  agit  tout 
autrement  que  le  précédent;  car  il  loua  le 
prince  qui  avait  chassé  du  royaume  les  Juifs, 
et  statua  qu’à  l’avenir  aucun  roi  ne  pourrait 
monter  sur  le  trône,  s’il  ne  promettait  par 
serment  de  maintenir  la  loi  qui  bannissait  à ja- 
mais les  Israélites  de  l’Espagne.  On  croit  que 
cette  différence  entre  les  deux  conciles  pro- 
vient de  la  mort  d’Isidore  de  Séville,  car  ce 
grand  homme,  guidé  par  l’esprit  de  modéra- 
tion et  pénétré  du  véritable  esprit  du  chris- 
tianisme n’étant  plus,  les  prélatsqui  compo- 
saient ces  conciles  passèrent  de  la  douceur 
à des  sentiments  plus  violents.  Quoi  qu’il  en 
soit  , les  Juifs  souffrirent  beaucoup  de  cette 
condamnation;  car  \s  rois  visigoths  donnè- 
rent une  loi  qui  aul  \isait  la  violence.  Cette 
loi  porte  pour  motil  Vue  comme  ceux  qui  se 
font  violence  empori  V seuls  le  royaume  des 
cieux , il  faut  presser  l \hommes  d'obtenir  cet 
avantage,  et  elle  ordo.  \ par  conséquent  que 
tout  Juif  qui  ne  se  fera  \ baptiser,  recevra 
cent  coups  de  fouet  et  t ul  sera  banni,  avec 
confiscation  de  ses  biens  \ 

Les  Juifs  n’étaient  p Nplus  heureux  en 
France  ; il  est  vrai  qu’ils  ,;^rent  souvent 


( Go  ) 

les  maux  qu’ils  souffraient.  Les  historié 
il’en  parlent  presque  pas  jusqu’au  commet 
cernent  du  sixième  siècle,  si  l’on  en  excep 
les  lois  de  Constantin  qui  les  indiquent  dans 
Gaule  Belgique.  Les  Romains  ayant  été  cha; 
ses  de  la  France  et  les  Visigoths  vaincus , 1 
Juifs  profitèrent  de  cette  révolution  poi 
passer  en  divers  lieux.  Depuis  Clovis  les  roi 
et  les  conciles  de  ce  royaume  firent  divers  ri 
glements  concernant  leur  liberté  et  leur  cor 
duite.  Il  fallait  qu’ils  se  fussent  établis  à Pan 
et  dans  le  voisinage,  puisque  Childebert,, 
qui  ce  royaume  était  échu,  publia  une  ordor 
Mance  par  laquelle  il  leur  défendait  de  pa; 
raître  dans  les  rues  depuis  le  jeudi-saint  jus 
qu’au  dimanche  de  Pâques,  parce  qu’il  cra;i 
gnait  que  la  dévotion  des  peuples  ne  causa 
quelque  soulèvement  contre  eux.  Le.concil 
d’Orléans  de  l’an  54o  fit  un  semblable  régie 
ment,  ce  qui  prouve  qu’ils  étaient  alors  déj 
nombreux. 

Dagobert  Ier  , qui  rér  .t  en  628  toutes  le 
provinces  du  royaume  : France  et  gouvern 
seul,  déclara  qu’il  ne  j .liait  plus  souffrir  le 
Juifs  dans  ses  états  : i Igré  la  di-ssolution  d' 
ses  mœurs,  il  voulut  raître  pieux,  et  fit  as- 
sembler les  évêqu^  de  son  royaume  pou 
leur  communiquer  ’ résolution  de  chasse' 
les  Israélites.  Il  le  ordonna  en  effet  sou 
peine  de  la  vie  dç  ,rtir  de  son  royaume.  Le 
uns  embrassèren'  christianisme , les  autre 
dissimulère»"’  èrent  Juifs  même  aprè 

avoir 


Wamba , roi  des  Goths,  dans  la  Gaule  Nar- 
1) on n aise  voulut  imiter  Dagobert  vers  la  fin 
du  septième  siècle  ; mais  il  trouva  de  la  résis  - 
tance  et  causa  un  soulèvement  auquel  il  ne 
s attendait  pas;  car  plusieurs  évêques  et  per- 
sonnages influents  se  déclarèrent  en  faveur 
des  Juifs,  s’opposèrent  à l’exécution  de  ledit 
du  roi  mirent  le  peuple  sous  les  armes  et  pil- 
lèrent le  pays  jusqu’à  Nîmes. 

La  question  des  images  causa  de  violents 
mouvements  dans  l’empire  romain  sous  le 
,Jet^R.de  Léon  llsaurien,  au  commencement 
du  huitiepie  siècle.  Les  Juifs,  qui  prétendaient 
.que,  par  le  second  commandement,  Dieu  dé- 
fendait absolument  le  culte  des  images , se  joi- 
gnaient, dans  plusieurs  villes,  aux  icono- 
clastes, pour  faire  la  guerre  aux  tableaux  et 
aux  statues  des  saints.  Il  n’est  cependant  pas 
assez  prouvé  que  c’était  à leur  instigation 
que  Leon  entreprit  de  renverser  partout  les 
images;  car  les  Juil  nt  pas  assez  de 

pouvoir  sur  ce  prin  ui  suggérerl’idée 

de  persécuter  les  h<  ji  honoraient  les 

images. 


des  Juifs,  observant 
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Moïse  , ce  qui  releva  beaucoup  leur  courage  : 
mais  à ces  moments  de  calme  succédèrent 
bientôt  de  nouveaux  orages.  Photius  assure 
que  de  son  temps  il  régnait  une  loi  qui 
condamnait  à mort  les  Juifs  lorsqu’ils  usur-, 
paient  les  biens  des  églises  ou  se  mêlaient  des 
affaires  de  la  religion  catholique.  Il  paraît  que 
l’impératrice  Théodora,  qui  rétablit  le  culte 
des  images,  punissait  sévèrement  ceux  qui 
s’y  opposaient  ; et  comme  les  Israélites  se 
croyaient  obligés  en  conscience  de  faire  cause 
commune  avec  ceux  qui  en  voulaient  aux  ima- 
ges, il  n’est  pas  douteux  qu’ils  ne  fussent  com- 
pris dans  les  lois  pénales  portées  par  cette 
princesse. 

A cette  époque  l’Italie  et  l’Espagne  fournis- 
sent peu  de  matière  à l’histoire  du  peuple 
Juif.  Ce  dernier  royaume  était  envahi  par  les 
Sarrasins. 

Charlemagne  eut  beaucoup  d’égards  pour 
les  descendants  d’Abralr  n : ceux-ci  se  van- 
taient même  d’avoir  la  iberté  d’acheter  les 
vases  sacrés  que  les  cf  ;tiens  leur  vendaient 
quelquefois.  Louis-Ie-  ébonnaire  fut  encore 
plus  indulgent  envey  -*ux  et  leur  permit  de 
bâtir  de  nouvelles  s i .gogues.  Une  si  grande 
protection  causa  d/  a jalousie  et  même  du 
désordre  dans  l’égj  de  Lyon.  Agobard,  qui 
en  était  alors  évêqi  avait  défendu  à ses  ouail- 
les de  vendre  aux  ifs  dés  esclaves  chrétiens, 
et  d’acheter  dit  Peux  pendant  le  carême  , 
parce/  'tiers  israélites  recueil- 
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laient  le  vin  qui  se  gâtait  ou  qui  était  immonde 
d’après  leurs  lois  pour  le  donner  aux  chré- 
tiens. La  viande  que  les  Juifs  vendaient  aux 
chrétiens  était  de  même  réputée  immonde , 
soit  parce  que  le  fiel  y manquait,  soit  parce 
que  les  poumons  étaient  attachés  aux  côtés  de 
l’animal. 

Toutes  ces  distinctions  blessèrent  les  chré- 
tiens, qui  renoncèrent  au  commerce  avec  les 
Juifs  ^ceux-ci  portèrent  leurs  plaintes  devant 
Louis-le-Débonnaire.  Ce  prince  envoya  des 
commissaires  à Lyon  pour  prendre  des  infor- 
mations. L’évêque  résista  et  adressa  à l’empe- 
reur un  traité  intitulé  des  Superstitions  Judaï- 
ques ; il  fit  même  un  voyage  à la  cour  sans 
rien  obtenir. 


La  protection  que  les  Juifs  trouvèrent  à la 
cour  contre  un  des  évêques  les  plus  savants  de 
son  siècle,  rehaussa  singulièrement  leurs  pré- 
tentions. Charles-le-Chauve  porta  la  faveur 
qu’il  accordait  à la  Postérité  d’Abraham  jus- 
qu’à prendre  pour  m \ecin  le  fameux  impos- 
teur Sédécias,qui  l’t  foisonna.  Ce  fut  sous 
le  règne  de  ce  prince  < V les  Normands  com- 
mencèrent à piller  les  Ves  de  France.  Les 
Juifs,  qui  étaient  alors  I \ puissants  dans  l’A- 
quitaine, sont  accusés  d \s  avoir  favorisés. 
« Les  Juifs,  dit  du  Moût  \ histoire  de  Nor- 
« rnandte ) , peuple  infidèle  u qui  ne  hait  rien 
“ tant  que  les  chrétiens,  h \méme  qu’ils  les 
« reçoivent  dans  leurs  vil  '^vendirent  aux 
« Normands  la,  ville  dep  ' ' * ' \ pii- 
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« lee  et  brûlée  avec  le  village  de  Métulle.  La 
« ville  de  Périgueux  courut  au  même  temps 
« pareille  fortune,  et  les  Aquitains  donnèrent 
« loisir  à ces  pillards  de  retourner  chez  eux  , 

« chargés  d’un  butin  inestimable.  » 

Les  divisions  et  les  guerres  qui  troublèrent 
l’Espagne  pendant  le  dixième  siècle,  ne  furent 
nullement  funestes  aux  Juifs;  car  comme  leur 
religion  n’était  pas  si  opposée  aux  erreurs  de 
Mahomet  que  la  religion  chrétienne  qui  pros- 
crit toutes  les  sectes , tes  Sarrasins  les  ména- 
gèrent, tandis  que  les  chrétiens  furent  sou- 
vent attaqués.  La  traduction  du  Talmud  en 
langue  arabe  qui  fut  faite  a cette  époque  te- 
leva  infiniment  le  mérite  des  savants  juifs, 
dont  quelques-uns  poussèrent  la  présomption 
jusqu’à  vouloir  convertir  au  judaïsme  les  Ara- 
bes mêmes  : mais  cette  tentative  fut  cruelle- 
ment punie  par  une  persécution  sanglante  qui 
moissonna  beaucoup  de  Juifs.  Ils  essuyèrent 
de  la  part  des  chrétiensrpe  autre  persécution 
qui  les  aurait  fait  péri/  *n  Espagne  si  les  évê- 
ques et  le  pape  Alexa'  ; re  II  ne  les  en  eussent 
préservés.  Le  roLFy  avait  déclaré  la 

guerre  aux  Sarras/  . : comme  la  dévotion 
avait  beaucoup  de/  /t  à cette  guerre,  on  ré- 
solut avant  que  def  archer  contre  les  infidè- 
les d’exterminer/  as  les  Juifs  du  royaume. 
Le  pape  écrivit  d lettres  à des  évêques  pour 
réprimer  l’audac  fie  plusieurs  chrétiens  indi- 
gnes de  ce  noitv  . avaient  l’étrange  dévotion 
de  i ojheureux  Juifs,  s’imagi- 


nant  gagner  la  vie  éternelle  par  ces  meurtres. 
Alexandre  loue  beaucoup  la  conduite  de  ceu< 
qui  ne  voulurent  point  se  prêter  à ces  cruau- 
tés contre  un  peuple  autrefois  chéri  de  Dieu 
et  que  sa  justice  a dispersé  sur  la  terre. 

Grégoire  YII  censura  plus  tard  la  conduite 
d Alphonse,  qui,  pour  ménager  les  Juifs,  leur 
permit  d’être  les  juges  des  chrétiens. 

Pendant  qu’en  Espagne  les  Israélites  furent 
tantôt  persécutés,  tantôt  tolérés,  leur  nombre 
s augmentait  en  Allemagne.  Les  villes  de  Trê- 
ves, de  Cologne  et  de  Mayence,  leur  permirent 
de  construire  des  synagogues  : bientôt  ils  nas- 
serent  le  Rhin,  s’établirent  en  Franconie  et 
pénétrèrent  même  jusqu’en  Bohême,  où  ils 
rendirent  de  grands  services  aux  chrétiens  en 
se  joignant  à eux  pour  repousser  les  Barbares 
ce  qui  leur  valut  la  liberté.  La  Hongrie  les 
reçut  de  même.  On  prétend  qu’ils  furent  épou- 
vantes par  un  grand  nombre  de  prodiges  qui 
arrivèrent  au  rnm.  j.  ' L 
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couvraient  les  violences  qu’il  exerçait,  étaient 
le  prétendu  aveuglement  des  descendants  d’A- 
braham  et  leur  refus  de  reconnaître  le  Messie 
que  leurs  pères  avaient  crucifié  : de  là  la  né- 
cessité de  les  exterminer  tous  s’ils  persistaient 
plus  long -temps  dans  leur  mépris  pour  le 
christianisme. 

Les  peuples  et  les  princes  applaudissaient 
à cette  entreprise , flétrie  par  l’esprit  de  la 
religion  et  réprouvée  par  tous  les  hommes 
sensés.  Gotescal  parcourut  les  provinces  rhé- 
nanes, traversa  le  centre  de  l’Allemagne,  passa 
en  Hongrie,  se  livrant  à toutes  sortes  d’excès. 
Partout  sur  ses  pas  se  pressaient  dfes  gens  sans 
aveu  et  qui  ne  désiraient  que  révoltes  pour 
se  livrer  au  pillage.  Il  est  inutile  de  dire  que 
tous  les  crimes  accompagnaient  une  troupe 
qui  porta  la  licence  jusqu’à  violer  les  femmes 
des  chrétiens  mêmes , et  il  est  facile  de  com- 
prendre à quoi  étaient  exposés  les  Juifs.  Tant 
d’excès  révoltèrent  l’Allc'  ,agne.  Les  peuples 
se  levèrent  en  masse  pc  purger  la  terre  de 
ces  prétendus  vengeur:/  u nom  chrétien.  On 
les  surprit  un  jour  per/  nt  qu’ils  se  livraient 
à une  débauche  ré  vol  jte  : Gotescal  fut  tué 

avec  la  plus  grande/  rtie  de  ses  satellites. 
L’empereur  Henri  1\  t déclara  en  faveur  des 
Juifs  et  les  protégea  jntre  les  agressions  de 
plusieurs  seigneur/  ui  voulaient  profiter  de 
la  disposition  des  / its  pour  augmenter  leurs 
biens.  ■ • aenre  de  persécution 

toire  impartiale  doit 


es  suites. 
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CHAPITRE  Vil. 


A mesure  que  l’islamisme  s’établit  dans  l’A- 
frique et  dans  les  provinces  de  l’Orient,  les 
successeurs  de  Mahomet  firent  tous  leurs  ef- 
forts pour  réduire  en  leur  pouvoir  les  villes 
capables  d’arrêter  leurs  conquêtes.  Omar,  se- 
cond calife  après  Mahomet,  enleva  Damas, 
subjugua  la  Syrie  et  investit  Jérusalem,  qui 
subit  la  loi  du  vainqueur  en  637.  Depuis  ce 
moment  l'état  de  la  religion  de  Jésus-Christ 
fut  très-malheureux  à Jérusalem.  Les  chré- 
tiens qui  visitaient  par  dévotion  la  ville  sainte 
et  le  tombeau  de  l’Homme-Dieu  furent  conti- 
nuellement exposés  à d’horribles  vexations  : 
les  farouches  Musulmans  les  rançonnaient  im- 
pitoyablement, et  ce  n’était  qu’en  tremblant 
et  en  répandant  l’or  avec  profusion  que  les 
pieux  pèlerins  pouvaient  s’approcher  d’une 
cité  pleine  de  si  tem  \s  souvenirs  et  d’objets 
si  chers  à tout  chréti.  \ 

Plusieurs  fois  les  ei  \creurs  de  Constanti- 
nople, ainsi  que  quelq,  \ monarques  de  l’Oc- 
cident, cherchèrent  à Véliorer  le  sort  des 
chrétiens  de  la  Palestin  Y*t  surtout  de  ceux 
de  Jérusalem;  mais  les  . Vicisseinents  qu’ils 
V apportèrent  furent  pas:  Wrs,  et  le  sort  des 

fidèles  observateurs  de  wangile  continua 
d’étre  précaire.  \ 

Enfin  parut  un  homme  d’o^Vine, 

et  né  à Amiens  en  Pic  ’Er- 
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mite,  quitta  la  profession  des  armes  pour  cm  • 
brasser  la  vie  religieuse.  Il  fit,  vers  l’an  1093, 
un  voyage  dans  la  Terre-Sainte,  et,  touché 
de  l’état  déplorable  auquel  étaient  réduits  les 
catholiques  de  la  Palestine,  il  en  fit  à son  pas- 
sage par  Rome  une  peinture  si  déchirante  au 
pape  Urbainll,  que  celui-ci  l’envoya  de  pro- 
vince en  province  exciter  les  princes  à se  réunir 
pour  voler  à la  délivrance  de  leurs  frères  mal- 
heureux en  Orient.  Pierre  cachait  sous  l’exté- 
rieur de  l’humilité  un  grand  cœur,  une  ame 
héroïque  et  un  courage  que  rien  ne  pouvait 
dompter.  Il  possédait  cette  éloquence  impé- 
tueuse qui  va  droit  au  but,  et  faisait  passer 
ses  propres  affections  d’une  manière  irrésis- 
tible dans  l’ame  de  tous  ceux  à qui  il  parlait. 
A sa  voix  les  haines  et  les  divisions  se  calmé-, 
rent,  les  partis  se  réunirent,  l’Occident  s’é- 
branla et  se  précipita  vers  les  contrées  autre- 
fois favorisées  par  la  présence  de  l’Homme- 
Dieu.  Il  11’entre  pas  dar  notre  sujet  de  rap- 
porter les  exploits  et  le  nalheurs  des  vaillants 
guerriers  qui  arrosère  de  leur  sang  les  plai- 
nes de  la  Syrie  ; mai/  îous  devons  dire  que 
cette  époque  devin  désastreuse  pour  les 
Juifs  : car  une  part/  ie  l’armée  des  croisés  en 
fit  une  horrible  bq  îerie  en  Allemagne.  Ceux 
qui  ne  voulurent  1 nt  abjurer  la  religion  de 
Moïse  furent  mas/  rés  : quatorze  cents  furent 
brûlés  à Ma  yen/  et  comme  ils  cherchaient 
à se  défend»’0  ’ »tié  de  la  ville  fut  réduite 
en  cd  rms  se  retirèrent  chez 


l’évêqur , tj  ni  ne  les  reçut  qu’à  condition  qu’ils 
se  feraient  chrétiens.  Les  historiens  allemands 
assurent  qu’il  périt  un  nombre  infini  de  Juifs 
dans  les  diverses  provinces  que  traversaient 
les  armées  des  croisés. 

Cinquante  ans  plus  tard,  le  pape  Eugène III 
ayant  chargé  saint  Bernard,  dont  les  vertus 
et  les  miracles  faisaient  l’admiration  des  peu- 
ples, d’inviter  les  princes  à prendre  la  croix, 
ce  saint  prêcha  avec  tant  de  succès,  qu’il  en- 
gagea Louis  VU  à marcher  lui-même  avec  la 
plus  grande  partie  de  sa  noblesse  au  secours 
des  chrétiens  de  la  Palestine.  A.  l’exemple  de 
saint  Bernard,  un  moine,  nommé  Rudolphe , 
alla  en  homme  inspiré  prêcher  la  croisade 
dans  les  provinces  qui  avoisinent  le  Rhin.  Sé- 
duit par  un  excès  de  zèle,  il  établit  que  les 
chrétiens  devaient  égorger  tous  les  Juifs  corn 
me  les  ennemis  de  Jésus-Christ.  Cette  étrange 
doctrine  fut  écoutée  dans  les  provinces  de 
France  et  d’Allem  '^rne  : dans  plusieurs  villes 
un  grand  nombre  c.  Xsraélites  furent  massacrés 
sans  pitié.  Saint  Bei  \ird  eut  horreur  d’un  tel 
carnage,  et  envoya  > V lettres  de  toutes  parts 
pour  détromper  les  toupies.  Voici  un  frag- 
ment de  celle  qu’il  a<  \ssa  à l’archevêque  de 
Mayence,  qui  s était  j \it  de.  la  furieuse  té- 
mérité (le  Rodolphe  : .<  t homme  doit  savoir 
“ que  le  devoir  d’un  m le  est  de  pleurer  et 
'<  non  d’enseigner,  qu’il  i \t  regarder  les  villes 
'<  comme  une  prison,  et  1 \litudc  comme  son 
paradis.  La  conduite  '~lohe  r nverse 


« cet  ordre;  son  cloître  est  pour  lui  une  prison, 
« et  il  fait  son  paradis  de  se  trouver  au  milieu 
« du  monde.  » 

Ces  persécutions  furent  presque  générales; 
car  on  les  sentit  en  Allemagne  et  en  France,  en 
Angleterre  , en  Espagne  et  en  Italie.  On  criait 
hautement  partout  :«  Venez,  massacrons  les 
Juifs,  afin  qu’on  ne  se  souvienne  plus  du  nom 
d’Israël.  » C’est  ainsique  l’on  croyait  alors  pou- 
voir exterminer  ce  peuple  infortuné,  sans  son- 
ger que  Dieu  permet  qu’il  subsiste  jusqu’à  la 
un  des  temps,  afin  d’étreau  milieu  des  nations 
une  leçon  vivante  et  une  preuve  palpable  de 
la  vérité  du  christianisme. 

Le  sort  des  Juifs  répandus  dans  l’Orient  ne 
fut  pas  plus  heureux  , car  ils  essuyèrent  plu- 
sieurs persécutions  en  Égypte,  en  Assyrie  et 
dans  les  autres  pays.  Ce  siècle  fut  cependant 
très-fécond  en  docteurs  habiles  ; plusieurs  rab- 
bins s’y  distinguèrent  par  leur  érudition  et 
leur  zèle  à propager  la  <É  Jtrine  du  Talmud. 
On  cite  entre  autres  Natr  *n  , chef  de  l’acadé- 
mie de  Rome,  qui  a ex  iqué  tous  les  termes 
du  Talmud;  Aben  Esr/  surnommé  le  Sage  , 
habile  médecin,  astro'  ne  et  mathématicien; 
Abraham  Hallery  et/  ,as  Hallery;  Maimoni- 
des,  né  à Cordoue  (j  Espagne  , homme  très- 
versé  dans  les  lettV  profanes  et  qui  devint 
très-puissant  à la  our  d’Aphadel , sultan 
d’Égypte  : ce  dor  ur  composa  un  grand 
nombre  d’ouvrae  Toseph  Kimki  et  David 
Knnkfl  onnus  par  plusieurs 
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productions  fort  estimées;  Solomon  Jarlhi,  né 
à Troyes  en  Champagne,  homme  très- érudit 
et  qui  étonna  les  savants  de-son  temps  par  l’é- 
tendue de  son  esprit,  etc.,  etc. 

La  synagogue  produisit  aussi  au  douzième 
siecle  des  filles  savantes,  parmi  lesquelles  on 
cite  particulièrement  la  fille  de  Samuel,  chef 
de  la  captivité  en  Orient.  Cette  personne  avait 
un  grand  nombre  de  disciples  et  ravissait  tout 
le  monde  par  le  charme  de  sa  diction  et  la 
beauté  de  son  esprit. 

Cette  même  époque  est  aussi  féconde  en 
faux  messies;  on  en  compte  huit  ou  neuf. 
Les  historiens  nous  ont  conservé  la  mémoire 
d’un  fou, qui  courut  pendant  dix  ans  les  champs 
et  les  bois,  sans  avoir  d’autre  abri  que  le  ciel, 
d’autre  habit  qu’une  méchante  bure  et  d’au- 
tre nourriture  que  l’herbe  des  champs.  Louis- 
le-Jeune  fut  obligé  de  sévir  contre  lui,  parce 
qu  il  rassemblait  beaucoup  de  monde  autour 
de  lui  et  qu’on  craii\t  quelques  émeutes.  Il 
en  parut  un  autre  e.  Yerse  qui  se  mit  à la 
tète  d’une  armée  non  Yeuse  et  marcha  con- 
tre le  roi;  mais  cette . mée  fut  dissipée  et  le 
faux  messie  eut  la  tête  , Wliée.  L’Espagne  en 
vit  de  même  un  qui  dog  \tisa  en  1167.  Mais 
le  plus  fameux  de  ces  in  \teurs  fut  un  cer- 
tain David  Alroi , né  à A tria  en  Perse.  At- 
tache d abord  au  chef  de  1 Wnagogue  de  Bag- 
dad U étudia  la  loi  de  M \e  et  les  sciences 
profanes,  puis  parvint  à e1  ">oser  tellement 
au  peuple,  qu’il  se  vit  ^ v fon- 
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quêtes  dans  ce  royaume.  Le  roi  de  Perse,  vou- 
lant arrêter  lesoulèvementdes  provinces,  tenta 
la  voie  des  négociations  sans  y réussir.  Obligé 
d’en  venir  auSé  mains' avec  l’imposteur,  le  mo- 
narque trouva  moyen  de  se  défaire  de  cet 
ennemi  dangereux  en  gagnant  le  beau-père  de 
David,  et  le  fit  ainsi  égorger. 

En  Espagne  et  en  France  les  Israélites  furent 
plus  ou  moins  heureux,  selon  que  les  princes 
s’occupèrent  d’eux.  Mais  Philippe-Auguste,  qui 
au  commencement  de  son  règne  embrassait 
avec  ardeur  les  pratiques  de  dévotion,  bannit 
tous  les  Juifs  de  son  royaume,  confisqua  leurs 
biens,  ou  leur  permit  seulement  d’en  vendre 
quelques-uns  et  d’en  emporter  l’argent.  Cette 
mesure  réduisit  les  Israélites  à la  dernière  mi- 
sère; car  le  peuple  profitant  de  la  circonstance 
refusa  d’acheter.  Les  historiens  nous  appren- 
nent qu’on  se  conduisit  d’une  manière  un  peu 
barbare  envers  les  malheureux  fugitifs  et 
qu’on  leur  arracha  la  bov  >e,  ce  qui  les  exposa 
à mourir  de  faim.  Rigo  , dans  sa  vie  de  Phi 
lippe-Auguste,  assure  ue  ce  prince  voulut 
venger  par  cette  disgt  e la  mort  d’un  enfant 
nommé  Richard , cru  iéàParis  par  les  Juifs. 
On  ajouta  même,  à .te  époque,  qu’un  sem- 
blable meurtre  se  j ouvelait  tous  les  ans  sur 
un  enfant  chrétj  Richard  fut  regardé 
comme  un. martyr/  pn  l’enterra  d’abord  dans 
le  cimetière  des/  tifs  -Champs , d’où  on  le 
transporta  dnv>  dise  des  Innocents.  Les 
Anglî  rps  sous  le  règne  de 
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Charles  V,  et  ne  laissèrent  que  son  chef 
Philippe- Auguste  ne  resta  pas  toujours  en- 
nemi des  Juiis,  car,  il  les  rappela  de  l’exil  • 
ces  malheureux  avaient  été  chassés  d’Angle- 
terre  dès  le  commencement  du  onzième  siè- 
cle, et  c’est  là  une  des  grandes  catastrophes 
dont  ils  se  plaignent,  parce  qu’ils  y soulfri- 
rcnt  beaucoup.  Cependant  ils  ne  laissèrent 
pas  de  rentrer  dans  le  royaume;  ils  y devin- 
rent meme  si  puissants  , que  sous  le  règne  de 
Henri  II  ils  présentèrent  une  requête  pour 
avoir  de  nombreux  cimetières.  Jusqu’à  cette 
époque  ils  n’en  avaient  eu  qu’un  seul  à Lon- 
dres, et  e’etait  là  qu’il  fallait  porter  les  cada- 
vres des  provinces  éloignées.  Henri,  convaincu 
de  la  justice  de  leur  demande,  leur  fit  assigner 
des  lieux  pour  enterrer  leurs  morts  dans  tou- 
tes les  villes  où  ils  étaient  établis. 

Ils  furent  de  nouveau  maltraités  sous  Ri- 
chard, parce  que  la  cour  et  les  peuples  étaient 
persuades  cpie  les  Israélites  étaient  tous  sor- 
ciers et  qu’ils  pour,  Nient,  selon  leur  bon  plai- 
sir, fane  du  mal  ai  \>i  s’ils  assistaient  à son 
entree  ou  à son  cour  \nement.  Quelques-uns 
se  deguiserent  pour  U la  cérémonie;  mais 
ils  lurent  reconnus  et 
ton,  ce  qui  causa  une 
Je  peuple.  De  la  capital, 
les  provinces , où  un  g 
eux  furent  tués.  Cette  p, 
que  toute  l’année  1190. 
plus  terrible  encore  io> 


ÏJPpés  à coups  de  bâ- 
îeur  violente  parmi 
'émotion  passa  dans 
»d  nombre  d’entre 
\écution  dura  pres- 
en  essuyèrent  une 


Richard  qrit  la 
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croix.  Le  peuple  résolut  alors  d’en  faire  une 
éxecution  générale.  Cette  horrible  conspira- 
tion fut  exécutée  à Norwick  , à Stanford  et  à 
St.-Edmond.  Le  mal  fut  plus  grand  à York, 
où  quinze  cents  Juifs  s’étaient  emparés  de  la 
ville  pour  la  défendre.  On  les  assiégea  *,  ils  of- 
frirent de  capituler , mais  on  rejeta  leur  offre. 
Aussitôt  l’un  d’eux  cria  avec  l’accent  du  déses- 
poir, qu’il  valait  mieux  mourir  courageuse- 
ment pour  la  loi  quede  tomber  entre  les  mains 
des  chrétiens.  Chacun  prit  ensuite  son  cou- 
teau, le  plongea  dans  le  sein  de  sa  femme  et 
de  ses  enfants;  les  hommes  se  retirèrent  en- 
suite dans  le  palais  du  Roi , auquel  ils  mirent 
le  feu  et  périrent  ainsi  au  milieu  des  flammes. 
Le  peuple  entra  aussitôt  dans  la  ville  , pilla 
les  maisons  des  Juifs,  brûla  leurs  créances,  et 
s’enrichit  ainsi  des  dépouilles  de  l’ennemi. 
C’est  ainsi  que  finit  le  douzième  siècle. 

Le  treizième  s’ouvrit  par  plusieurs  change- 
ments apportés  dans  la  rr  nière  de  vivre  des 
Juifs.  On  révoqua  plusié  rs  lois  publiées  au- 
trefois en  leur  faveur  p?  ies  empereurs  grecs; 
on  les  assujettit  à plusi  rs  usages  qui  les  pei- 
naient. Les  Peràans  a .ent,  quelques  siècles 
auparavant,  obligé  h Israélites  qui  demeu- 
raient au  milieu  dV  à mettre  un  morceau 
de  drap  jaune  sur  ,f  habit.  Le  quatrième 
concile  de  Latran  , 1 ébré  l’an  1 1 1 5 , prescri- 
vit la  même  chose  ÿ i Juifs  de  l’Occident,  afin 
qu’on  pût  les  rece  ûtre  facilement.  Le  con- 
eilc  d(  Narb'%*"'  en  122,7,  ^eiir  ordonna 
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de  porter  sur  la  poitrine  une  roue,  ou,  selon 
les  Juifs  eux-iuèmes,  qui  parlent  de  cette  as- 
semblée, il  leur  fut  enjoint  de  payer  tous  les  ans 
sept  solsaucuré  de  leur  paroisse,  et  déporter 
une  marque  au  chapeau.  Ce  même  décret  fut 
répété  plus  tard  par  les  conciles  de  Béziers  et 
d’Albi.  Les  ecclésiastiques  de  ce  temps-là  por- 
taient des  robes  larges  sans  manches,  les  Juifs 
les  imitèrent;  mais  bientôt  il  fut  défendu  à ces 
derniers  de  s’habiller  comme  les  prêtres.  Les 
conciles  de  Montpellier,  d’Avignon  et  de  Sa- 
lisburv,  s’étaient  élevés  contre  les  Juifs,  et 
avaient  cherché  à porter  remède  aux  horri- 
bles usures  que  ceux-ci  exerçaient  partout, 
mais  particulièrement  en  Espagne,  où  ils  sa- 
vaient se  maintenir  également  auprès  des  ca- 
lifes et  des  princes  chrétiens,  parce  que  les 
différents  besoins  de  l’état  les  rendaient  né* 
cessaires  aux  uns  et  aux  autres. 

Cependant  leur  nombre  et  leur  autorité  ex- 
citaient quelqueh\  la  jalousie  des  ecclésias- 
tiques, qui  prirent  Veasion  de  les  persécuter 
au  moindre  signal,  Yarehevêque  de  Tolède, 
prélat  d’un  caractè,  yvif  et  remuant,  voyait 
avec  peine  que  les  yaélites  amassassent  de 
grandes  richesses  da.  yon  diocèse  : il  profita 
d un  mouvement  tun  \ueux,  entra  dans  la 
synagogue,  dissipa  Pa  Ublée,  et  le  peuple 
pilla  ensuite  les  maison  es  principaux  Juifs. 
Quelque  temps  après,  le:  roisés,  qui  se  prépa- 

raient à passer  dans  1;  \erre-Sainte,  s’as- 
semblèrent près  d«  TV  ‘ '•rurcr^quc  la 


dévotion  les  appelait  à massacrer  ceux  qui 
avaient  crucifié  le  Seigneur,  et  que  les  pré- 
mices de  ce  sang  offert  à Dieu  attireraient 
sur  eux  les  bénédictions  du  ciel.  Lês  Juifs 
regardent  cette  persécution  comme  une  des 
quatre  les  plus  cruelles  qu’ils  aient  essuyées , 
et  Abranavel,  auteur  judicieux,  dit  dans  son 
Commentaire  sur  Esdras,  que  cette  tempête 
fit  sortir  d’Espagne  plus  de  monde  qu’il  n’en 
était  sorti  autrefois  d’Égypte  sous  Moïse.  La 
noblesse  espagnole  s’opposa  à ces  cruautés  ; 
mais  le  roi  Ferdinand,  qui  n’aimait  point  les 
hérétiques,  et  par  conséquent  les  Juifs  , ne  les 
empêcha  nullement. 

Les  écrivains  juifs  de  cette  époque  accusent 
leur  nation  de  s’être  attiré  ces  châtiments  par 
deux  fautes  graves  : la  première,  d’avoir  al- 
téré la  forme  de, leur  téphilim , c’est-à-dire 
de  ces  instruments  de  la  prière,  consistant  en 
deux  morceaux  de  parchemin  sur  lesquels 
étaient  écrits  quatre  passr  ,es  de  l’Écriture- 
Sainte,  et  qu’ils  portaier  au  bras  gauche  en 
priant; la  seconde,  de  nf  dus  se  faire  de  scru- 
pule d’épouser  des  femn  i étrangères.  Comme 
les  mariages  avec  les  c étiens  étaient  sévère- 
ment défendus  , ij  pa  t qu’ils  épousaient  les 
filles  des  Sarrasins. 

On  les  charge  a’  d’un  autre  crime;  car 
vingt  historiens  esp  lois  les  accusent  d’avoir 
enlevé  un  enfant  d<  hœur  à Sarragosse  et  de 
l’avoir  crucifié.  Cé  tleur  attira  encore  quel- 
que pf'vsécutinTi  ils  trouvèrent  un  pro- 
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tecteur  et  un  ami  dans  la  personne  de  saint 
Raimond  de  Pennafort,  général  des  Domini- 
cains. Ce  vertueux  prêtre  condamna  la  vio- 
lence quon  employait  souvent  pour  perdre 
ce  peuple  tout  en  cherchant  à le  convertir. 
Comme  il  avait  beaucoup  de  crédit  auprès  de 
Jacques  Ier,  roi  d’Aragon,  dont  il  était  le 
confesseur,  il  lit  entendre  à ce  prince  qu’il  fal- 
lait réprimer  l’insolence  des  peuples  toujours 
prêts  à se  déchaîner  contre  les  Juifs;  gagner 
ces  derniers  par  la  douceur,  et  surtout  obliger 

lesecclésiastiques,  qui  avarent  des  dispositions  à 

l’étude  des  langues,  d’apprendre  l’arabe,  l’hé- 
breu et  le  grec,  afin  de  se  mettre  en  état  de 
disputer  contre  les  Juifs,  et  les  amener  au 
christianisme  en  les  convainoant  de  leurs  er- 
reurs. On  assure  que  saint  Raimond  en  conver- 
tit plus dedix  mille,  et  queles  Maures  d’Afri- 
que desiraient  de  même  recevoir  le  baptême 
des  mains  d’un  homme  aussi  célèbre. 

Les  Pastoureai  \ qui  ravageaient  la  France 
pendant  que  saint  -puis  était  captif  en  Égypte 
entre  les  mains  de  Musulmans,  firent  beau- 
coup de  mal  aux  Jn  \,  saccagèrent  leurs  mai- 
sons et  en  massacré  \)t  un  grand  nombre.  Us 
furent  pourtant  disï  ^s,  et  la  peste  acheva 
d’envelopper  ceux  q le  glaive  avait  épar- 
gnés. L Espagne  offr;  | à cette  époque , le 
spectacle  de  l’empire  q (les  passions  exercent 
sur  les  hommes  quant  eux-ci  ont  une  fois 
banni  du  milieu  d’eux  1’»  Ht  dejustieequi  doit 
les  guider.  Dansp'  -Mts  - baumes 
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qui  existaient  alors  dansla  péninsule,  les  Juifs 
étaient  horriblement  persécutés,  tandis  que 
dans  les  autres  ils  ne  furent  pas  seulement  to- 
lérés , mais  publiquement  protégés  , étant 
parvenus,  plus  d’une  fois,  à s’emparer  du  ti- 
mon des  affaires  et  de  la  direction  de  l’état. 
De  là  cette  éternelle  fluctuation  dans  les  évé- 
nements, cette  réaction  continuelle  qui  portait 
quelquefois  jusqu’aux  plus  coupables  excès 
ceux  qui  avaient  été  froissés  dans  leurs  inté- 
rêts, ou  qui  croyaient  du  moins  l’être.  Il  n’é- 
tait pas  rare,  dans  Tes  siècles  où  la  jurispru- 
dence était  obscurcie  ou  interprétée  selon  les 
caprices  ou  les  besoins  du  moment,  de  voir 
les  seigneurs  subalternes  prendre  la  défense 
des  Israélites  proscrits  par  le  prince,  et  cela 
dans  desvues  basses  d’ambition  ou  d’intérêt, 
pour  se  faire  un  parti  ou  extorquer  de  l’ar- 
gent à une  nation  méprisée  d’ailleurs.  Quant 
au  peuple,  il  était  toujours  disposé  à tomber 
sur  les  Juifs;  la  moindre  o ;asion  lui  mettait 
les  armes  à la  main,  et  1’  i sait  de  quoi  est 
capable  une  populace  f rieuse  animée  non 
seulement  par  un  sentir?  nt  d’antipathie  reli- 
gieuse, mais  par  le  mot  d’une  vengeance  na- 
turelle qui  la  portait  arracher  par  la  vio- 
lence çe  que  le  Juif  1 nlevait  sans  cesse  par 
la  ruse,  par  la  frau<  ;t  par  1’usure. 

CHAP  RE  VIII. 

Une  considéra*'  ai  doit  trouver  sa  place 

ici  et  q . d’autres  écrivains 
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qui  ont  parlé  de  la  nation  juive,  c’est  de  voir 
en  tout  temps  leloignement  des  Israélites 
pour  les  arts  et  les  métiers  de  la  société.  On  a 
toujours  reconnu  dans  ce  peuple  un  esprit 
mercantile,  qui  le  portait  aux  spéculations 
d un  trafic  souvent  injuste  et  mesquin  , au  lieu 
de  $e  livrera  un  travail  régulier  qui  pouvait 
lui  procurer  une  existence  honnête  et  aisée.  Les 
Juifs  préféraient,  et  pour  la  plupart  préfèrent 
encore  , une  vie  errante  qui  ne  les  assujettit  à 
rien  et  leur  laisse  une  entière  liberté.  Comme, 
selon  les  rêveries  absurdes  et  impies  du  Tal- 
mud  , ce  n’est  pas  un  mal  de  tromper  les  chré- 
tiens, ils  ne  se  font  aucun  scrupule  d’em- 
ployer toutes  sortes  de  voies  illicites  pour 
amasser  un  gain  sordide;  de  là  les  usures 
criantes  que  leur  ont  toujours  reprochées  les 
nations  au  milieu  desquelles  ils  vivent.  Habiles 
à exploiter  tous  les  événements,  ils  savent 
profiter  des  moindres  accidents  pour  en  tirer 
des  avantages  co  ^idérables.  Le  récit  des  in- 
justices qu’ils  ontc  yitnisesdans  certains  pays, 
fait  frémir  : comme  ^ n’est  pas  de  notre  sujet 
d’en  rapporter  ici  h \détails  , nous  nous  bor- 
nerons à dire  que  c<  W là  une  des  causes  qui 
arma  si  souvent  les  j.  \ples  contre  eux  et  qui 
occasiona  en  partie  < ' piassacres  que  l’His- 
toire ne  consigne  qu  l gémissant  dans  ses 
annales. 

Au  milieu  de  ces  à Cessions  de  tous  les 
peuples  contre  une  nat’  infortunée,  il  est 
bon  de  dire  aussi.  qu,;  ' noiut  de  monar- 
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que  au  monde  dont  la  domination  ait  été  plus 
douce  et  plus  favorable  aux  Juifs  que  celle 
des  papes  : il  est  vrai  que  quelques  souverains 
pontifes  ont  été  leurs  ennemis;  mais  il  est  im- 
possible que  dans  une  si  longue  suite  de  chefs 
de  l’Eglise,  il  ne  s’en  soit  pas  trouvé  qui  aient 
dévié  de  la  ligne  ordinaire.  Encore  de  nos 
jours  les  Israélites  vivent  plus  tranquillement' 
sous  le  gouvernement  du  souverain  pontife 
que  partout  ailleurs. 

Le  pape  Grégoire  II,  qui  gouverna  l’église 
en  1225,  empêcha  qu’on  ne  les  massacrât  en 
diverses  provinces,  alléguant  que  c’était  mé- 
connaître l’esprit  du  christianisme  que  de  faire 
mourir  ceux  que  Dieu  tolérait.  Il  les  délivra 
d’une  autre  persécution  qu’on  leur  faisait  subir 
sous  prétexte  qu’ils  employaient  du  sang  hu- 
main dans  leurs  remèdes.  Les  habitants  de 
Haguenau  en  Alsace  accusèrent  les  Juifs  d’avoir 
enlevé  quelques  enfants  aux  chrétiens  et  de  les 
avoir  égorgés  dans  un  mo  in  afin  d’en  tirer 
le  sang  pour  quelques  re  ides.  L’imposture 
était  grossière  ; car  le  sa  , humain  n’est  d’au- 
cun usage  pour  les  ma  iies.  L’empereur  fit 
faire  des  informations  actes  et  fut  pleine- 
ment convaincu  de  h innocence  : malgré 
leur  justification  , ils  ent  persécutés  en  Al- 
lemagne; la  même  f ur  passa  en  Espagne  : 
ils  auraient  éprouvé}  même  sort  en  Angle- 
terre, s’ils  ne  se  fus  tit  rachetés  au  poids  de 
l’or.  On  en  tua  un  \nd  nombre  à Paris,  et 
le  masr  'cre  en*  J l^ng-tpmps,  si  Gré- 
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goire  II  n’eût  arrêté  le  cours  de  ces  cruautés. 
Clément  V,  qui  transféra  son  siège  à Avignon, 
y fut  constamment  leur  protecteur.  Clément  VI 
les  secourut  d’une  manière  particulière.  La 
persécution  dont  ils  étaient  l’objet  sous  son 
pontilicat,  provenait  de  l’accusation  qu’on 
leur  intentait  d’avoir  empoisonné  les  fontai- 
nes et  les  rivières.  Comme  il  mourut  beatir- 
coup  de  chrétiens  à cette  époque,  et  que  les 
Juifs  au  contraire- conservaient  la  vie  et  la 


santé,  il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  don- 
ner quelque  ombre  de  vraisemblance  à cette 
accusation.  On  les  massacra  en  Espagne,  en 
Allemagne,  où  les  villes  impériales  construisi- 
rent des  tours,  des  fortifications  et  des  ponts 
avec  les  débris  des  maisons  abattues.  Plusieurs 
Juifs,  réduits  au  désespoir,  mirent  le  feu  à 
leurs  propres  habitations  et  périrent  dans  les 
flammes,  préférant  la  mort  à la  vie  que  leur 
offraient  les  cVrétiens  s’ils  voulaient  se  faire 
baptiser.  \ 

Philippe-Augt  \e  avait  rendu  au  commen- 
cement du  treizit  V;  siècle  plusieurs  ordon- 
nances contre  Pus  \e  des  Juifs  ; mais  les  sei- 
\ les  exécuter,  fermaient 
\les  honteuses  vexations 


gneurs,  chargés 
souvent  les  yeux  s N 
dont  le  peuple  était 
Saint  Louis  dans  l’a 
défendu  d’emprunte 
prendre  de  l’argent  à 
la  plus  fameuse  de  to 
portées  contre  '>,,v 


net,  et  le  mal  continua, 
iblée  de  Melun  avait 
uprès  des  Juifs  et  de 
itérêt  chez  eux  : mais 
\ les  lois  qui  furent 
“nociu'  (est  dite 


{ 8»  ): 

l’assise  du  duc  de  Bretagne,  donnée  l’an  1239. 
Jean  le  Roux,  alors  duc  régnant,  convoqua  les 
états  de  cette  province,  et  il  fut  arrêté  que  les 
Juifs  seraient  à jamais  bannis  de  la  Bretagne, 
que  les  débiteurs  seraient  déchargés  de  payer 
leurs  dettes,  que  celui  qui  tuerait  un  Juif  se- 
rait déclaré  innocent,  et  que  le  roi  de  France 
serait  prié  de  faire  observer  cette  assise  dans 
ses  états. 

Le  premier  concile  général  de  Lyon  avait 
fait  un  canon  contre  les  usures  des  Juifs  et  un 
autre  qui  leur  défendait  d’exiger  ce  qui  leur 
était  dû  par  les  croisés  : malgré  ces  défenses, 
les  Israélites  continuèrent  leur  infâme  com- 
merce de  spoliation  jusqu’au  règne  de  Phi- 
lippe IV,  qui  les  chassa  tous  de  France  en  i3o6; 
comme  l’avarice  de  ce  prince  les  avait  fait 
sortir  du  royaume,  l’avarice  de  son  succes- 
seur Louis-Hutin  les  y fit  rentrer.  Les  finances 
étaient  épuisées , les  peuples  gémissaient  ; pour 
remédiera  tous  ces  maux,  or  ;rut  devoir  rap- 
peler les  Juifs.  Ilsrevinrent  . effet  en  France, 
où  ils  vécurent  paisiblem  t sous  un  prince 
qui  les  protégeait , mais  iont  le  règne  ne 
fut  pas  long  , malheur  sement  pour  eux. 
L’an  i320  ils  essuyèren  me  nouvelle  persé- 
cution de  la  part  des  P oureaux.  Philippe  V 
dit  le  Long  avait  suce  à Louis-Hutin  , lors- 
qu’une fureur  s’empf  des  bergers,  qui  pri 


rent  les  armes  pour  a 
Terre-Sainte.  Ils  av/ 
excommunié  et  ” 


er  à la  conquête  de  la 
it  à leur  tête  un  prêtre 
deux  de  l’ordre  de 
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Saint-Benoît  : ces  deux  hommes  abusaient  tel- 
lement de  la  crédulité  des  peuples , qu’ils  les 
soulevèrent  contre  la  société  entière.  Ils  en 
voulurent  particulièrement  aux  Juifs  , contre 
lesquels  ils  sévirent  d'une  manière  horrible  : 
à peine  délivrés  de  ces  cruels  ennemis,  les 
Israélites  se  virent  en  proie  à un  nouveau 
fléau.  Accusés  derechef  d’avoir  empoisonné 
les  puits,  ils  furent  brûlés  surtouten  Langue- 
doc. Dans  plusieurs  autres  villes  on  les  jeta 
dans  des  fosses,  où  ils  périrent  misérablement. 
A Paris  on  fut  plus  équitable  envers  eux,  et 
on  ne  fit  mourir  que  ceux  qui  parurent  cou- 
pables. 

Le  règne  de  Charles  Y leur  fut  de  nouveau 
funeste  ; car  ils  furent  encore  expulsés  du 
royaume  en  i356  : ils  ont  fait  une  époque  de 
ce  dernier  exil.  Ils  avaient  eu  un  sort  pareil 
en  Angleterre,  d’où  on  les  avait  chassés  pen- 
dant le  treizièr.'^  siècle,  pour  n’y  rentrer  qu’au 
dix-septième,  t pendant  il  n’est  point  de  pays 
où  les  Juifs  aie*  été  si  souvent  accusés  de 
crimes  énormes  q en  Allemagne.  Il  est  pour- 
tant étonnant  qu  \ aient  été  plus  méchants 
dans  un  endroit  e dans  l’autre.  Un  des 
principaux  crimes  pt  on  les  avait  chargés 
déjà  au  treizième  siè»  v c’était  d’avoir  favorisé 


les  conquêtes  des  Pe 
est  certain  qu’une  m, 
quitta  l’Orient  pour  ra 
pereur,  ayant  appris 
jusqu’en  Hongrie  et  - 


is  et  des  Tartares.  Il 
tude  de  ces  barbares 
ger  l’Occident.  L’em- 
Yils  avaient  pénétré 
*nenacaier'Jt  la  Bo- 
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hême , demanda  du  secours  à tous  les  princes 
chrétiens  et  lit  prêcher  une  croisade  contre 
ces  ennemis  du  christianisme  ; ensuite  il  leur 
livra  bataille  et  les  obligea  de  se  retirer.  Les 
Juifs,  attentifs  à tous  les  mouvements  des 
Persans,  s’étaient  flattés  que  ces  peuples  de- 
viendraient leurs  libérateurs,  et  leur  joie  scan- 
dalisa d’autant  plus  les  chrétiens  qu’ils  ne  se 
cachaient  plus  , et  donnaient  le  nom  de  David 
au  fils  de  celui  qui  les  commandait,  s’ima- 
ginant qu’il  deviendrait  leur  roi. 

L’accusation  de  tuer  les  enfants  pendant  la 
semaine  sainte  eut  d’autant  plus  de  cours  en 
Allemagne,  que  les  chrétiens  étaient  générale- 
ment persuadés  que  les  Juifs  devaient  né- 
cessairement, et  par  principe  de  religion, 
répandre,  le  vendredi  saint,  le  sang  de  plu- 
sieurs enfants  baptisés.  On  lit  dans  lés  chroni- 
ques du  temps  \jue  les  villes  ai  Munich  , de 
Wurtzbourg  et  de  Berne  furer  t le  théâtre  de 
scènes  désolantes , occasion  es  par  le  pré- 
tendu meurtre  de  pareils  er  nts , immolés  par 
les  Juifs  , et  regardés  con  ,e  des  martyrs  par 
les  chrétiens.  Lespersécuf  ns  que  les  Israélites 
essuyèrent  à cette  occas’  i n’empêchaient  pas 
les  lettres  de  fleurir  p /ni  eux  ; car  l’Alle- 
magne produisit,  aux  f zièmeet  quatorzième 
siècles,  une  foule  de  ants  rabbins  dont  les 
ouvrages  -sont  intérel  nts. 

Une  cause  de  fréq  nts  désordres  fut  aussi 
la  facilité  avec  laqé  ? les  Juifs  prêtaient  le 
serment  qu’on  *'r  d’pnx  devant  les  tri- 
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banaux  : comme  on  les  faisait  jurer  par  la 
Sainte-Vierge  Marie  et  les  Saints,  auxquels 
ils  ne  croyaient  pas,  ils  ne  regardaient  pas 
ces  serments  comme  obligatoires,  et  les  vio- 
laient sans  scrupule.  Lorsque  les  juges  s’en 
aperçurent,  ils  les  firent  jurer  sur  la  loi  de 
Moise , en  leur  faisant  toucher  de  la  main  le 
Pentateuque. 

Un  paysan,  nommé  Rindfleisch  , profita  des 
troubles  occasionés  par  les  prétentions  au 
trône  de  l’empire  d’Allemagne , entre  Adojphe 
de  Nassau  et  Albert  d’Autriche,  pour  prêcher 
'line  croisade  contre  les  Juifs.  Il  parcourut  une 
partie  de  l’Allemagne,  soulevant  les  peuples, 
et  annonçant  que  Dieu  l’avait  envoyé  pour 
détruire  les  Juifs.  Afin  de  donner  plus  de  poids 
à ses  paroles  \il  ajouta  que  les  Israélites  avaient 
volé  une  ho .^ie  consacrée.  Aussitôt  tout  le 
peuple  s’ébra  Ma.  La  Bavière  et  la  Franconîe 
furent  surtout  S théâtre  d’exécutions  atroces. 

A peine  ces  t ^nes  affligeantes  furent-elles 
apaisées  , qu’il  t 'ata  un  nouvel  orage.  Un 
gentilhomme  de  I \nconie,  dont  le  frère  avait 
été  tué  par  un  Ji  Y,  persuada  aux  peuples 
qu'il  était  de  leur  <.  Voir  d’égorger  sans  pitié 
les  Israélites,  pour  pger  mort  du  Fils  de 
Dieu.  Une  multitud  u finie  de  chrétiens  se 

laissa  prévenir,  et  im  ja  un  très-grand  nom- 


bre de  Juifs.  Cette  d 
bientôt  en  Alsace , où  i 
en  prophète,  fit  croi] 
avait  eu  une  révélât» 


stable  doctrine  passa 
cabaretier,  s’érigeant 
taux  habitants  qu’il 
* fuie  Dieu  lui  avait 
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appris  que  le  salut  des  hommes  dépendait  du 
courage  qu’ils  auraient  de  massacrer  les  meur- 
triers de  Jésus-Christ.  Il  n’en  fallut  pas  davan- 
tage pour  égarer  un  peuple  crédule.  Aussitôt 
le  cabaretier  se  vit  entouré  d’une  troupe  de 
gens  déterminés,  qui  lui  donnèrent  le  nom 
d’Armleder,  parce  qu’il  portait  à son  bras  des 
bracelets  de  cuir.  Cette  troupe  de  fanatiques 
marcha  en  ordre , ayant  une  bannière  et  une 
croix  en  tète,  et  se  présenta  devant  plusieurs 
villes  qui  lui  ouvrirent  leurs  portes.  A mesure 
que  le  nombre  de  ces  furieux  augmenta,  on 
vit  les  malheureux  Juifs  en  butte  à tous  les 
tourments;  car  il  ne  s’agissait  pas  seulement  de 
leur  donner  la  mort,  il  fallait  encore  leur  faire 
souffrir  mille  avanies.  Les  Juifs  eux-mêmes 
augmentaient  le  carnage;  car  les  ^ères , voyant 
qu’ils  ne  pouvaient  éviter  la  mort,  étran- 
glaient leurs  enfants  ou  les  je, t tient  dans  des 
précipices,  pour  empêcher  q/  on  n’en  lit  des 
chrétiens.  Les  villes  de  R/  iffach  et  d’En- 
sisheim  en  comptèrent  pl  de  quinze  cents 
qui  périrent  ainsi.  Colm/  ouvrit  ses  portes 
aux  infortunés  Israélites  r i y avaient  cherché 
un  asile.  Armleder  se  pr  enta  pour  les  rede- 
mander; le  peuple  de  almar  voulait  qu’on 
les  lui  livrât;  mais  le  agistrat  s’y  opposa  : 


alors  les  fanatiques,' 
rentle  siège  devant  1 
de  Bavière,  accour 
dissiper  ces  avenu 
d’Àlsaçe  elles  viUr 


ités  de  ce  refus , mi- 
lle. L’empereur,  Louis 
avec  une  armée  pour 
?rs.  Enfin  la  noblesse 
'ériales  firent  un  traite 
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pour  réprimer  les  entreprises  tumultueuses 
qu  on  pourrait  former  contre  les  Juifs  : mais 
maigre  toutes  ces  mesures,  les  Israélites  con- 
tinuèrent d’ètre  en  proie  aux  vexations  des 
peuples  ; car  cette  même  protection  qu’on  leur 
accordait  tourna  contreeux.  La  haine  se  tourna 
en  fureur,  dès  qu’on  fut  persuadé  que  les  Juifs 
étaient  les  auteurs  de  l’horrible  peste  qui  ra- 
vagea 1 Europe  vers  le  milieu  du  quatorzième 
siecle. 


L année  i3/,q,  les  Juifs  furent  encore  accu- 
ses d avoir  empoisonné  les  puits  et  les  fon- 
taines; car  on  ne  savait  «à  quoi  attribuer  cette 
peste.  Il  paraît  que  les  Juifs  en  mouraient 
moins  que  les  autres,  parce  qu’ayant  appris 
de  leurs  médecins  que  les  eaux  étaient  mau- 
vaises, ils  rten  buvaient  point.  On  les  crut 
doue  coupa  b V-s,  parce  qu’ils  savaient  se  pré- 
server de  la  m \rt  , et  ce  soupçon  suffit  pour  les 
condamner.  Ai  lieu  de  songer  à bien  mourir, 
on  employait  les  'stes  d’une  vie,  quis’éteignait, 
pour  égorger  ses  unemis.  On  les  brûlait  dans 
certains  lieux  , c y s d’autres  on  les  assom- 
mait. Ceux  de  M tence  se  défendirent,  et 
ayant  surpris  deux  \nts  chrétiens  désarmés  , 
ils  lurent  cruels  à i V tour,  et  se  vengèrent 

ïmoitovahl^mor^  T \ • •.  ' -.1 


impitoyablement 
armes  , et  fondit  sur 
reur,  que  douze  mil 
on  mit  le  feu  aux  mais* 
presque. général.  Les  \ 
magne  imitèrent  h 


L \euple  irrité,  prit  les 
u ifs  avec  tant  de  fn- 
Jiérirent  en  un  jour  ; 
j,  et  l’incendie  devint 
ts  impériales  d’Alle- 
des  Mîwcncais , 
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abattirent  les  synagogues  et  persécutèrent  les 
Israélites  : Ulm , Spire  et  Gotha  passèrent  au 
fil  de  l’épée  tous  lés  Juifs,  sans  distinction 
d’âge,  ni  de  sexe.  Ainsi  l’on  vit  en  peu  de 
temps  l’Allemagne,  la  Bohème,  l’Italie  et  la 
France  se  déchaîner,  comme  à l’envi,  contre 
une  malheureuse  nation  , devenue  plus  que 
jamais  l’opprobre  du  monde. 


CHAPITRE  IX. 

Le  nombre  des  Juifs  s’était  considérable- 
ment augmenté  en  Espagne,  où  ils  avaient  des 
synagogues  nombreuses  et  richement  dotées, 
lorsque  Ferdinand  Y,  dit  le  Catholique,  les  ex- 
pulsa de  ce  royaume  l’an  17,9a  : avant  d’ex- 
poser cette  révolution,  il  est  jus'e  de  rappor- 
ter plusieurs  événements  qui  1?  précédèrent. 

L anti-pape  Benoit  XlIIétâi7.  en  Aragon,  le 
seul  royaume  qui  reconnût  e icore  son  auto- 
rité. Il  vojilut  signaler  son  ele  en  attaquant 
les  Juifs.  Jérome  de  Sainte-  ji,  qui  avait  aban- 
donné la  synagogue  pour  ^ christianisme  et 
qui  était  son  médecin,  li  suggéra  ce  dessein. 
C est  à cette  époque  qm  is  rabbins  commen- 
çaient à prendre  le  titrr  d Dom , queles  Espa- 
gnols avaient  eux-mè  s pris  du  latin  Domi- 
nas et  qui  depuis  a adopté  même  par  des 
ordres  religieux.  Ap  une  conférence  tenue 
en  présence  de  Tant  iape  entre  les  docteurs 
chrétiens  et  les  plus  biles  rabbins,  plusieurs 
Juifs  dç  distincte  ' Passèrent  le  christia- 


nisme.  L’an  i4i5,  Benoît  XI  publia  une  bulle 
contre  les  erreurs  du  Talmutl  et  l’usure  des 
Juifs;  mais  comme  Pierre  de  Lune  (nom  de 
ce  pape  avant  son  élection  ) fut  déposé  bientôt 
après,  cette  bulle  n’obtint  pas  grand  effet. 

A cette  époque  vivait  en  Espagne  un  hom- 
me d’un  mérite  supérieur,  saint  Vincent  Fer- 
ricr,  qui  a été  pendant  quelque  temps  confes- 
seur de  Benoit  XIII.  Ce  grand  homme,  l’o- 
racle de  son  siècle,  convertit  une  multitude 
innombrable  de  Juifs  et  de  Maureset  lit  triom- 
pher partout  la  vérité. 

Comme  on  faisait  entrer  les  Juifs  dans  tous 
les  malheurs  qui  arrivaient  dans  les  pays  qu’ils 
habitaient,  ils  furent  aussi  enveloppés  dans 
l'insurrection  du  peuple  de  Tolède  qui  se 
plaignait  d’i  'le  violation  de  ses  privilèges) 
parce  qu’on  i\i  avait  imposé  une  taxe  pour 
subvenir  aux  Vais  de  la  guerre.  Le  peuple 
mutiné  pilla  letVnaisons  des  habitants  riches, 
en  assomma  quel  \es-uns  et  se  déchaîna  contre 
les  Juifs.  On  poui  \ la  violence  jusqu’à  sévir 
contre  ceux  qui  s’t  \ient  convertis,  et  on  les 
exclut  de  toutes  i \ charges  publiques.  Le 
cierge  prit  la  défens»  \es  Israélites,  et  le  doyen 
du  chapitre  de  la  ca  \drale  se  déclara  hau- 


tement pour  eux;  m 
cendantsd’Abrahamn 
proie  aux  vexations  d» 
Au  milieu  de  ces  épre 
nation  infortunée  ne  p 
voir  le  Messie  p-"-  ' 


es  malheureux  des- 
ssèrent  pas  d’étreen 
ïuple. 

(es  continuelles,  cette 
\t  point  l’espoir  de 
bit  su  tout  au 
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milieu  du  quinzième  siècle  que  cette  espérance 
prit  à ses  yeux  un  caractère  de  certitude. 

Abraham,  l’un  des  chefs  de  la  synagogue, 
avait  prédit,  deux  cents  ans  auparavant,  que  la 
même  constellation  qui  avait  vu  naître  Moïse, 
produirait  le  Messie.  Cette  constellation  était 
la  conjonction  de  Saturne  et  de  Jupiter  qui 
devait  avoir  lieu  285g  ans  après  Moïse,  c’est- 
à-dire  l’an  1464  de  Jésus-Christ.  Et  en  effet 
cette  conjonction  se  fit  en  1 444  et  en  1464* 
Déjà  la  postérité  de  Jacob  élevait  partout  une 
tète  menaçante,  assurée  qu’elle  était  de  sa 
prochaine  délivrance  et  desa  future  grandeur  : 
mais  au  lieu  des  miracles  qui  devaient  être  la 
suite  de  la  conjonction  des  constellations  et 
de  la  naissance  du  Messie,  la  nation  juive 
essuya  plusieurs  revers  suivis  de/ >n  expulsion 
générale  de  l’Espagne.  / 

Ferdinand  V,  fils  de  Jean  T ,roi  d’Aragon, 
avait  épousé  en  1469  Isabell/  de  Castille,  qui 
lui  apporta  en  dot  le  royair  e de  ce  nom.  Le 
royaume  de  Grenade,  était  ors  la  seule  pro- 
vince qui  gémissait  souÿ  e joug  des  «Mau- 
res, Ferdinand  le  conquit  près  une  guerre  de 
huitans,  ainsi  que  plus  d celui  de  Navarre, 
ce  qui  le  rendit  ma*  j de  toute  l’Espa- 
gne. Pendant  que  çc  onarque  faisait  de  si 


brillantes  conquétej 
Colomb  découvrit  F 
rain  d’un  nouveau  1/ 
le  soleil  ne  se  coucl ) 
ce  gran  1 roi. 


Europe,  Christophe 
érique  et  le  fit  souve- 
nde , ce  qui  fit  dire  que 
pas  dans  les  états  de 
de  Cordoue  , dit  le 
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grand  capitaine,  le  rendit  encore  maître  do 
l’Italie,  ce  qui  en  lit  le  monarque  le  plus  puis- 
sant de  l’Europe.  « On  ne  peut  lui  refuser,  dit 
« un  historien  moderne,  d’avoir  été  le  plus 
« grand  roi  de  son  siècle  : (in,  souple,  labo- 
« rieux, éclairé,  connaissant  les  hommes  et  les 
« affaires,  fécond  en  ressources,  prévoyant 
« les  événements,  faisant  la  guerre  non  en  pa- 
« lndin,  mais  en  roi.  » Après  avoir  heureuse- 
ment terminé  toutes  ces  guerres,  Ferdinand  et 
Isabelle  ne  pensèrent  plus  qu’à  ruiner  les  sy- 
nagogues et  à se  défaire  des  Juifs.  C’est  en 
1492  que  parut  le  fameux  édit  par  lequel  il 
fut  enjoint  à tous  les  Israélites  de  sortir  de 
toute  l’Espagne  dans  l’espace  de  quatre  mois, 
ou  d’embrasser  le  christianisme. 

Mariana  i Xsure  que  soixante  et  dix  mille 
familles,  ou  h it  cent  mille  personnes  sortirent 
d’Espagne;  le  Juifs  comptent  au  contraire' 
cent  vingt  mil  > familles.  On  murmura  fort 
contre  la  politiqi.  du  roi  d’Espagne,  qui  déso- 
lait son  royaume  ar  une  persécution  qui  fit 
un  grand  nombre  \*  malheureux;  mais  Fer- 
dinand, qui  était  ce»  \inement  un  profond  po- 
litique, savait  sansc.  \te  mieux  que  les  étran- 
gers ce  qui  convenait  \ bonheur  de  ses  sujets. 


Jean  II,  roi  de  Port 
tique  tous  les  Juifs  qu 
états;  mais  il  leur  imp, 
dures:  chaque  individu 
ner  huit  écus  d’or  pour 
fixa  de  plus  une  é~~- 


accueillit  par  poli- 
éfugiaient  dans  ses 
des  conditions  très 
,t  obligé  de  lui  don- 
\ droit  de  refuge;  il 


de  h 


r 


Ile  il 
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n’était  plus  permis  derester  dans  son  royaume 
sans  devenir  esclave.  Un  grand  nombre  de  fu- 
gitifs se  soumirent  à ces  conditions,  préférant 
l’esclavage  à de  nouvelles  infortunes. 

Emmanuel,  successeur  de  Jean,  eut  d’abord 
pitié  de  ce  peuple  opprimé  et  lui  rendit  la  li- 
berté; mais  comme  il  avait  demandé  en  ma- 
riage la  bile  de  Ferdinand  et  d’Isabelle,  cette 
dernière  lui  déclara  qu’elle  ne  voulait  point 
avoir  pour  son  gendre  un  homme  qui  recevait 
et  tolérait  dans  ses  états  les  ennemis  de  Dieu. 
Emmanuel,  qui  préférait  l’allianceavec  la  mai- 
son royale  d’Espagne  à la  conservation  des 
Juifs,  sacrifia  les  Juifs  et  les  Maures  et  leur 
ordonna  de  sortir  de  son  royaume.  Les  Maures 
se  retirèrent  librement,  mais  les  Israélites  fu- 
rent empêchés  d’emmener  avec  / .x  les  enfants 
au-dessous  de  quatorze  ans,  ce  qui  les  rédui- 
sit à un  tel  désespoir  que  queb  aes-uns  se  tuè-. 
rent  eux-mêmes  et  que  les  utres  devinrent 
les  bourreaux  de  leurs  pre  res  enfants.  Lis- 
bonne fut  le  théâtre  d’un  r ssacre  qui  enleva 
plus  de  deux  mille  Juifs  i ,e  la  populace  im- 
mola quoiqu’ils  eussent  r omis  de  recevoir  le 
baptême.  Cette  persécut'  i s’étendit  dans  d’au- 
tres villes,  où  elle  fit  d nême  couler  le  sang 


d’un  grand  nombre 
leur  nation  regard» 
Les  tribunaux  de  l’I 
plus  barbares  que  ne 
et  condamnèrent 
qued’af 
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.raélites  que  ceux  de 
comme  des  martyrs, 
aisitîon  furent  souvent 
portait  leur  institution, 
flammes  des  victimes 
ît  signalées.  Ainsi 


les  Juifs  perdirentla  liberté  dans  quatre  royau- 
mes, la  France,  l’Angleterre,  l’Espagne  et 
le  Portugal.  Reportons  maintenant  un  instant 
nos  regards  vers  l’Orient,  pour  connaître  leurs 
destinées  pendant  les  quinzième,  seizième  et 
dix-septième  siècles. 

Les  Juifs  avaient  beaucoup  souffert  en 
Orient  sous  le  fameux  Tamerlan,  vainqueur 
de  Bajazet.  Toujours  dominés  par  l’idée  d’un 
Messie  qui  devait  un  jour  les  rendre  heureux, 
ils  saisirent  toutes  les  occasions,  firent  la  cour 
à tous  les  hommes  extraordinaires  et  furent 
ainsi  en  butte  à mille  méprises.  C’est  ce  qui 
leur  arriva  au  sujet  d’Ismaël  Sofi,  roi  de  Perse 
dont  la  valeur  et  les  conquêtes  les  avaient 
éblouis.  Deux  circonstances  vinrent  bientôt 
arracher  le  \andeau  qui  couvrait  leurs  yeux 
et  les  replong  \r  dans  le  deuil  : l’une  qu’Ismaël 
était  très  attablé  à la  religion  mahométane, 

1 autre  que,  loii  yle  se  faire  regarder  comme  le 
Messie,  il  mépi  a les  hommages  des  Juifs  et 
témoigna  beauco  > d’aversion  pour  eux.  Ils 
essuyèrent  quelqi  \ temps  après  une  persé- 
cution sanglante  sc  s un  des  successeurs  d’Is- 
maël, qui  leur  repre  Sa  leur  sotte  attente  d’un 
Messie  et  y vit  un  pi  exte  de  les  vexer,  parce 
qu’il  prétendait  que  \ attachement  opiniâ- 
tre a leur  loi  en  emp  kit  un  grand  nombre 
d embrasser  l’islamisn  /malgré  la  prédiction 
de  Mahomet.  Plusieurs  Inatiques  parvinrent 
encore  à tromper  les  ge  \simplesen  leur  fai- 
sant accroire  qu’ils  ' y le  Messie;  de  ce 
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nombre  était  un  certain  Zabathaï  Tzévi,  fils 
d’un  petit  marchand  d’Alep.  Ce  misérable  fut 
condamné  à mort  ; mais  personne  ne  voulut 
l’exécuter,  et  on  se  contenta  de  l’envoyer  en 
exil.  Tzévi  courut  le  monde  et  trouva  à Gaza 
un  Juif  auquel  il  communiqua  ses  idées  et 
qu’il  fit  entrer  dans  ses  vues.  Ils  partirent  en- 
semble pour  Jérusalem, où  Tzévi  fut  montré 
comme  celui  qu’on  attendait.  Une  partie  de 
la  nation  se  laissa  surprendre;  mais  les  rab- 
bins le  questionnèrent  et  le  chassèrent  de  cette 
ville,  d’où  il  passa  à Smyrne  et  à Constantino- 
ple, chargé  des  anathèmes  de  la  synagogue 
et  des  malédictions  de  tout  le  peuple,  qui,  sur 
la  déclaration  des  rabbins,  ne  vit  plus  en  lui 
qu’un  impie  et  un  vil  imposteur.  Ce  fourbe 
continua  de  tromper  encore  quel  iue  temps  sa 

/ n p'r 


nation,  et  finit  par  apostasier  n p'renant  le 
turban.  / 

La  ville  de  Sapheta  , situé?  dans  l’ancienne 
tribu  deNephtali,  devint  céf  ore  par  une  aca- 
démie qui  y fut  érigée  dès  , treizième  siècle. 
Long-temps  les  Juifs  de  f utes  les  parties  du 
monde  y envoyèrent  étu  er  les  enfans  desti- 
nés à exercer  parmi  eu'  les  fonctions  sacer- 
dotales, parce  qu’on  er  ait  qu’on  y enseignait 
ans  toute  sa  pureté, 
mit  plusieurs  rabbins 
j trop  long  de  rappor- 
titres. 

urs  aux  yeux  des  vrais 
pendant  on  y 


la  langue  hébraïqm 
Cette  académie  a j 
distingués  dont  il  se 
ter  ici  les  noms  et  ljf 
Jérusalem  est  to 
Israélites  la  cité  - 
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voit  moins  de  Juifs  que  dans  d’autres  villes  de 
l’Orient.  Quoique  réunis  entre  eux  par  une 
haine  commune  à toutes  les  religions,  les  des- 
cendants d’Abraham  sont, divisés  en  plusieurs 
sectes,  dont  celle  des  Samaritains  est  la  plus 
ancienne  et  la  plus  répandue  dans  les  régions 
orientales.  Plus  d’une  fois  la  synagogue  de 
Jérusalem  fit  à celle  de  Samarie  le  reproche 
d idolâtrie,  en  l’accusant  d’adorer  soit  une  co- 
lombe,  soit  la  tête  d’un  animal  stupide,  de 
1 ane.  On  ne  sait  jusqu’à  quel  point  ce  repro- 
che est  fondé  de  la  part  des  Juifs  qui  se  disent 
les  vrais  croyants;  car  tout  le  monde  connaît 
1 aveugle  intolérance  de  cette  nation  que  tant 
de  préjugés  égarent  et  tiennent  captive  dans 
1 erreur. 


L Éthiopie  \st  une  des  provinces  où  les  Is- 
raélites se  son  \maintenus  le  plus  long-temps. 
Ils  vivaient  en  iaix  avec  les  chrétiens  : leurs 
princes  croyaie.  * descendre  des  anciens  Juifs 
et  portaient  dam  ^eurs  armes  un  lion  qui  tient 
une  croix  avec  cet  \ inscription  : Le  lion  de  la 
tribu  de  Juda  a vai  W Dans  les  lettres  que  le 
roi  David  écrivit  an  \ape  Clément  VII,  il  di- 
sait : Moi  David , bi  V aimé  de  Dieu,  la  co- 
lonne de  la  foi,  sorti  \ la  tribu  de  Juda,  fils 
c c David,  de  Salomor.  *\ls  de  la  colonne  de 


Sion  et  de  la  semence  à 
les  Juifs  jouissaient  de] 
Egyte  les  avait  rendus  i 
étaient  répandus  dans 
que  les  négociants 


\cob.  La  liberté  dont 
plusieurs  siècles  en 
ssants.  Les  artisans 
campagnes,  tandis 
au  C vc  et  à 
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Alexandrie.  Il  y en  a dans  tout  le  reste  de 
l’Afrique,  où  ils  se  livrent  au  commerce  avec 
plus  d’activité  que  n’en  font  paraître  les  Ara- 
bes mahométans.  Ils  ont  demeuré  long-temps 
à Oran,  où  ils  exerçaient  même  des  charges 
considérables.  Il  y en  a aussi  un  grand  nom- 
bre dans  la  province  de  Suz  et  le  royaume  de 
Maroc. 

Quant  aux  autres  possessions  du  Grand-Sei- 
gneur, les  Juifs  y conservent  depuis  plusieurs 

siècles  d’assez  beaux  privilèges,  sans  en  excepter 
même  Constantinople,  où  ils  habitent  un  fau- 
bourg considérable  qu’on  appelait  dès  le  temps 
des  croisés  la  Juiverie  , parce  qu’ils  y étaient 
établis  depuis  longues  années.  On  comptait  au 
dernier  siècle  trente  synagogues  ou  à peu  près 
vingt-cinq  mille  familles  dans  / t capitale  de 
l’empire  ottoman  et  dans  les  v/  âges  environ- 
nants. Ils  y exercent  plusiemy  métiers  et  se  li- 
vrent particulièrement  au  coi/  merce  et  à l'usu- 
re. Ils  paient  un  tribut  par/  te,  proportionné 
à leurs  richesses,  ce  qui  sc/  âge  infiniment  les 
pauvres,  qui  sont  taxés  à eu  de  chose.  Il  ar- 
rive souvent  que,  pressé  par  la  misère,  ils  se 
font  Musulmans. 

Dans  plusieurs  vilîf  le  la  Grèce  les  Israé- 
lites^ n’ont  point  la  h^  té  de  fixer  leur  domi- 
cile, les  Grecs  n’éta  3as  si  tolérants  envers 
eux  que  les  Turcs;  is  si  on  les  a chassés  de. 
quelques  lieux  , ih  e laissent  point  d’avoir 
des  établissements  sidérablesdans  d autres. 
Onmmvoit  beau'’  v Patras  , à Corinthe, 


) 


(97  ), 

a Lepante,  à Livadie,  mais  surtout  à Thessa- 
I o nique,  où  ils  étaient  déjà  établis  dutempsde 
saint  Paul.  L’ilé  de  Rhodes  en  renfermé  aussi 
un  nombre  considérable.  Les  nombreuses  per- 
sécutions qu’ils  ont  essuyées  dans  l’Orient  les 
ont  rendus  extrêmement  circonspects,  et  ils 
savent  ménager  avec  beaucoup  d’adresse  la 
bienveillance  du  peuple  et  des  grands  , et  font 
tous  leurs  efforts  pour  ne  point  se  compromet- 
tre dans  des  moments  d’épreuves. 


CHAPITRE  X. 

Les  deux  derniers  siècles  ont  été  exempts 
de  ces  sanglantes  persécutions  exercées  con- 
tre la  malheüreuse  nation  juive  pendant  les 
troubles  du  n 'yen-âge.  Les  peuples  en  reve- 
nant petit  à pe  t à des  idées  plus  saines  et  en 
déposant  des  pi  jugés  qui  occasionèrent  sou- 
vent des  divisio  s et  des  .malheurs  dans  les 
états  apphrent  . supporter  au  milieu  d’eux 
des  hommes  frap1  \s  d’aveuglement  et  que 
Dieu  a livrés  à l’eSi  \it  de  vertige.  Il  est  vrai 
que  les  Israélites  s \plaignent  de  quelques 
mauvais  traitements  Vils  subirent  en  Espa- 
gne où , malgré  l’édit  ui  les  avait  expulsés  , 
ils  avaient  trouvé  ido_  de  rentrer  à la  fa- 
veur de  leurs  connai:  ces  en  médecine; 

mais  en  général  leur  so  l’était  sensiblement 
amélioré  dans  les  divers»  contrées  de  l’Eu- 
rope. La  découverte  de  1 primerie,  qui  avait 
opéré  une  si  grande  ré*  on  dans  le*  idées 
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et  dans  les  esprits  , ne  contribua  pas  peu  à 
réconcilier  les  Juifs  avec  les  chrétiens.  L’ins- 
truction qui  se  répandit  dans  toutes  les  clas- 
ses de  la  société  , propagea  les  lumières,  fa- 
vorisa les  progrès  de  l’industrie  et  prépara  les 
peuples  à vivre  en  paix  entre  eux.  Les  Juifs 
eux-mêmes  établirent  des  imprimeries,  repro- 
duisirent labible  et  le  Talmud,  et  con  tribuèrent 
ainsi  au  mouvement  du  tertips.  Les  chefs  de 
l’église  catholique  se  montrèrent  aussi  favo- 
rables à la  cause  de  la  tolérance  deslsraélites^ 
Déjà  Innocent  XI  leur  avait  rendu  un  service 
immense  en  protégeant  les  Juifs  de  Venise. 
Grégoire  XIII  avait  ordonné  de  leur  adresser 
toutes  les  semaines  un  discours  pour  leur  ex- 
pliquer la  divinité  de  la  religion  chrétienne. 
Paul  IV  y ajouta  l’établisseme/.  d’üne  maison 
propre  à recevoir  tous  ceux/ jui  voulaient  se 
convertir.  Il  fit  bâtir  un  hôp/  al  pour  les  Juifs 
malades  et  prescrivit  à plu/  eurs  évêques  de 
l’imiter.  Dans  les  conférer  as  qu’il  fit  tenir,  il 
obligea  les  prédicateurs  ' adresser  une  prière 
à Dieu  ; mais  de  peur  de  hoquer  les  Juifs,  on 
devait  s’abstenir  de  p /j noncer  les  noms  de 
Jésus  et  de  Marie , u ne  les  prononcer 
qu’à  voix  basse. 

Lorsqu’au  comm  ementdu  seizième  siècle 
Luther  se  sépara  l’église  romaine  , les 
Juifs  profitèrent  d troubles  occasionés  par 
la  réforme  et  cru  nt  triompher  de  la  reli- 
gion catholique  oignant  leurs  clameurs  a 
celles  dfl  se=  - *~ais  leur  joie  fut  de 
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courte  durée.  En  se  livrant  à l’étude  des  lan- 
gues orientales,  les  théologiens  catholiques  et 
protestants  combattirent  avec  succès  les  pré- 
jugés et  les  erreurs  de  la  synagogue,  et  il  est 
plus  probable  que  les  Juifs  aient  perdu  que 
gagné  à la  réforme.  Luther  d’ailleurs,  ne  s’ac- 
commodant nullement  de  la  théologiej  udaïque, 
la  censura  plus  d’une  fois  avec  cette  fougue 
qui  souvent  l’emportait  si  loin  des bornesde  la 
modération.  Il  reprochait  aux  Israélites  leur 
avarice,  leurs  usures, leurs  fraudes,  et.  les  trai- 
tait publiquement  de  fourhes.  L’électeur  de 
Saxe  avait  appris  à Luther  qu’un  Juif  lui  avait 
promis  de  le  rendre  invulnérable  : on  en  vint 
a l’épreuve,  et  la  fraude  ayant  été  découverte,  le 
malheureux  Juif  périt  victimede  son  imposture. 

rabbins  i»  \ités  de  la  manière  dont  les  trai- 
tait Luther,  éditèrent  contre  lui  plusieurs 
contes  absurdes  Vnais  le  plus  grand  sujet  de  mé- 
contentement vc  nj  i t de  ce  que  ce  réformateur 
avait  empêché  qu  'hjues  princes  allemands  de 
les  recevoir  dans  t trs  états.  Plusieurs  rabbins 
s’élevèrent  plus  tai  \contre  la  réforme,  non 
seulement  en  Allenn  '■ne,  mais  même  en  Tran- 
sylvanie. \ 

L empereur  Fcrdin.  \1  Ier  les  avait  pris  sous 
sa  protection  contre  le  \\a  lions  de  plusieurs 

seigneurs  de  ses  états.  . |*tte  époque  , la  Po- 
logne abondait  en  rabb  savants.  Leur  aca- 
démie, établie  à Cracovii  était  célèbre  par  le 
nombre  des  professeurs  \ v attiraient  quan- 


tité de  disciples  de 
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des  “parmi  lesquels  nous  ne  citeronsque 
GanTll  était  originaire  de 
dans  cette  ville  qu’il  composa  son  Zemah  Va 
Td  leZe  de  David  , ou  sa  chronologie  de- 
miis  fa  création  du  monde  jusqu  en  U92  de 

•ère  chrétienne,  ouvrage  généralement  estime. 

La  Moravie  avait  aussi  ses  synagogues  . mais 
les  Juifsde^ette^rovince  ^g^çu^ationsl^ii- 
LTX:  11  consolèrent  néanmoins  quel- 

siècle  on  n’avait  pas  voulu  1er  tolerer. 

L’empereur  Ferdinand  II  leur  accorda  de 

rÜ  ■”'*  SZTvZZ 

leur  lors  du  siégé  de  P»  gue  pai  l 
Charles-Gustave  qui  venf  d’être  ' 
néralissime  des  armeesd  ^uedeen  Aliema  e. 

Ils  se  défendirent  avec  ne  vigueur  1 


nante  et  soutinrent 
des  assauts  meurtrjr 
Les  Israélites  se 
vie,  la  Croatie,  la 
dans  toute*  les  p j 
lemagn^  et  des  rc 
La  Hollande  - 


liv. 

idant  plusieurs  purs 
ntiennent  dans  la  Ser- 

dachie,  la  Moldavie  et 

rinces  de  l’empire  d Al- 

unes  qui  l'environnent. 

-.;cSi  parmi  ses  nam- 
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iams  un  nombre  considérable  de  Juifs  nui  v 

d1an?îetreS'tranqUi"ement’  et  s'enri<=hissen5t 
n c com.neree  Nous  ne  devons  pas  ou- 

; , le  :unmx  Spmosa.né  à Amsterdam, 
en  ;6iî  de  parents  juifs  portugais  Après 
avo.r  étudié  le  latin  et  la  théologie,  U se  cou 
sacra  tout  entier,  à la  philosophie,  il  abjura 

due  aTchf0Ur,S-e  faire  Calv,""lf’  Æ- 
que  attache  extérieurement  à l’Evangile  il 

n en  fut  pas  moins  philosophe,  et  son  oLuéil- 
. présomption  le  précipita  dans  le  plus  af- 
freux abîme.  C’est  lui  qui,  |e  premier  osa 
oue ‘iV  e"  .pr“C'f’e  1 a*éisme,  en  soutenant 
e Lrfaî‘tnmIiPaS  un  être  intelligent,  heureux 
cetfe  „ ’ a que  Ce  n est  autre  chose  que 

tontes  î ‘ ? "a‘Ure  q"‘  est  répandue  dans 

tes  les  ci  ea  lires.  Spmosa,  vieux  avant  le 

S;;,~  Unema,adiel“le  à «S*  de 
Vers  l’an  1728  plusieurs  hommes  éclairés 

agne,  le  projet  de  couver! 

«ion  h L f°m  ?n!.à  €C(  efet  «ne  insti- 

Ca Tenbefe  d ’ !°1f  ‘ d',rccliun  du  docteur 
canenberg,  dont  elle  lit  le  nom. 

n.é^,rdnedpnr°ouverer  t XgS-fT*  '>*7 

* l'Évangi,eP;  maisr,aa!  V“ta"  la  sai"“‘é 
lytes  ne  fut  pas  coiisidéi 
seph  II  conféra,  en  17 81 
viléges  aux  Juifs,  entre  a 
cer  toutes  sortes  de  ** 
ilans  les  universités 


version  des  prosé- 
/e.  L’empereur  Jo- 
\divers  beaux  pri- 
le  droit  d’exer- 
'°ns  , d’Àudier 


jricul- 


( 102  ) » . , . 

, me  Léopold , qui  lui  succéda , y ajouta  celui 
de  prendre  les  degrés  dans  les  facultés  e - y 
exercer  la  orofession  d’avocat. 

C*Mais  C’est  surtout  aux  lumières  et  aux  talents 
de^plusieurs  de  leurs  co  religionnaires  que  les 
Juifs  sont  redevables  de  leur  én-anetpa  >on  et 
eux  brille  au  premier  rang  Moïse  Mcn 
llélsohn.  Ce  philosophe  naquit  1 «Dessau ^ dans 

Talmud  L’application  du  jeune  homme  a e 

fortemenTsa santé.  Parmiles  écrits  des  rabbins* 

ploya  à copier  ses  manusp/  s et  lui  ««  8“ 
CW,  la  jurisprudr  -e  et  a philoso- 
phie. Lu  Juif  polonais,  ,rael  Mo  rt 

connaître  les  éléments  Luclid  . 
du  rabbin  chea  lequel  logeait , 

Crdoptépamn^ 

qui  le  dirigea  dans  se  tndes  et  , ..  . 

d’étudier  Locke  d~ 


Samuel  Gumpertzi 
struisit  dans  les  ni 
sance  des  langue 
il  fut  admis  dans 
et  cabota  no,v 

Usà 


une  traduction  latine 
itre  savant  israélite , Y va- 
îématiques  et  la  connais- 
modernes.  Bientôt  apres, 
\sieurs  sociétés  littéraires, 
savants,  entre  autres 

j et  l’aida  mêmç  dam» 

I 
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scs  travaux.  Mendelsohn  publia,  en  1751, 
quelques  dialogues  philosophiques,  une  traduc- 
tion de  l’essai  de  Rousseau  sur  l’inégalité  de 
la  condition  des  hommes , et  une  dissertation 
sur  le  sentiment  du  beau.  En  1767,  parut  son 
Phédon , ou  Discours  sur  l’immortalité  de 
l'âme . Cet  ouvrage  lui  lit  le  plus  grand  hon- 
neur et  lui  valut  le  surnom  de  Socrate  et  de 
Platon  juif.  En  1784,  son  Essai  sur  la  méta- 
physique fut  couronné  à l’académie  de  Berlin. 
Ces  différents  ouvrages  furent  composés  sans 
empêcher  leur  auteur  de  se  livrer  à des  opé- 
rations commerciales  : il  en  publia  quelques- 
uns  pourl'instruction  de  ses  co-religionnaires. 
Ayant  eu  le  malheur  de  s’engager  dans  une 
controverse  avec  les  chrétiens,  parce  qu’il 
combattit  1.  Révélation  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé Jérusal  V?,  il  vit  sa  tranquillité  troublée. 


*-e  qui  mina  i Sensiblement  sa  santé,  et  lui  at- 


tira uncapopi  xic  qui  le  conduisit  au  tombeau 
à l’âge  53  ans.  ' 

Marc  - Eléaz.  \ Bloch , médecin  distingué 
établi  à Berlin  V eut  la  réputation  detre 
le  premier  natur.  \iste  de  son  temps.  II  mou- 
rut en  1800,  lais.  \it  un  ouvrage  important 
sur  les  poissons  1 \h>s  animaux  aquatiques. 
Salomon  Mai  mon  1 ’e  céda  point  à Mendel- 
sohn par  la  ,profo  tir  des  pensées.  Marc 
Hertz  professa  peut  /t  plusieurs  années  un 
cours  de  philosophi  Naturelle  à Berlin,  et 
compta  parmi  scs  ai  Vurs  les  personnes  les 


plus  distinguée 


taie  déjà  Prusse. 


y 
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On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  de  philosophie 
et  de  médecine.  Ben  David,  que  son  zèle  pour 
les  pauvres  fit  nommer  président  de  la  société 
des  Amis  de  l’humanité,  publia  plusieurs  ou- 
vrages estimés. 

A cette  même  époque , il  paraissait  à Berlin 
un  journal  littéraire  rédigé  en  hébreu,  par 
plusieurs  Juifs  éclairés  dont  le)  but  était  de 
faire  tomber  les  préjugés  ridicules  des  autres 
Israélites,  et  de  démontrer  l’absurdité  des  rê- 
veries talmudiques.  Ce  journal  fut  écrit  plus 
tard  en  allemand,  portant  le  titre  de  Sulamith , 
et  parut  à Dessau.  En  même  temps  des  éeoîes 
publiques  furent  ouvertes  à Nuremberg,  à 
Furth  , à Kœnigsberg  , a.Breslau,  à Berlin,  à 
Franc forî-sur-le-Mein  , à Dessau,  à Seezen,  et 
dans  d’autres  villes  : des  souscrit  ions  volon- 
taires soutinrent  cette  bonne  œj  ne  £t  pour-r 
vurent  aux  frais  d’impression  es  livres  élé- 
mentaires. C’est  surtout  à Des/  au  que  l’ensei- 
gnement reçut  un  certain  / iveloppement  : 
outre  l’hébreu  on  y enseigna  e latin  , le  fran- 
çais , l’allemand,  la  géograr  .ie,  l’histoire,  les 
mathématiques,  l’histoire  aturelle,  etc. 

A Seezen,  on  ajouta  à cf  diverses  branches 
le  grec  et  la  musique  voc  e et  instrumentale. 
Qnne  pouvait  qu’appl"  ir  à cette  institution, 

qui  subsiste  encore  de 
but  est  de  diminuer  cl 
mercantile  et  de  portf 
arts  et  les  profession 
parmi'  les f chrétiens 


jours.  Son  principal 
/les  Juifs  cet  esprit 
leur  attention  sur  les 
lui  sont  en  honneur 
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Les  Israélites  de  Francfort  n’ont  oessé  de 
travailler  au  bien-être  de  leur  nation  en  s’ef- 
forçant d’obtenir  leurs  droits  politiques.  Un 
ancien  proverbe  disait  qu’à  Francfort  les  ca- 
tholiques avaient  les  églises,  les  réformés  l’ar- 
gent et  les  protestants  les  places.  U ne  restait 
donc  aux  Juifs  que  les  outrages  et  les  persé- 
cutions. D’abord  ils  étaient  obligés  d’habiter 
dans  des  rues  étroites  et  infectes,  et  n’osaient 
paraître  dans  les  promenades  publiques,  de 
crainte  qu’on  ne  les  insultât.  Leur  commerce 


était  entravé  de  mille  manières , et  on  les  assi- 
milait au  bétail  pour  payer  un  certain  péage. 
Les  noms  de  Jacobsohn  et  de  Breintenbach 
sont  bien  chers  à tous  les  cœurs  israélites; 
car  c’est  aux  efforts,  de  ces  deux  hommes 
qu’est  du&  h suppression  de  plusieurs  lois  in- 
humaines, et  'qui  étaient  des  restes  de  la  bar- 
barie du  moy  «-âge.  Cependant,  en  1807,  le 
nombre  des  Jui  \ pouvant  résider  à Francfort 
fut  restreint  à ci  Vj  cents  familles,  et  le  droit 
de  résidence  leur  jûte  vingt-deux  mille  florins. 
Ils  paient  des  con»  ibutions  plus  fortes  que  les 
chrétiens:  chaque  p re  de  famille  paie  le  droit 
de  protection  pour  \ii  et  chacun  de  ses  fils, 
ainsi  que  pour  chaqi,  ^lle  quand  elle  a atteint 
l’âge  de  vingt-cinq  ai  lu  nouvel  an  et  aux 
foires  il  est  obligé  de  e des  présents  à di- 
vers fonctionnaires. 

En  Westphalie  les  J Us  jouissent , de  nos 
jours,  de  tous  les  dr'  \des  chrétiens.  Us 
étaient  autrefois  Bussie-f«ais  ou. 
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en  voit  aujourd’hui  plus  d’un  million  dans  cet 
empire.  En  i8o5,  l’empereur  Alexandre  leur 
accorda  le  privilège  de  faire  instruire  leurs 
enfants  dans  toutes  les  universités,  et  même 
d’établir  des  écoles  à leurs  frais.  Une  colonie 
de  Juifs  caraïtes  est  établie  dans  une  des  for- 
teresses de  la  Crimée.  Elle  se  distingue  par  des 
mœurs  entièrement  opposées  à celles  des  autres 
Juifs. 

Tout  le  monde  connaît  les  résultats  de  la 
révolution  française  en  faveur  des  Juifs.  Mira- 
beau, Rabaud  de  Saint-Etienne,  et  plusieurs 
autres  membres  de  l’Assemblée  Constituante 
plaidèrent  leur  cause,  et  après  une  vive  dis- 
cussion , on  leur  accorda  le  rang  de  citoyens. 
Us  firent  depuis  cette  époque  de  grands  pro- 
grès dans  la  civilisation  ; le  terny  i seul  pourra 
un  jour  opérer  une  réforme  / omplète  dans 
leurs  mœurs.  Comme  ils  conti/  uèrent  à exer- 
cer l’usure  dans  plusieurs  / ipartements  du 
nord  de  la  France,  l’emper/ ;r  Napoléon  pu- 
blia , le  3o  mai  1806  , un  a cret  portant  que , 
le  i5  juillet  suivant , les  / emiers  d’entre  les 
Juifs  s’assembleraient  à P/  ris  , où  des  commis- 
saires seraient  chargés  j , recueillir  leur  opi- 
nion sur  les  différer}/  , mesures  à prendre 
pour  faire  adopter  (f  irts  et  des  professions 
à leurs  frères , et  dé!  re  par  ce  moyen  cette 
tendance  à trafiquer  . à spéculer  sur  la  cré- 
dulité des  chrétiens.  J s députés  s’assemblèrent 
le  7.6  juillet,  sous  nrésidence  d’ Abraham 
Furtado  uéfto>:  "''"-deaux.  Les  çom- 
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missaires  du  gouvernement  proposèrent  douze 
questions  concernant  la  police  intérieure  des 
Juifs  et  leur  obéissance  aux  lois  de  l’état. 
Avant  de  répondre,  les  députés  déclarèrent 
qu’ils  reconnaissaient,  en  matière  civile  et 
politique,  la  volonté  du  souverain,  qu’ils 
adoptaient  toutes  les  lois  françaises  quelles 
qu’elles  fussent,  et  répondirent  ainsi  d’une 
rrianière  générale  et  satisfaisante  à la  volonté 
de  l’empereur. 

Le  18  septembre,  les  députés  se  réunirent 
de  nouveau,  et  l’un  des  commissaires  leur 
annonça  que  l’empereur  était  satisfait  de  leurs 
réponses;  mais  que,  désirant  donner  plus 
d’extension  aux  résolutions  prises  dans  les 
délibérations,  et  voulant  leur  imprimer  une 
sanction  qui  ’^s  recommandât  à tous  les  Israé^- 
lites,  il  désir,  it  qu’elles  fussent  converties  en 
décisions , po  ’r  remplacer  le  Talmud.  En 
conséquence,  tV  prit  le  parti  de  convoquer 
le  grand  sanhédi  u,  qui,  selon  l’antique  usage, 
devait  se  compos  v de  soixante-dix  membres. 
Ce  conseil  suprême  s’assembla  à Paris  en  1 807, 
et  porta  plusieurs  décisions  remarquables, 
entre  autres  une  loi  \>ntre  l’nsure.  Malgré  ces 
recommandations  et  \es  décisions,  un  grand 
nombre  de  Juifs  resté  '^'attachés  à leurs  an- 


nombre  de  Juifs  restt 
ciennes  habitudes.  N; 
publier,  le  17  mars  if 
pour  empêcher  les  eu 
chrétiens  continuaient 
les  jours  nous voyon^ 


n se  vit  forcé  de 
n nouveau  décret 
ans  auxquelles  les 
\e  en  butte.  Tous 
'élites  se  rappro- 
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che,  plus  en  plus  des  mœurs  des  peuples 
au  Vu  desquels  ils  vivent.  Puissent-ils  se 
réunnentôt  à la  grande  famille  chré- 
tienne faire  disparaître  jusqu’au  dernier 
vestige  la  crUelle  séparation  qui  les  tient 
éloign'e  n0us! 

Noihrniinerons  cette  histoire  par  un 
aperçu  ]e  nombre  des  Juifs  : nous  l'em- 
prunton^  journal  de  Berlin , sans  en  ga- 
rantir latitude. 

En  Bae  53^02;  en  Saxe,  i,3oo;  dans 
le  Hanov  g,ioo  ; dans  le  Wurtemberg, 
9,068;  dai,  Grand-duché  de  Bade,  16,930; 
dans  la  He  5)I7o;  dans  la  Hessê-Ducale  , 
14,982;  da^  autres  états  de  la  Confédéra- 
tion germai, e?  ^,248  ; à Francfort-sur-le- 
Mein , 5, 200  Liibeck , 4oo  ; f Hambourg  , 
8,000;  en  iriche,  453,545/ > en  Prusse, 
134,980;  en  ssîe,  426,906  en  Pologne  , 
238,ooo;  en  i|eterre,  i2,r  x>  ; en  France  , 
60,000;  en  Htn(je , 80,0c  >,  dont  20,000  a 
Amsterdam  ; er^de  , 45  ; en  Danemark, 
6,000;  en  Suissj^o;  n Italie,  36,900  ; 
dans  les  îles  Ionnes  ? - j0oo  ; à Cracovie  , 
7,3oo;  dans  la  T\uie  / iropéenne,  23 ï, 000; 
en  Asie,  438,ooon  < rique,  5o4,ooo  ; en 
Amérique,  6,700 \ J es  terres  australes,  5o. 

Nombre  total  4 ,f5î  2,782,603. 


1 
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M.  S.  Bérard  (député). 
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M.  Dominique  Lenoir. 

M.  Letellier  (insp.  des  ponts-et-chaussées). 
M.  Malpièce  ( archit.  du  gouvernement). 
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M.  ALEX.  BARBIÉ  DU  BOCAGE, 

PROFESSEUR  DE  GEOGRAPHIE  A I.A  FACULTE  DES 
LETTRES  DE  L’ACADEMIE  DE  PARIS. 


IIe  PARTIE. 


PARIS, 

RUE  ET  PLACE  SAINT-ANDRÉ-DES-ARTS,  N°  3o, 


SUR  LES  MAPPEMONDES. 


Le  planisphère  ou  projection  de  Mercator  est  très- 
commode  en  ce  qu’il  présente  sur  un  même  plan  tons 
les  pays  du  globe.  Mais  nous  devons  avertir  qu’il 
présente  une  grande  inexactitude  pour  les  contrées 
rapprochées  des  pôles.  Eu  effet,  la  terre,  qui  en  réalité 
possède  la  forme  d’une  boule,  est  supposée  cylindrique, 
et  c’est  le  développement  de  ce  cylindre  qui  donne  la 
carte;  mais  alors  les  pays  qui  se  touchent  sous  les 
pôles  se  trouvent  écarlés  à de  grandes  distances. 
Entre  les  Tropiques,  cette  projection  est  assez  exacte. 

Dans  les  mappemondes  ordinaires  , les  pays  du 
centre  de  l’hémisphère  sont  à distances  convenables, 
ceux  de  la  circonférence  trop  rapprochés. 

Dans  la  projection  polaire»  où  la  terre  est  coupée 
par  l’équateur,  les  pays  voisins  des  pôles  sont  à dis- 
tances convenables  ; les  points  qui  se  rapprochent 
de  l’équateur  sont  représentés  trop  près  les  uns  des 
autres. 


Aj.  de  Gr. 


IMPRI  IRMIN  D1D0T  FRÈRES, 

:on , Hu  a4. 


immuwjnjuf  pcrpulûtrf. 


TRAITÉ 

DE  GÉOGRAPHIE 

GÉNÉRALE. 

DEUXIÈME  PARTIE. 


ii  5.  L’ Empire  Anglo-  Indien  se  compose 
i°  de  territoires  soumis  à ta  Compagnie  (les 
Indes-Orientales  , qui  comptent  80,000,000 
d’hab.  20  De  pays  vassaux  qui  dépendent  de 
cette  puissante  compagnie,  avec  aô, 000, 000 
d’ames.  'i°  De  pays  dépendant  immédiatement 
du  roi  d’Angleterre,  et  dont  la  population  ne 
dépasse  pas  9,000,000  de  sujets. 

a.)  La  Compagnie  anglaise  rie*  Indes- Orien- 
tales existe  depuis  le  XVIe  siècle;  d’hum- 
bles marchands  bornaient  alors  tous  leurs 
vœux  il  l’établissement  de  quelques  factore- 
ries sur  les  côtes  de  la  presqu’île  indienne; 
depuis,  devenus  conférants , ils  ont  grandi, 
et  bientôt  ils  ont  acjAiis  le  pouvoir  des  sou» 
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verains  les  plus  puissants.  Aujourd’hui  succé- 
dant à de  fameux  empires  qu’ils  ont  détruits, 
ils  étendent  leur  domination  sur  presque  toute 
la  presqu’île,  de  l’Indus  au  Brahmapouter, 
des  monts  Himalaya  au  cap  Camorin , et  cela 
sans  avoir  acheté  dans  ces  vastes  et  fertiles 
contrées  un  seul  acre  de  terre.  Il  ne  leur  a 
fallu  pour  atteindre  un  tel  but,  que  l’emploi 
de  deux  moyens  dont  on  ne  saurait  contester 
la  puissance  quand  ils  sont  réunis,  la  force 
et  la  ruse.  Le  territoire  actuel  de  la  Compa- 
gnie anglaise  se  divise  en  3 présidences  , ayant 
pour  capitales  les  villes  du  même  nom,  Cal- 
cutta, Madras  et  Bombay.  Calcutta , dont  la 
présidence  est  aussi  nommée  Présidence  du 
Bengale , centre  du  gouvernement  de  la  com 
pagtiie,  compte  5oo,ooo  âmes,  située  sur  un 
des  bras  du  Gange  nommé  Hougly,  cette 
ville  est  défendue  par  le  fort  Williams;  elle 
se  partage  en  deux  villes,  l’une  la  Vdle  Noire 
bâtie  en  bambous,  et  habitée  par  les  indigè- 
nes, l’autre  le  Quartier  du  Gouvernement , 
élégamment  construite,  est  la  demeure  des 
européens.  La  société  savante  de  Calcutta 
ville  d’ailleurs  florissante  par  son  industrie  et 
son  commerce,  a acquis  une  très-grande  célé- 
brité. Benarès  sur  le  Gange  est  encore  plus 
peuplée;  elle  renferme  600,000  âmes.  Les  In- 
diens l’ont  en  grande  vénération  et  y font  de 
nombreux  pèlerinages. v‘  urate,  ville  forte  de 


( 7 ) 

450.000  âmes  au  bord  de  la  mer,  est  un  port 
de  commerce  très- fréquenté.  La  piété  indoue 
y entretient  à grands  frais  un  hôpital  pour 
les  animaux.  Pntna , ville  de  commerce  sur  le 
Gange  a 820,000  hab.;  Mtulras , sur  le  golfe 
du  Bengale,  3oo,ooo  hab.;  Daca  , au  bord 
du  Gange,  180,000  hab.  ; Bombay  , centre  du 
commerce  anglais  sur  la  côte  Occidentale, 

170.000  hab.;  Delhi , ancienne  capitale  de 
l’Empire  des  Mogols,  i5o,ooo  hab.;  Pounah, 
ci-devant  capitale  des  Mahraltes,  120,000 
hab.  ; Ahmedabad , dont  les  ruines  couvrent 
un  espace  de  10  lieues  de  tour;  Agra  , Ca - 
licut , Cochirt,  ancien  établissement  hollan- 
dais, et  quelques  autres  villes  mériteraient 
d’être  citées  pour  leur  importance  politique  et 
commerciale. 

b.)  États  protégés  ou  tributaires.  — Etat 
d'Oude , capitale  Lucknow,  ville  industrieuse 
et  commerçante  de  200,000  âmes;  — État  de 
Gtiikava r,  capitale  Barotla  ; — État  d’Holcaro u 
Indotir,  capitale  Indour;  — Ètatde  Nagpour  , 
capitale  Nagpour  ; — État  de  Nizarn , capi- 
tale Hayderabad;  Golconde,  si  connue  pour 
ses  mines  de  diamants,  fait  partie  de  cet  état. 
— État  de  Sétarah  , une  des  plus  importantes 


principautés  Mahrattes,  capitale  Sétarah;  — 
État  de  Mnïsore{ My  ore),  cap.  Séringapatnam 


ancienne  capitale  Ajt-  résidence  de  Tippoo- 


Saëb , tué  en  combQ^tant  contre  les  Anglais 


'.tan 

V 
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en  1799.  — État  de  Travancore , capitale  Tri- 
van  d a ram.  — Les  îles  Laquedives,  gouvernées 
par  une  princesse  indpue,  sont  aussi  tribu- 
taires. 

c.)  U île  de  Ceylan,  séparée  du  continent  par 
le  détroit  de  Palk,  appartient  au  roi  d’Angle- 
terre. Capitale  Colombo  ; autres  villes  , Trin- 
quemale  et  Candi. 

1 16.  LTnde  anglaise  nous  offre  le  spectacle 
le  plus  remarquable  de  l’époque.  C’est  sur  les 
ruines  des  Colonies  portugaises  et  hollandai- 
ses, que  les  Anglais  ont  élevé  cette  puissance 
qui  domine  la  pius  belle  et  la  plus  riche  par- 
tie de  l’Orient.  On  estime  que  les  revenus  de 
la  compagnie  des  Indes  s’élèvent  à 800,000,000 
de  francs,  mais  d’un  autre  côté,  les  dépenses 
sont  très -considérables  et  en  absorbent  les 
sept-huitièmes.  Il  y a dans  l’Inde  une  armée 
de  10  à 12  mille  anglais,  et  de  80  à 40  mille 
Cipayes  ou  naturels  du  pays,  exercés  à la 
tactique  européenne.  Les  Mahrattes,  peuple 
guerrier,  et  dont  l’empire  se  compose  d’états 
confédérés  entre  eux,  ont  lutté  long-temps  et 
souvent  avec  succès  contre  la  domination  des 
Anglais.  Leur  pays  est  très  - montagneux, 
plein  de  postes  fortifiés  et  très-propres  à la 
guerre  défensive. 

1x7.  Calcutta  est  une  ville  moitié  asiati- 
que, moitié  européenneice  qui  lui  donne  une 
physionomie  particulier  ',  C’est  l’entrepôt  du 
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commerce  du  Bengale  et  la  résidence  du  gou- 
verneur de  l’Inde.  On  y compte  5oo,ooo  ha- 
bitants. Elle  est  située  à 34  lieues  de  la  mer, 
sur  la  branche  occidentale  du  Gange;  lefleuve 
est  navigable  meme  pour  les  plus  grands  vais- 
seaux. Elle  possède  une  citadelle,  la  plus  forte 
et  la  mieux  construite  de  l’Inde.  La  plupart 
des  maisons  modernes  sont  de  véritables  pa- 
lais. Les  Anglais  ont  naturalisé  dans  cette  ca- 
pitale et  dans  une  partie  de  leurs  possessions, 
leurs  sciences,  leurs  arts  et  leur  industrie.  La 
Société  asiatique,  établie  dans  Calcutta  par 
le  célèbre  Williams  Jones,  a produit  des  tra- 
vaux remarquables.  Elle  a imprimé  des  ou- 
vrages originaux  de  l’Inde,  et  répand  chaque 
jour  des  lumières  sur  les  antiquités  et  la  lit- 
térature de  cette  contrée,  que  l’Europe  con- 
naissait à peine  il  y a cinquante  ans. 

1 1 8.  Les  au  très  possessions  européennes  peu 
étendues,  sont  : i°  les  Possessions  portugai- 
ses , dont  les  villes  sont  Goa  avec  un  excellent 
port  par  lequel  elle  fait  un  bon  commercent 
Diu , dans  Pile  du  même  nom  ; 2°  les  Posses- 

sions françaises  qui,  réparties  sur  plusieurs 
points  des  côtes  et  de  l’intérieur,  se  compo- 
sent principalement  des  villes  de  Pondichéry , 
ville  forte,  centre  du  commerce  français, 
Chandernagor  ville  manufacturière  , hum  on , 
Karikal  et  Ma  hé.  Ces  territoires  réunis  comp- 
tent à peine  200,00^  âmes.  — 3°  Les  Posr- 


sessions  danoises , qui  comprennent  seulement 
Tranqnebar , non  loin  du  Cavery,  et  Serarn- 
pour  près  du  Gange. 

1 19.  Indo- Chine  ou  Presqu  de  au-  delà  du 
Gange.  — Cette  presqu’île  , d'une  forme  bi- 
garre , se  termine  par  une  autre  très  - allon- 
gée, que  l’on  nomme  presqu’île  de  Ma lacca. 
Renfermée  entre  le  golfe  de  Bengale  à PO.  et  le 
golfe  de  Tonkin  à l’E. , X lndo- Chine  com- 
prend des  états  dont  les  limites  sont  difficiles  à 
déterminer.  Elle  est  montueuse  vers  le  N-,  et 
les  montagnes  paraissent  se  diriger  vers  le  S. 
sur  deux  lignes  parallèles.  L’Ava  ou  Ira- 
wouaddy , le  Meinam  , le  Meihong , qui  ter- 
mine son  cours  sous  le  nom  de  Camboge , 
sont  les  fleuves  les  plus  connus.  En  général  ces 
fleuves  ont  des  rives  marécageuses  et  peu  sai- 
nes. Les  productions  de  la  nature  sont  les 
mêmes  que  dans  l’autre  presqu’île  de  l’Indostan 
à la  même  latitude.  On  en  peut  dire  autant 
du  caractère  et  des  mœurs  des  habitants.  Peu 
de  voyageurs  ayant  pénétré  dans  ces  pays,  ils 
sont  encore  très-peu  connus. 

120.  On  peut  néanmoins  diviser  cette  pres- 
qu’île en  5 parties;  i°  Y Empire  Birman  dont 
la  capitale  est  Urnmerapoura , sur  une  des 
Branches  de  l’Iraouaddv  ; i°  le  Royaume  de 
Siarn  dont  dépend  l’isthme  de  Kraw(Kraou); 
capit.  Siarn  ou  Juihia , quoique Bankok ait  plus 
d’importance;  3°  Y Empire  d Anarn  divisé  en 
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4 royaumes  : a.)  Cambnge,  capitale Camboge; 
— b.)  Laos,  capitale  Lantchang; — c. ) Co- 
chinchirte , capitale  Kehoa , sur  la  côte;  — cl.) 
Tonkin , capitale  Kes-ho,  sur  le  Sang-khoi.  Les 
habitants  de  ce  dernier  pavs  ont  beaucoup  de 
ressemblance  avec  les  Chinois;  l\°  la  pres- 
qu'île de  Malacea , divisée  en  plusieurs  états 
et  dont  les  villes  sont  Malaccu  et  Quèda ; 
5°  Y Itt do-Chine  anglaise , comprenant  le  pays 
d’Jsharn  (Acham  ) au  N.-0.,dont  la  capitale  est 
DjortuhfV t où  s’élève  sur  les  bords  du  Brahma- 
pouîer,  le  (bit  Ghergong , les  anciennes  pro- 
vinces birmannes  d'Araean^  de  Murtabun , 
d’ Yé , de  Tavay , celle  de  Tanasserim  dans 
le  royaume  de  Siam  , et  une  partie  de  la 
presqu’île  de  Malacea,  et  les  îles  de  Sincapour 
et  de  Poulo-Pinang. — Les  habitants  professent 
le  Brahmanisme  dans  K*  pays  d’Asham;  le 
Bouddhisme  dans  l’empire  birman,  celui  d’An- 
nam  et  le  royaume  de  Siam,  et  1 e Mahométisme 
dans  la  presqu’île  de  Malacea. 

§ 4-  BKGION  DF.  l’f.ST. 

121.  Chine.  — L’empire  de  la  Chine  est  le 
plus  peuplé  du  monde;  cependant  on  ne  lui 
donne  que  i5!>, 000,000  d’habitants,  quoique 
des  voyageurs  lui  en  aient  attribué  jusqu’à 
333,ooo,ooo.  Situé  à l’orient  de  l’Asie , il  se 
compose  de  la  Chine^proprernent  dite , divisée 
\ 


en  i5  provinces-,  de  la  Tartane  chinoise  qui 
comprend  la  Kalmoukie , la  Mongolie  et  la 
Mantchmirie  ; de  la  presqu'île  de  Corée  et  ne 
pays  tributaires,  tels  que  le  b*  Thibet 

ci  la  petite  Boukhane  , et  des  îles  ci  ' H aman, 
de  Farm  ose , de  Y Archipel  des  îles  Zm?m- 
Jüeu  et  de  l'ile  Saghalien.  Trop  étendue  pour 
n’avoir  pas  un  climat,  un  sol  et  des  produc- 
tions variés,  la  Chine  renferme  des  terrains 
de  la  plus  grande  fertilité,  de  même  que  des 
espaces  immenses  d’une  aridité  complète.  Sur 
ses  terres  se  trouvent  en  effet  1 e grand  plateau 
central  et  le  vaste  de^rt  de  Cobi  qui  le  cou- 
ronne. Les  montagnes  qui  entourent  ce  pla- 
teau s’étendent  donc  naturellement  en  Chine; 
il  en  est  qui  se  prolongent  à l’E.  à travers  les 
provinces  méridien  . ms,  tandis  que  d’autres 
viennent  trouver  su  i centre,  et  que  d’autres 
encore  longent  la  côte  de  la  Mantchoune  et 
courent  diviser  la  presqu’île  de  Corée  en  deux 
parties.  Les  fleuves  qui  descendent  de  ces 
montagnes  et  coulent  en  Chine  sont  , le 
Hoang-ho  ou  fleuve  Jaune , le  Kiang  - tse  - 
K in  n g ou  fleuve  Bleu  , et  le  fleuve  Saghalien 
ou  Amour.  _ Les  Chinois  chez  qui  le  savoir 
fut  en  honneur  dès  la  plus  haute  antiquité, 
sont  actifs,  industrieux  et  avancés  dans  la  ci- 
vilisation. Ils  font  beaucoup  de  commerce, 
et  leur  pays  est  bien  cultivé.  Le  culte  est  celui 
de  Bouddha , qu’ils  nomment  Fo.  L'empereur 
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et  les  mandarins  suivent  la  religion  de  Con- 
fucius. 

l 'if..  Pcking,  capitale  de  l’empire  vers  le  N., 
non  loin  de  la  grande  muraille,  rempart  de 
5oo  lieues  de  longueur  et  de  25  de  hauteur, 
élevé  autrefois  par  les  Chinois  pour  se  défen- 
dre contre  les  agressions  de  leurs  voisins,  sc 
compose  de  deux  cités,  l’une  Tartare,  c’est  la 
plus  étendue,  et  l’autre  Chinoise.  Elle  ren- 
ferme îles  établissements  nombreux  que  l’on 
ne  trouve  que  dans  les  grandes  villes  d’Eu- 
rope. On  a porté  la  pop.  jusqu’à  3, 000,000 
d’hub.,  mais  ii  est  plus  vraisemblable  de  ne 
lui  en  donner  que  i,3oo,ooo.  Nankin  g , la  se- 
- coude  ville  de  l’empire  sur  le  Riang , en 
compte  800,000;  et  Canton  , au  S.,  600,000. 
(Jette  ville  est  la  seule  où  les  Européens  soient 
admis;  on  leur  va  même  affecté  un  quartier 
particulier.  — L’île  de  Macao  n’est  qu’a  25  1. 
de  là,  au  S.  Macao  est  depuis  l’an  i58o,  un 
établissement  portugais.  Kin-Kitao  est  la  ca- 
pitale de  la  Corée  ; Kac/igar  de  la  petite 
Bouckarie;  Las. ai , du  Tliibet,  et  la  rési- 
dence du  dalaï-lama,  chef  du  Chamanisme  , 
et  enfin  Tassissurton , la  capitale  du  Bontan. 

12.3.  Empire  du  Japon. — Les  îles  qui  le  com- 
posent , sont  situées  à i’E.  de  la  Chine  dans  le 
Grand-Océan.  Au  nombre  de  quatre,  Kiusiu , 
Si/>okf , Niphon  et  fessa  ou  Matsumai , ces  îles 
renferment  une  population  Industrieuse  dç 
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3o, 000,000  d’hab.  Les  productions  naturelles 
et  même  fabriquées,  ont  beaucoup  d’analogie 
avec  celles  delà  Chine.  Les  Japonais  ont  deux 
empereurs  , l'un,  le  dairi , le  souverain  spiri- 
tuel, descend  des  anciens  empereurs;  il  est 
vénéré  comme  un  dieu.  L’autre  , 1 ekoubo,  a le 
pouvoir  temporel.  Le  peuple,  quoiqu’aussi 
avancé  dans  la  civilisation  que  les  Chinois,  est 
superstitieux,  et  aucun  Européen  ne  peut, 
si  ce  ne  sont  les  Hollandais,  pénétrer  dans 
le  Japon.  Jcdo , sur  la  cote  E.  de  Niphon  , est 
la  capitale  de  l’empire  et  la  résidence  du 
koubo,  et  Miako  , dans  la  même  île,  celle 
du  dairi.  Nangasaki , dans  l’î!e  Kiusiu,  est 
le  seul  port  où  les  Hollandais  soient  admis 
pour  leur  commerce. 

§ 5.  REGION  DU  CENTRE  (i). 

12  L Tartarie  indépendante.  — Ce  pays  coin  - 
prend  tout  le  pays  entre  la  mer  Caspienne  à 
ÊO. , les  monts  Àlgydim -Scharno  au  N.,  les 
monts  Bélour  à l’E. , et  la  Perse  au  S.  Remar- 
quable par  son  aspect  physique,  il  est  géné- 
ralement plat , uni , sablonneux  et  couvert  de 
steppes.  La  mer  à' /irai  est  située  dans  la  partie 
la  plus  aride , et  quoiqu’elle  reçoive  les  deux 

(i)  Dans  cette  région  devrait  être  comprise  une  partie 
des  pays  tributaires  de  la  Chine  ; mais  on  a mieux  aimé 
ne  point  séparer  des  pays  dépendant  les  uns  des  autres. 
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principaux  fleuves,  le  Gikon  et  le  Slhon  , ces 
fleuves  coulent  cependant  en  partie  sur  un 
sol  plus  favorisé  de  la  nature.  La  Tartane  ( ou 
Tatarie  ) est  en  très-grande  partie  occupée 
par  des  nations  encore  nomades  , tels  sont  au 
N.  les  Kirguis,  au  S.  les  (J stocks.  Sur  les  bords 
duGihon,  s’élève  Chiva , cap.  d’un  Khanat 
( principauté)  remarquable  et  au  S -E.  s’étend 
le  Turkestan  occidental  et  la  Boukharie , où 
la  population  est  sédentaire.  On  y trouve  les 
villes  de  Samarcande  ancienne  capitale  de 
l’Empire  de  Tamerlan  en  i/,oo,  Boukhara 
autrefois  renommée  pour  son  instruction  fai- 
sant aujourd’hui  un  grand  commerce  avec  la 
Russie  , Kogend  et  Tachkent. 


III. 

AFRIQUE. 

19,5.  Bornes.  Étendue.  Population.  — Ratta- 
chée à l’Asie  par  l’isthme  de  Suez,  l’Afrique 
présente  la  figure  d’un  grand  triangle  baigné 
par  la  mer  Mediterranée  au  N.,  l’Océan  atlan- 
tique à l’O.,  l’Océan  indien  et  la  mer  Rouge  à 
PE.  Cette  vaste  presqu’île,  dont  l’étendue 
peut  être  de  1,800,000  1.  c.,  ne  nourrit  guère 
plus  de  60,000,000  hab. 

v 
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1 26.  Principaux  traits  caractéristiques.  — 
Son  circuit,  comprenant  7,000  I.  de  côtes, 
n’offre  point,  si  ce  11’est  dans  le  golfe  de 
Guinée  , d’enfoncement  remarquable,  et  c’est 
à peine  si  l’embouchure  de  quelques  grands 
fleuves  est  navigable;  c’est  à peine  même  si 
sur  une  étendue  de  côtes  aussi  considérable , 
on  trouve  des  rades  et  des  ports  qui  puissent 
servir  d’asiles  sûrs  à la  navigation.  Considérée 
dans  son  intérieur,  quel  aspect  présente  l’A- 
frique? Celui  d’un  vaste  désert  brûlé  par  le 
soleil,  à l’exception  de  quelques  pays  fertiles, 
que  des  hauteurs  ou  le  voisinage  des  côtes 
protègent. 

L’Afrique  est  riveraine  du  détroit  de  Gi - 
bra/tar,  de  même  que  de  celui  de  Bab-el-Man- 
deb  , à l’issue  de  la  mer  Rouge.  Le  canal  de 
Mozambique , entre  elle  et  l’île  de  Madagas- 
car, remarquable  par  sa  largeur,  lui  appar- 
tient. Parmi  ses  caps  se  distinguent , au  W . , le 
cap  Bon  et  la  pointe  de  Coûta,  vis-à-vis  Gi- 
braltar; à Î’O . , les  caps  Blanc , Verd,  et  de 
P aima  s ; au  S.,  celui  de  Bonne-Espérance , et 
enfin , à l’E.,  les  caps  Corrienies , Delgado  et 
Guardafui.  Les  îles  ne  sont  point  nombreuses. 
A l’île  de  Madagascar  appartient  le  premier 
rang  pour  l’étendue.  Les  îles  Masco reigne , 
c’est-à-dire,  les  îles  de  France  onde  Mau- 
rice, de  Bourbon  et  de  Rnelrigues , le  groupe 
des  Sechdles  , et  les  groupes  au  N.,  situées 
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dans  la  merdes  Indes  en  dépendent  aussi. A l’O. 
de  l’Afrique,  se  montre  l’île  Sic. -Hélène ; plus 
au  N.,  celle  de  Y Ascension  , puis  quelques  au- 
tres le  long  de  la  côte,  et  enlin,  à 1 O.  et  au 
N.  O.,  les  îles  du  cap  Verd , les  Canaries , Ma- 


dère et  les  Açores. 

19.7.  L’Afrique  est  beaucoup  plus  remar- 
quable par  ses  vastes  déserts  que  par  ses  mon- 
tagnes. Le  Sahara  ou  Grand-Désert,  qui  prend 
différons  noms,  suivant  les  localités,  celui  de 
Libye , qili  lui  fait  suite,  celui  de  B area  h,  et 
quelques  autres  plus  ou  moins  étendus,  oc- 
cupent une  surface  immense.  Les  montagnes , 
présentent  plusieurs  chaînes  importantes.  Au 
N.,  est  la  chaîne  des  monts  Allas , qui  part 
des  environs  de  Tripoli,  longe  la  Méditerra- 
née, et  se  termine  sur  le  rivage  de  l’Océan, 
vers  le  cap  Noun  ; les  monts  de  la  Lune  qui 
s’étendent  au  centre  de  l’Afrique,  au  S.  et  au 
S.  O.  de  l’Abyssinie;  les  montagnes  de.  Kong 
qui  jettent  des  rameaux  dans  la  Sénégambie  , 
tandis  que  la  chaîne  même  court  à l’E.,  à 
quelque  distance  de  la  côte  du  golfe  de  Gui- 
née. Le  Congo  et  les  régions  voisines  s’élèvent 
à mesure  que  l’on  avance  des  côtes  vers  1 in  - 
térieur,  où  l’on  aperçoit,  sur  le  flanc  de  quel- 
ques montagnes,  des  débris  volcaniques.  Les 
monts  Lupnta  longent  la  presqu’île  de  Mo- 
zambique ; les  montagnes  de  Cuivre , et,  plus 
au  S.,  celles  de  Nien-tHcld , semblent  en  être 


dans  la  Méditerranée  par  plusieurs  embou- 
chures qui  forment  le  Delta.  Ses  crues  an - 
nuelles  sont  la  source  de  la  fertilité  des  pays 
que  traverse  ce  fleuve  , par  le  limon  qu'il  y 
dépose.  Le  Niger  ou  Djoliba , dont  le  cours 
et  l’embouchure  ont  été  l’objet  de  tant  de  con- 
jectures, se  rend  dans  le  golfe  de  Guinée.  Le 
Sénégal  e t la  Gambie  arrosent  les  pays  occi- 
dentaux ; les  noms  de  Couango  et  de  Zaire , 
désignent  un  seul  et  même  fleuve , dont  une 
grande  partie  du  cours  est  encore  ignorée. 
Ce  fleuve  se  rend  dans  l’Atlantique,  de  même 
que  le  Zambèze  dans  la  mer  des  Indes.  Au 
centre  de  l’Afrique,  vers  le  N.,  s’étend  le 
grand  lac  Tchad , le  réservoir  de  plusieurs  ri- 
vières considérables,  et  plus  au  S.,  vers  les 
régions  du  Congo  , le  lac  Qmffoua  , qui , par 
la  nature  des  substances  dont  ses  eaux  sont 
imprégnées,  offre  de  l’analogie  avec  celles  de 
la  mer  Morte  imprégnées  de  naphte  et  de 
bitume.  L e lac  Dembéa  est  situé  en  Abyssinie; 
et  le  fameux  lac  Maravi  au  pied  des  monts 
Lupata , a une  existence  qui  est  aujourd’hui 
considérée  avec  raison  comme  douteuse. 

128.  L’Afrique,  traversée  par  l’équateur, 
est  presque  tout  entière  placée  dans  la  zone 
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torride  : aussi , la  température , ardente  à son 
centre,  un  peu  plus  modérée  à ses  extrémi- 
tés, en  rend-elle  quelquefois  le  séjour  pénible. 
Dans  beaucoup  de  parties  se  réunit  à ce  dé- 
savantage un  sol  aride  et  ingrat  , quoique 
quelques  pays,  comme  la  Barbarie,  l’Egypte  et 
d’autres,  soient  tellement  remarquables  par 
leur  fertilité  qu’on  puisse  dire  que  le  sol  de 
l’ Afrique  présente  les  plus  grands  contrastes 
de  stérilité  et  de  fécondité.  Là  où  les  végé- 
taux peuvent  croître,  ils  viennent  en  effet 
avec  une  vigueur  et  une  magnificence  qui 
n’appartient  qu’aux  contrées  inturtropicales. 
Beaucoup  de  végétaux  lui  sont  particuliers; 
il  en  est  de  même  de  quelques-uns  des  ani- 
maux les  plus  redoutables.  Ses  animaux  les 
plus  utiles  après  le  cheval,  l’àne  et  le  bœuf, 
sont  le  chameau  et  le  dromadaire;  mais  on  les 
rencontre  peu  au  sud  de  l’équateur.  Les  habi- 
tants de  l’Afrique  attendent  encore  pour  la 
plupart  les  bienfaits  de  la  civilisation.  Les  peu- 
ples du  centre,  qui  se  font  souvent  la  guerre , 
sont  presque  tous  de  la  race  des  nègres.  Quant 
aux  religions  elles  diffèrent  suivant  les  pays; 
au  N.  , règne  en  général  le  mahométisme  et 
un  peu  le  fétichisme , et  au  S.  le  fétichisme 
presque  seul.  Les  Européens  possèdent  en 
Afrique  plusieurs  colonies. 

i2y.  Cette  partie  du  monde  peut  se  parta- 
ger en  3 grandes  divisions  : i°  la  région  sep- 
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tentrioncile  ; — i°  la  région  méridionale , divi- 
sion que  les  montagnes  de  Kong  à l’O.  , et 
celles  de  la  Lune  à l’E.,  établissent  naturelle- 
ment , — et  3°  les  îles. 

§ I.  RÉGION  SEPTENTRIONALE. 

i3o.  Egypte. — Cette  contrée  fait,  sous  le  ti- 
tre de  vice-royauté,  partie  de  l’empire  otto- 
man. Elle  s’étend  le  long  du  !\Ti! , depuis  As- 
souan  jusqu’à  la  mer,  ayant  pour  limite  à l’E., 
la  mer  Rouge  et  l’isthme  de  Suez,  et  à l’O.  le 
désert  de 'Libye.  Ses  montagnes  ne  sont  que 
des  collines,  et  son  seul  fleuve  est  le  Nil,  re- 
marquable par  ses  7 embouchures  et  surtout 
par  ses  crues  périodiques.  Sur  la  côte  sont  les 
lacs  Marcolis  et  Menzalèh  et  dans  l’intérieur 
le  lac  Kéroun , l’ancien  lac  Mœris.  L’Égvpte 
renferme  quelques  déserts,  et  n’est  fertile  que 
dans  les  localités  où  le  IVi  1 peut  déposer  son 
limon  ; elle  est  malheureusement  exposée  à 
être  envahie  dans  les  parties  les  plus  voisines 
du  désert  par  les  sables  qu’amoncèlent  con- 
tinuellement les  vents  et  qui  ont  réduit  à 
l’aspect  le  plus  aride  des  pays  doués  autre- 
fois de  quelque  fécondité.  Un  des  pays  les 
plus  anciennement  civilisés  , cette  contrée 
était  comptée  naguère  encore  parmi  les  états 
barbares;  mais  les  efforts  du  vice  - roi  ac- 
tuel , Mehemet-Aü  , pour  améliorer  et  pu- 


licer  les  mœurs,  fonder  l’industrie,  répan- 
dre l’instruction,  efforts  suivis  de  succès,  en 
font  aujourd’hui  la  partie  la  plus  civilisée  de  l’A- 
frique. On  y compte  de  2,5oo,ooo  à 3, 000,000 
d’hab.,  composés  de  Cophtes , descendants  des 
anciens  Égyptiens,  d’ Arabes,  de  Mamelouks  et 
de  Turcs.  La  religion  est  le  mahométisme. 
l’Égypte  est  divisée  en  3 parties  : la  Haute,  la 
Moyenne  et  la  Basse  Égypte  ou  le  Delta.  Le 
Caire  sa  capitale,  à l\00  toises  du  Nil,  la  pre- 
mière ville  de  l’empire  ottoman  après  Cons- 
tantinople, est  située  près  de  l’emplacement 
de  l’ancienne  Memphis  ; et  non  loin  de  sa  po- 
sition , on  voit  les  immenses  pyramides  de 
Ghizèh , dont  la  plus  grande  a 5oo  pieds  de 
haut.  Les  Français  s’emparèrent  du  Caire  en 
1798,  et  en  restèrent  maîtres  pendant  trois 
années  et  demie;  3oo,ooo  hab.  Alexandrie , au 
milieu  de  ruines,  a deux  ports.  C’est  une  ville 
très -fréquentée  par  le  commerce  et  qui  de 
tout  temps,  dans  le  moyen  âge  comme  dans 
l’antiquité,  a joui  sous  ce  rapport  d’une  très- 
grande  importance.  Parmi  les  autres  villes  à 
remarquer  sont  : Rnsette  et  Damiette  , aux 
bouches  du  Nil;  Siouth  ; les  ports  de  Suez  et 
de  Cosseir  sur  la  mer  Rouge , et  Assouan  sur 
la  limite  au  S.  à peu  de  distance  du  tropi- 
que du  cancer  et  des  cataractes  ou  plutôt  des 
rapides  du  Nil  — A l’O.  de  l’Égypte  sont  la 
grande  et  la  petite  Oasis , toutes  deux  peu 


habitées,  mais  où  l’on  trouve,  du  moins  dans 
la  première,  quelques  ruines. 

1H1 . Nubie.  — La  Nubie,  au  S.  de  l’Égvpte, 
est,  comme  elle,  traversée  par  le  Nil.  Elle  est  en 
partie  soumise  au  vice  roi  d’Egypte.  C’est  là 
que  le  Nil  s’accroît  du  Bcihr-el-Abiad , du  Bahr- 
el-Azrac  et  du  Tacazze  ou  plutôt  se  forme  par 
la  réunion  des  grands  cours  d’eau  que  l’on 
pourrait,  sauf  le  Tacazze,  considérer  comme 
ses  sources.  La  Nubie  renferme,  de  même  que 
l’Égypte,  beaucoup  d’antiquités;  mais  elle  est 
encore  très-peu  connue.  Les  pavs  qui  la  com- 
posent sont  la  Nubie  Parque , le  Dongnlah , le 
Sennaar , le  Ko  r do  fan,  et  le  pays  des  Bedjahs. 
Les  villes  principales  sont  Sennaar , que  l’on 
dit  très-peuplée , et  Dongolah. 

i3a.  Abyssinie.  — Ce  pays,  plus  au  S.  que 
la  Nubie,  appuyé  sur  les  montagnes  qui  for- 
ment sa  limite  méridionale  et  dont  plusieurs 
sont  fort  élevées,  éprouve  une  température 
moins  chaude  que  les  deux  pa^s  précédents. 
Il  renferme  une  partie  des  sources  du  Nil  et 
le  lac  Dernbéa.  Dans  leur  culte,  les  habitants 
mêlent  en  général  aux  pratiques  chrétiennes 
les  rites  Juifs.  L’Abyssinie  comprend  plusieurs 
états  distincts.  Ses  villes  sont  Gondar , près  du 
lac  Dernbéa,  et  Axum. — Le  pays  des  Gallas 
s’étend  dans  la  partie  sud-ouest  de  son  terri- 
toire. 

i33.  Sahara  ou  le  Grand  Désert , immense 
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plaine  de  sables  inconnue  et  que  les  habitants 
du  pays  ont  eux-mêmes  la  plus  grande  peine 
à franchir,  à cause  de  la  chaleur  excessive  de 
la  température,  «lu  mouvement  des  sables,  de 
l’aridité  du  sol,  et  surtout  du  manque  d’eau. 
S’il  n’y  avait  point  ça  et  là  quelques  oasis , ce 
pays  serait  tout-à-fait  inhabitable.  Le  Grand 
Désert,  dont  les  déserts  de  Libye  et  de  Barcah 
ne  sont  que  des  divisions,  offre,  comme  les 
plus  remarquables,  les  oasis  de  Syouah  et  d ' Au- 
gelah , d’ Aghadez  et  de  Bilma.  Au  centre  et  à 
l’O.  on  en  trouve  qui  sont  moins  considéra- 
bles. Le  Fezzan  n’est  lui-même  qu’une  grande 
oasis  renfermant  une  ville  (Mnurzouck) de  70  à 
75,000  âmes.  Le  Fezzan  est  peu  éloigné  de  la 
côte.  Les  Tihboos , les  Tounriks , les  Mouselmi • 
nés  et  les  Labdessebas , sont  les  habitants  du 
Désert,  où  ils  vivent  en  nomades.  Le  Grand 
Désert  s’étend  jusqu’à  la  côte  de  l’Atlantique; 
on  y distingue  les  caps  Bojador  et  Blanc , l’île 
d ' Arguin  et  le  port  de  Portandick. 

i34-  Côte  de  Barbarie.  — Ce  nom  est  attri-' 
bué  à toute  la  côte  septentrionale  de  l’Afrique, 
depuis  l’Atlantique  jusqu’au  golfe  de  la  grande 
Syrte.  La  chaîne  de  l’Atlas  traverse  à quelque 
distance  de  la  côte  ce  pays  presque  tout 
entier,  dont  les  Arabes  et  les  Maures  compo- 
sent la  principale  population,  si  ce  11’est  au 
pied  même  de  l’Atlas,  où  vit  une  population 
fort  ancienne  appelée  Berbers , d’où  est  venu 


le  nom  de  Ber  ber ie  ou  Barbarie.  C’est  une  des 
parties  les  plus  fertiles  de  l’Afrique.  La  Barba- 
rie est  partagée  en  4 états  : la  régence  de  Tri- 
poli, celle  de  Tunis,  celle  d 'Alger,  et  X empire 
de  Maroc. 

a. )  La  régence  de.  Tripoli  qui  s’étend  à PE. 
au-delà  de  la  grande  Syrte  jusqu’au  plateau 
de  la  Cyrénaïque  où  Pou  trouve  Bengasi,  vilie 
de  commerce,  et  Dente , a pour  capitale  Tri- 
poli , ville  de  25,ooo  hab. , située  sur  le  bord 
de  la  mer. — Le  Fezzan  est  sous  la  dépendance 
du  bey  ou  pacha  héréditaire  de  cette  régence. 

b. )  La  régence  de  Tunis  à PO. , où  l’on  re- 
marque le  lac  Loudeah , est  le  moins  étendu 
des  étals  barbaresqucs,  mais  le  plus  peu- 
plé et  le  mieux  cultivé.  La  capitale  est  Tunis , 
non  loin  des  ruines  de  l’ancienne  Carthage,  et 
au  bord  de  la  mer;  pop.  100,000  âmes. 

c. )  La  régence  d'Algrr  à PO.  est  arrosée  par 
plusieurs  rivières  qui  descendent  de  l’Atlas, 
entre  autres  par  le  Shellif  et  le  lac  de  Mesilah. 
Quoiqu’il  renferme  quelques  déserts  sablon- 
neux, la  fertilité  y est  en  général  très-grande. 
Ses  hab.  sont  les  Kolouglis  (fils  d’algériennes 
et  de  Turcs  qu’on  a chassés  de  la  ville  ) , les 
Arabes,  les  Berbers  et  les  Cabmles.  Ou  la 
divise  en  six  provinces,  Alger , Constantine , 
Mascara  , Titteri , le  pays  de  Zab,  et  celui  des 
Berbers.  Les  Français  ont  conquis  une  partie 
du  littoral  en  i83o,  et  détrôné  le  dey  qui  y 
régnait.  Ils  sont  maîtres  des  principales  villes; 
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d*  Alger,  la  capitale,  ville  de  60,000  âmes,  dé 
Bugia,  de  Bone  et  d’Oran. — Les  autres  villes 
indépendantes  sont  Mascara  et  Constantine 
non  loin  de  la  mer. 

d.)  U empire  de  Maroc  s’étend  à FO.  jusqu’à 
la  rivière  de  Noun  sur  l’Atlantique.  La  chaîne 
de  l’Atlas  le  divise  en  deux  parties  presque 
égales.'  C’est  laque  sont  les  sommets  les  plus 
élevés  de  cette  chaîne.  La  fertilité  est  très- 
grande  dans  ce  pays,  qu’on  divise  en  5 pro- 
vinces : Darah,  Tafilet , Suze , Fez  et  Maroc. 
La  capitale  est  Maroc , résidence  du  sultan, 
ville  de  3o,ooo  âmes  environ;  elle  en  comptait 
autrefois  jusqu’à  80,000.  Les  autres  villes  sont 
Méquinez , Fez , Tanger , séjour  des  consuls 
étrangers,  Ceula  au  N.  et  le  port  de  Mngador 
a 10. — Au  S.  de  cet  empire,  et  généralement 
au  S.  de  toute  la  chaîne  de  l’Atlas,  s’étend  jus- 
qu’au grand  désert  le  Bélad-al-djérid , ou  le 
pays  des  Dattes. 

i35.  La  Nigritie  ou  le  Soudan  est  situé  au 
S.  du  Grand  Désert.  Des  frontières  orientales 
de  la  Sénégambie,  il  s’étend  aux  limites  oc- 
cidentales de  la  Nubie,  et  tire  son  nom  des 
nègres  ses  habitants.  Le  grand  lac  Tchad , 
espèce  de  mer  intérieure,  vue  par  les  Euro- 
péens pour  la  première  et  la  seule  fois  en 
1818  , en  occupe  à peu  près  le  centre.  Il  re- 
çoit des  rivières  considérables  qui  descendent 
des  montagnes  situées  au  S.  ou  qui  viennent 


de  l’E.  et  de  l’O. , et  dont  les  principales  sont 
le  Chaiy,  et  le  Yeou.  Le  Djoliba , l’ancien 
INiger,  l’arrose  en  grande  partie  à l’O.  On  ren- 
contre encore  quelques  déserts  sablonneux, 
mais  le  pays  a un  assez  bel  aspect;  sa  fertilité 
paraît  assez  grande.  Ce  pays  se  divise  en  plu  - 
sieurs états,  dont  les  moins  inconnus  sont 
ceux  de  Bambara  , de  Sakkatou  , de  Kashna , 
de  Bornou , de  B ag  hernié  , de  Barghod , de 
Darfour  g t de  Bar-  Kiilla.  Ségo , Tombouctou, 
Bornou  , Cobbé  et  Sakkatou , eu  sont  les  villes 
les  plus  importantes. 

i36.  La  Sénégamhie  ainsi  nommée  des  deux 
fleuves  principaux  qui  l’arrosent,  le  Sénégal 
et  la  Gambie  s’étend  à l’O.  de  l’Afrique  sur 
le  bord  de  la  mer.  Ses  côtes  sont  basses.  La 
chaleur  y est  excessive;  cependant  ce  pays 
donne  des  productions  végétales  remarqua- 
bles. Il  est  habité  par  un  grand  nombre  de 
peuples  différents,  tels  que  les  Jolofs , les 
T'élu pes , les  Pape/s  et  les  Mandingues  de  race 
nègre  et  les  Toulahs  qui  paraissent  ette  de 
race  maure.  Les  Français  et  les  Anglais  pos- 
sèdent quelques  colonies  importantes  sur  ia 
côte,  vers  les  embouchures  du  Sénégal  et  delà 
Gambie.  Saint- Louis  et  Gorée  sont  les  princi- 
paux établissements  français,  de  même  que  dans 
la  colonie  de  Sierra  - Leone , F reetown  ( Fritou  n) 
et  St.-J urnes  sont  les  principaux  etablissements 
anglais.  Sierra-Leone  est  dans  un  pays  malsain. 
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§2.  RÉGION  MÉRIDIONALE. 


137.  La  Guinée , resserrer  entre  ie  golfe  de 
Guinée  et  les  montagnes  de  Kong,  vient  detre 
1(.*  théâtre  d une  decouverte  géographique  de 
la  plus  haute  importante,  ecHe^de  \\  mbou- 
chure  du  fleuve  Niger  ou  Djoliba  dans  les 
golfes  de  Biafra  et  de  Bénin.  Elle  est  habitée 
par  les  À ch  antis , les  Dahomeys  et  les  Hyos. 
On  divise  ses  côtes  en  plusieurs  parties  : la 
côte  des  Graine v,  la  côte  Ivoire,  la  côte  cl’ Or, 
la  côte  des  Esclaves,  la  côte  de  Bénin  et 
celle  de  Calabar.  Conmassie,  Abnmey  et  Bé- 
nin sont  les  principales  villes  indigènes,  mais 
les  Anglais  possèdent  sur  la  côte  la  ville  de 
Ca^j- Corse , outre  l'île  de  Fernando- Po  ; les 
Danois  le  fort  de  Jhriuianborg , et  les  Hol- 
landais çe\u\del-Mina. — La  colonie  de  Libéria , 
dont  la  capitale  est  Monrovia  , et  qui  s’est  for- 
mée d’esclaves  américains  affranchis,  est  située 
sur  la  côte  des  Graines;  elle  paraît  prospérer. 

i38.  Le  Congo  est  presque  entièrement  si- 
tué au  S.  de  l’équateur.  On  le  nomme  quelque- 
fois Guinée  méridionale.  Depuis  le  cap  Lopez 
jusqu’au  pays  du  Caconda , la  côte  reçoit,  au 
sud,  le  nom  (Y Angola;  elle  borde  le  Loango, 
h1  Congo,  V Angola,  le  Benguela  et  le  Caconda. 
Plusieurs  fleuves  considérables  , tels  que  le 
Couango  ou  Zaïre  et  la  Couenza , l’arrosent  sur 
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une  grande  étendue  de  terrain.  Le  lac  Quiffoua 
appartient  aux  contrées  montagneuses  de  TE. 
Les  Portugais  exercent  encore  leur  puissance 
dans  ce  pays,  même  à quelque  distance  dans 
l’intérieur,  mais  les  vexations  et  l’amour  de  la 
liberté  chez  quelques  peuples  du  pays,  sont 
causes  que  leur  domination  se  resserre  de  plus 
en  plus.  Ces  peuples  sont  de  la  race  nègre. 
Loanda,  Benguela,  sur  la  côte,  sont  les  prin- 
cipales villes  portugaises.  Dans  l'intérieur  sont 
les  présides , où  l’on  déporte  ordinairement 
les  exilés  portugais,  et,  plus  loin  , des  peuples 
indépendants,  parmi  lesquels  se  distinguent 
ceux  du  Bihé,  de  Cunhinga , de  Cassante , de 
Mucançama , des  Molouas , de  Sala  et  de  Can- 
cobella.  Il  se  fait  encore  dans  ce  pays  un  com- 
merce d’esclaves  qui  est  très-actif. 

i3q.  La  Caf rerie , au  S.  de  la  Guinée  méri- 
dionale, se  prolonge  jusqu’au  pays  des  Hot- 
tentots. Les  Cafres,  de  race  nègre,  forment 
une  multitude  de  peuplades  encore  inconnues. 

Les  Hottentots , plus  au  S. , encore  de  la 

même  race,  mais  d’un  brun  rouge , composent 
également  un  grand  nombre  de  peuplades,  au 
milieu  de  quelques-unes  desquelles  se  sont 
établis  des  missionnaires.  Parmi  ces  peuplades 
on  remarque  surtout  les  Boschistrutns , les 
Narnaquas  et  les  Koronas ; ils  passent  les  uns 
et  les  autres  pour  être  très- féroces 

1 1\ o.  La  colonie  du  Cap  de  Bonne- Espérance, 


l 
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formée  primitivement  par  les  Hollandais,  est 
aujourd'hui  entre  les  mains  des  Anglais.  La 
moitié  des  habitants  se  compose  de  blancs 
issus  d’Europe,  et  l’autre  de  Hottentots.  Des 
métaux  précieux,  de  bonnes  récoltes  en  pro- 
ductions végétales  de  l’Inde  et  de  l’Europe, 
et  surtout  l’excellent  vin  de  Constance , don- 
nent du  renom  à ce  pays.  La  capitale  est  le 
Cap , un  peu  au  N.  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, sur  la  baie  de  la  Table.  C’est  un  lieu  de 
relâche  pour  les  vaisseaux  anglais  qui  vont 
aux  Indes;  ce  qui  donne  une  importance  toute 
particulière  à sa  possession.  Le  cap  des  sJi- 
guilles  au  S.-E.,  est  le  cap  le  plus  méridional 
de  l’Afrique. 

i \ i . En  remontant  de  ce  point  la  côte  orien- 
tale de  l’Afrique  vers  le  N.,  on  ne  trouve  que 
des  pays  très -peu  connus  et  d’autres  qui  ne 
h*  sont  point  du  tout.  La  côte  de  Natal  se  pré- 
sente la  première;  elle  longe  une  partie  de  la 
Cafrerie;  puis  vient  le  Sofa  la-,  plus  loin  le 
Mon omotapa  arrosé  par  le  Zambèze  ; la  côte, 
de  Mozambique  où  les  Portugais  dominent  sans 
que  les  habitants  cessent  d’être  commandés  par 
leurs  chefs  particuliers.  Celle  de  Zangucbar  où 
brille  Mélinde , ville,  dit-on,  de  200,000  âmes, 
et  Brava,  capitale  d’une  petite  république  fon- 
dée parles  Arabes;  la  côte  de  Ma  go  dash  o , celle 
ô'Ajan , déserte  et  aride,  et  enfin  la  côte  d'Adel 
qui  vient  toucher  les  montagnes  de  l’ Abyssinie, 
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Dans  l’intérieur  de  l’Afrique,  entre  la  Nigritie 
et  la  Cafrerie,'  •vivent  dès  populations  tout- 
à-fait  inconnues.  Cependant  on  sait  les  noms 
de  quelques-unes  d’entre  elles,  telles  que  les 
G atlas , les  Bororos , les  Jagas  et  autres. 

§ 3.  ILES. 

1 42.  Océan  indien. — La  principale  des  îles 
de  l’Afrique , est  l’îie  de  Madagascar , séparée 
du  continent  par  le  canal  de  Mozambique,  et 
dont  la  population  est  évaluée  de  i a t\  millions 
d’habitants.  Cette  île  est  longue  de  3/|0  lieues  ; 
une  chaîne  de  montagnes  s’étend  dans  toute 
sa  longueur  du  N.  au  S.  et  la  divise  en  deux 
parties , orientale  et  occidentale.  L’intérieur 
est  encore  inconnu.  Le  pays  paraît  riche  en 
productions  végétales  et  en  métaux.  La  popu- 
lation se  compose  de  beaucoup  de  peuplades 
de  noms  différents,  parmi  lesquelles  il  faut 
distinguer  les  O vas  et  les  Séctaves , les  premiers 
surtout,  qui  depuis  quelque  temps  paraissent 
avoir  la  plus  grande  prépondérance.  — Les 
îles  Comores  sont  situées  entre  Madagascar  et 
le  continent  d’Afrique.  Au  N.-E.  de  Madagas- 
car sont  les  îles  Sechelies , V Archipel  du  nord 
de  die  de  France  et  celui  de  C/iagos , et  à i’E. 
les  îles  Mascareigne.  Celles-ci  sont  au  nombre 
de  trois,  l’île  Bourbon , I’île  dë  France  ou 
Maurice  et  l’île  Rodrigue.  Eilcs  sont  très-pro- 
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ductives  et  appartiennent,  la  iie  à la  France, 
la  2 e et  la  3e  à l’Angleterre.  La  seconde  a été 
enlevée  à la  France  par  le  traité  de  1 8 1 4 - EM® 
a un  meilleur  port  cp:e  celui  de  l’île  Bourbon, 
et  sa  position  sur  la  route  de  l’Inde  lui  donne 
une  importance  particulière.  — L’ile  Shootera 
est  située  au  N-,  à quelque  distance  du  cap 
Guardafui. 

1 43.  Océan  Atlantique.  — La  ire  île  que  l’on 
rencontre  on  allant  dit  S.  au  IV.  est  Tristan  fl  A— 
eut  ha  (Acôtigria',  île  stérile  et  sam  ressource, 
et  ensuite  l’île  Sainte-Hélène ; celle-ci,  lieu  de 
relâche  pour  les  Anglais  qui  en  sont  les  maîtres, 
est  une  petite  île  de  9 lieues  de  tour,  où  la 
végétation  est  magnifique.  C’est  là  que  Napo- 
léon termina,  le  &"mai  1821,  misérablement  et 
sous  la  geôle  anglaise,  une  vie  pleine  de  gloire. 
Jarnestown  en  est  la  capitale. — Au  N. -O.  est 
l’île  de  Y Ascension,  rocher  aride;  et  dans  le 
,r0|fe  de  Guinée, on  trouve  les  îles  d ’Annobon, 
de  Saint-Thomas , du  Prince  et  de  Fernando- 
Po , <jue  les  Anglais  viennent  de  coloniser. — A 
l’O.  de  la  Sénégambie  se  montre  le  groupe  des 
îles  du  cap  Vert , au  nombre  de  dix,  dont  les 
principales  sont  San-Ingo , fiuenavtsia , Scnnt- 
Nico/ay , Fnego  et  l’île  de  Sel.  — Vis-à-vis  le 
fleuve  de  Noun  sont  les  îles  Canaries,  groupe 
composé  de  sept  îles,  dont  les  plus  importantes 
sont  Canarie , T n’riffe , Lan  rerot  te  et  1 de  de 
Fer , dont  le  méridien  fut,  depuis  Ptolémée 
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jusqu’à  ces  derniers  temps , considéré  par 
toutes  les  nations  comme  premier  méridien. 
Le  pic  de  Ténériffe , au  centre  de  l’île  de  ce 
nom,  est  un  volcan  redoutable,  haut  de 
n,5oo  pieds.  — Les  îles  de  Madère  sont  au 
IN.  des  Canaries;  Madère , connue  par  ses  ex- 
cellents vins,  est  la  principale  île;  Funchal  en 
est  la  capitale.  Son  atmosphère  est  regardée 
comme  la  plus  pure  et  ia  moins  variable  du 

globe Enlin,  les  Açores , au  N.-E.  forment 

un  groupe  où  l’on  jouit  d’un  climat  très-doux; 
les  principales  îles  sont  Terceire , Pico  et 
Flores.  Picot  renferme  un  volcan  très-élevé. 

1 44-  De  ces  différentes  îles,  les  îles  de 
France  et  Rodrigue,  les  Sechelles , Socotora , 
Tristan  d’Acunha  , Sainte-  Hélène , Y Ascen- 
sion et  Fernando -Po  appartiennent  aux  An- 
glais; les  Açores,  Madère,  les  iles  du  cap 
V ert , Saint-Mar  lin  et  Saint-Thomas  aux  Por- 
tugais ; les  Canaries  et  l’île  du  Prince  aux  Es- 
pagnols ; enfin,  les  Français  ne  possèdent  que 
Bourbon  , dont  le  seul  avantage,  pour  ainsi 
dire,  est  d’être  renommée  pour  son  café. 

i45.  Veut-on  maintenant  résumer  toute  la 
géographie  de  l’Afrique,  il  suffit  de  fixer  notre 
attention  sur  quatre  objets  principaux:  l’as- 
pect général  du  climat,  les  races  diverses,  les 
connaissances  des  anciens  sur  l’Afrique,  les  dé- 
couvertes ou  explorations  des  voyageurs  mo- 
dernes. 

L’Afrique  est  une  immense  presqu’île  qui  a 


la  figure  d’un  triangle.  Sa  base,  baignée  par 
la  mer  Méditerranée,  fait  face  à l’Europe  , et 
son  sommet  est  tourné  droit  au  sud,  et  se 
termine  en  pointe  vers  le  pôle.  Une  vaste 
ceinture  de  montagnes  dessine  irrégulièrement 
le  contour  de  cette  partie  du  monde,  à une 
certaine  distance  des  côtes,  et  vient  ensuite 
se  renouer  en  plusieurs  sens  vers  le  milieu, 
où,  d’après  plusieurs  indices,  existerait  un 
plateau  ou  réunion  de  chaînes  de  montagnes. 
Dans  le  nord,  l’Atlas  sépare  toute  la  partie 
supérieure  des  vastes  déserts  de  Sahara.  Cette 
chaîne  continue,  sous  une  autre  dénomination, 
jusqu’à  l’Égypte.  Changeant  alors  de  direction, 
elle  dessine,  sous  un  double  rang,  les  rives 
de  la  mer  Rouge  et  la  côte  orientale  de 
l’Afrique,  jusqu’à  son  extrémité  méridionale  : 
de  là  elle  remonte,  en  suivant  la  courbure 
occidentale,  et  vient  se  terminer  sous  le 
méridien  de  son  départ.  Les  montagnes  de 
l’Éthiopie,  de  l’Abyssinie,  de  la  Lune,  de 
Lupata,  de  Kong,  et  autres,  sont  les  rami- 
fications transversales  qui  se  lient  au  système 
général  et  le  consolident.  Il  est  vraisemblable 
que  la  plupart  de  ces  montagnes  renferment 
des  mines  aussi  riches  que  celles  qui  ont 
rendu  le  Nouveau-Monde  si  célèbre.  L’or 
roulé  par  les  rivières,  l’abondante  quantité 
de  ce  métal  fournie  par  les  peuples  qui  en 
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occupent  les  deux  rives,  tout  donne  du  poids 
à cette  opinion. 

Un  des  traits  caractéristiques  de  l’Afrique, 
c’est  la  vaste  étendue  des  déserts,  qui  occu- 
pent la  moitié  de  ce  continent.  Le  principal 
et  le  plus  célèbre , c’est  celui  de  Sahara  ou 
grând  désert  : oh  lui  donne  sept  à huit  cents 
lieues  de  largeur  sur  trois  ou  quatre  cents  de 
hauteur.  C’est  une  véritable  mer  de  sable, 
parsemée  de  quelques  îles  habitables,  qu’on 
nomme  Oasis.  Comme  l’Océan , le  désert  a 
ses  tempêtes  ; la  violence  du  vent  enlève  et 
roule  eu  tourbillons  des  amas  de  sable  fin. 
Malheur  alors  aux  caravanes  qui  traversent 
le  désert!  Les  Arabes  n’ont  d’antre  ressource 
que  de  s’échappe;  de  toute  la  vitesse  de  leurs 
montures,  sous  peine  d’être  engloutis  vivants. 
Les  chameaux  qui  servent  aux  caravanes 
portent  des  fardeaux  incroyables  : ils  les 
gardent  nuit  et  jour,  soutiennent  les  fatigues 
les  plus  inouïes  ^parcourent  des  espaces  im- 
menses, mangeant  à peine  , et  passant  quel- 
quefois jusqu’à  dix  jours  sans  boire. 

La  chaleur  est  excessive  dans  presque  toute 
l’Afrique,  au, Sénégal,  dans  le  golfe  dé  Guinée; 
le  thermomètre  est  toujours  de  25  à 3.0  deg.  : 
il  est  des  moments  , ou  des  localités,  où  il 
s’élève  jusqu’à  ^5  deg.  : il  est  des  parties  du 
désert  où  le  vent  d’est  devient  si  violent,  que 
la  peau  gerce,  que  le  sang  s’échappe  par  les 


pores,  et  que  le  sable  est  brûlant  à ne  pouvoir 
être  touché 

146.  Trois  races  bien  distinctes  se  partagent 
inégalement  l’Afrique  : elles  sont  toutes  de 
couleur  plus  ou  moins  prononcée.  Leur  reli- 
gion est  la  musulmane  ou  un  paganisme  gros- 
sier. Ces  peuples  sont  les  Maures,  mélange 
d Arabes  et  d’anciens  naturels  du  pays,  et  qui 
dominent  dans  toute  la  partie  septentrionale; 
au  centre,  les  Nègres,  que  leur  couleur,  leurs 
traits  et  la  nature  de  leur  s cheveux  distinguent 
des  autres  familles  du  genre  humain;  au  sud, 
les  Hottentots,  dont  le  teint  est  bronzé,  la  tète 
grosse  et  les  pommettes  des  joues  très-sail- 
lantes. Ces  deux  dernières  races  sont  indigènes 
et  primitives.  L’intelligence  semble  décroître 
à mesure  qu’on  s’avance  du  nord  au  sud  : le 
Maure  est  bien  supérieur  au  Nègre,  qui  lui- 
même  l’emporte  de  beaucoup  sur  le  Hottentot. 

Il  est  à remarquer  que  c’est  seulement  dans 
la  partie  septentrionale  de  l’Atrique  qu’il  y 
a eu  mélange  des  races  primitives  avec  des 
races  étrangères.  La  raison  eu  est  simple. 
Baignée  par  la  Méditerranée,  et  riche  de  toutes 
les  productions , cette  partie  a été  l’objet 
de  l’ambition  de  tous  les  peuples  conquérants. 
Les  Carthaginois,  les  Romains,  les  Vandales, 
les  Arabes  y ont  successivement  domine; 
mais  les  derniers  seuls  se  sont  entièrement 
^confondus  avec  les  indigènes.  Voilà  pourquoi 


cette  race  est  encore  aujourd’hui  si  nom- 
breuse. 

147.  Les  anciens  connaissaient  bien  mieux 
que  nous  les  parties  septentrionales  de  l’Afri- 
que. L’Egypte  avait  été  le  berceau  de  leurs 
lumières;  Carthage  s’était  rendue  célèbre  par 
ses  richesses  et  ses  conquêtes;  et  les  Romains  , 
au  temps  de  leur  plus  grand  luxe,  mettaient 
du  prix  à posséder  des  maisons  de  campagne 
aux  lieux  memes  que  nous  appelons  aujour- 
d hui  les  côtes  de  Barbarie.  Des  relations 
continuelles  leur  rendaient  donc  ces  provinces 
aussi  familières  que  celles  de  l’Italie;  mais  il 
11’en  était  pas  ainsi  de  la  région  qui  vient 
immédiatement  au-dessous  : l’immense  désert 
dont  elle  est  composée,  les  sables  brûlants, 
les  obstacles  de  toute  espèce,  traçaient  la 
barrière  insurmontable  de  leurs  connaissances 
précises  : tout  ce  qui  était  au-delà  n’était 
plus  que  fables  ou  conjectures. 

Quant  à la  partie  inférieure  de  ce  continent, 
les  anciens  n’en  avaient  pas  la  plus  faible 
connaissance  : tous  niaient  également  la  pos- 
sibilité d’aller  au-delà  de  la  zone  torride, 
qu’ils  regardaient,  d’après  leurs  principes  de 
physique  , comme  entièrement  inhabitable. 
D’accord  sur  ce  point,  ils  se  divisaient  en 
deux  opinions  sur  la  forme  et  l’étendue  de 
l'Afrique.  Les  uns,  tels  qu’Eratosthène,  Stra- 
bon,  Pline,  en  faisaient  une  péninsule  entourée 


Je  l’Océan;  tandis  que  d’autres,  Hipparque, 
Marin  et  Ptolémée,  voulaient  qu’un  isthme 
recourbé  joignit  les  extrémités  méridionales 
de  ce  continent  à celles  de  l’Inde , et  fit  de  la 
mer  Erythrée  une  inéditerranée.  Ceux-ci 
croyaient  donc  la  navigation  autour  de  l’A- 
frique impossible  par  sa  nature  même,  tandis 
que  les  autres,  pour  la  rendre  praticable, 
étaient  obligés  de  la  tracer  au  nord  de  l’é- 
quateur, c est-a-diro  de  la  supposer  au  travers 
du  continent  même;  ce  qui  était  absurde,  et 
suffit  pour  détruire  les  voyages  des  Phéniciens 
sous  Néchos,  et  d’Eudoxe  de  Cyzique  sous 
Ptolémée  Lathyrc. 

148.  Les  modernes  ont,  sur  l’Afrique,  des 
connaissances  bien  supérieures  à celles  des  an- 
ciens : cos  progrès  sont  dus  à l’activité  des 
Européens , à l’esprit  de  commerce  et  de 
découvertes , et  surtout  aux  moyens  plus 
parfaits  de  navigation.  C’est  avec  le  xve  siècle 
que  commencent  ces  découvertes,  qui  amènent 
le  passage,  à jamais  mémorable,  du  cap  de 
Bonne -Espérance  (pointe  méridionale  de 
1 Afrique  ),  et  la  révolution  la  plus  importante 
dans  le  commerce  du  monde.  Animés  par 
l’espoir  des  conquêtes  et  l’esprit  d’aventure, 
les  Portugais  reconnurent  et  découvrirent , à 
la  suite  de  nombreuses  expéditions,  le  Cap- 
Bojador,  le  Cap-Vert,  la  Guinée,  le  Congo, 
le  cap  des  Tourmentes,  auquel  le  roi  de 
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Portugal  donna  le  nom  de  cap  de  Bonne- 
Espérance  ; en  un  mot,  toute  la  cote  occiden- 
tale de  l’Afrique.  Ce  fut  en  i498  que  l’amiral 
Yasco  de  Gama  franchit  le  cap  du  Sud , re- 
connut la  côte  orientale  d’Afrique  jusqu’à 
Mélinde  dans  le  Zanguebar,  d’où  il  passa  aux 
Indes  et  aborda  à Calicut.  Dès  que  ce  passage 
fut  connu,  les  peuples  de  l’occident  de  l’Eu- 
rope tournèrent  leur  ardeur  et  leur  activité 
vers  l’Orient  : les  Portugais,  les  Hollandais, 
les  Français,  et  surtout  les  Anglais,  fondèrent 
ou  conquirent  de  florissantes  colonies,  et 
rapportèrent  en  Europe  les  productions  les 
plus  précieuses  de  l’Orient. 

Toutefois,  malgré  les  lumières  que  de 
nombreux  voyages  ont  jetées  sur  la  géogra- 
phie et  les  côtes  de  l’Afrique,  l’intérieur  de 
ce  continent  est  resté  long- temps  inconnu  : 
les  vastes  déserts  de  sables,  la  hauteur  des 
montagnes,  la  férocité  des  tribus  africaines, 
qui  sont  en  guerre  continuelle;  la  haine  des 
Mahométans  contre  les  Européens,  ont  oppose 
des  obstacles  presque  insurmontables  aux 
progrès'  de  la  science.  L’année  1788  vit  se 
former  a Londres  la  Société  d’Afrique,  dans 
le  noble  but  de  provoquer  la  découverte  de 
l’intérieur  de  l’Afrique,  et  de  répandre  la 
civilisation  parmi  les  habitants.  A sa  voix 
parurent  des  voyageurs  intrépides,  passionnes 
pour  h\. science  et  pour  la  gloire  , et  qui  aile 
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rent  explorer  diverses  parties  : ni  les  dangers, 
ni  les  fatigues  ne  purent  ralentir  leur  ardeur. 
Parmi  eux  il  faut  distinguer  l’Écossais  Mungo- 
Park,  qui,  parti  du  Sénégal,  s’avança  près  de 
5oo  lieues  à l’est,  et  reparut,  après  une  ab- 
sence de  dix-huit  mois,  vers  la  (in  de  1796, 
rapportant  les  notions  les  plus  précieuses , 
telles  que  les  sources,  jusque-là  incertaines, 
du  Sénégal  et  de  la  Gambie , la  source  et  le 
cours,  tant  disputés,  du  Niger;  la  situation  et 
les  rapports  politiques  des  Maures  et  des 
Nègres  dans  ces  contrées,  l’existence  de  plu- 
sieurs États  et  celle  de  villes  grandes  et  popu- 
leuses. 

D’un  autre  côté,  un  illustre  voyageur, 
Browne,  avait  reconnu,  à l’est,  les  ruines  du 
temple  de  Jupiter  Ammon.  N’ayant  pu  pénétrer 
d’Égypte  en  Abyssinie,  il  s’était  tourné  vers 
le  Darfour,  pays  jusqu’alors  inconnu  aux 
Européens.  Echappé  comme  par  miracle  à 
mille  dangers , il  reparut  au  bout  de  trois 
ans,  en  1796,  avec  la  connaissance  exacte 
du  Darfour  et  des  informations  précises  sur 
les  sources  du  Nil  occidental,  le  nom  et  la 
position  d’un  grand  nombre  d’États  voisins,  à 
l’ouest,  au  nord  et  au  sud. 

Hornemann  ajouta  à ces  connaissances  les 
royaumes  de  Houssa  et  de  Bournon,  composés 
de  divers  petits  États,  occupant  l’espace  qui 
s’étend  le  long  du  Niger,  depuis  le  territoire 


de  Tombouctou  jusqu’au  Darfour  du  côté  de 
l’est,  et  se  prolonge  vers  le  nord  à une  dis- 
tance assez  considérable  de  ce  fleuve. 

Les  renseignements  d’un  consul  anglais,  à 
Mogador,  avaient  annoncé  l’existence  d’un  lac 
immense  à quinze  journées  à l’est  de  Houssa, 
et  celle  de  la  communication  du  Niger,  ou 
fleuve  de  Ternbouctou,  avec  le  Nil  d’Égypte. 
Il  représentait,  de  plus,  Ternbouctou  comme 
le  rendez-vous  des  caravanes  des  points  les 
plus  éloignés  de  l’Afrique.  Ce  fut  pour  véri- 
fier ces  divers  points  que  Mungo-Park  fit  un 
second  voyage  en  i8o5.  Il  atteignit  le  Niger, 
s’y  embarqua  et  y périt. 

M.  Mollien,  en  1818,  alla  du  fort  Saint- 
Louis,  sur  le  Sénégal,  à Timbou  ; il  découvrit 
la  source  de  plusieurs  fleuves,  entre  autres 
du  Sénégal  ; il  apprit  que  celles  du  Niger  sont 
au  sud,  dans  la  chaîne  des  montagnes  du 
Soulimana , qui  sont  très-élevées , et  qu’à 
l’ouest  de  ce  pays  est  le  Kouranko.  Ces  noms 
étaient  inconnus. 

M.  Laing  partit  en  1822  de  Sierra-Léone, 
traversa  le  Kouranko  et  le  Soulimana,  et  traça 
le  cours  de  plusieurs  fleuves , depuis  leur 
embouchure  dans  l’Océan  Atlantique,  jusqu’à 
leur  source  dans  le  prolongement  des  monta- 
gnes de  Kong.  Il  confirma  les  récits  de 
M.  Mollien. 

Les  efforts  des  voyageurs  français  n’ont  pas 
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été  stériles  pour  la  science.  Tout  récemment 
M.  Caillié  a publié  son  intéressant  voyage  à 
Tembouctou;  M.  Douville  son  voyage  dans 
l’intérieur  du  Congo,  qui  ont  obtenu  les  grands 
prix  j)roposés  par  la  Société  de  Géographie 
de  Paris. 


IV. 

AMÉRIQUE. 

149.  Bornes.  Étendue.  Population. — Ce  ne 
fut  qu’en  1492  , à la  suite  de  la  navigation  de 
Chr.  Colomb,  que  l’on  connut  l’Amérique, 
appelée,  pour  ce  motif,  le  Nouveau-Monde. 
Colomb  en  découvrit  une  partie;  insensible- 
ment les  découvertes  s’étendirent,  et  aujour- 
d’hui, sauf  la  partie  la  plus  intérieure  des 
terres,  ce  pays  est  connu.  Les  bornes  sont,  au 
N.,  pour  le  continent  américain , l’Océan  gla- 
cial arctique,  dans  lequel  cependant  on  trouve 
encore  des  terres,  comme  le  Groenland , dont 
on  ne  connaît  pas  les  limites  au  N.,  le  Dcvon 
septentrional , les  îles  Georges  septentrionales 
et  la  Terre  de  Bancks  que  l’on  n’a  fait  qu’a- 
percevoir; à l’E.  et  à l’O.,  l’Océan  atlantique 
et  le  grand  Océan.  Au  S.,  il  se  termine  par  une 
pointe  qui  donne  à l’Amérique  méridionale  la 
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même  figure  à peu  près  que  celle  de  l’Afrique. 
A son  centre,  ce  continent  se  rétrécit  consi- 
dérablement, tandis  que  , dans  sa  partie  sep- 
tentrionale , il  s’élargit  beaucoup;  c’est  la  plus 
grande  de  toutes  les  parties  du  monde.  Sa 
superficie  est  estimée  2,210,000  1.  q.,  et  sa 
pop.  36,ooo,ooo  hab.  — L "Amérique  se  divise 
en  deux  parties,  Y Amérique  du  Nord  et  V Amé- 
rique du  Sud,  dont  la  limite  est  l’isthme  de 
Panama  et  la  mer  des  Antilles. 

§.  1.  AMÉRIQUE  DU  NORD. 

i5o.  Cette  partie  de  l’Amérique  est  baignée 
à l’extérieur  au  N. , à l’E.  et  à l’O.  par  l’Océan 
glacial  arctique,  le  grand  Océan  et  l’Océan 
atlantique,  tandis  qu’à  l’intérieur  la  large  baie 
d’Hudson  , le  golfe  du  Mexique  entourés  de 
terres  presque  de  tous  côtés,  malgré  leurs 
nombreuses  communications  avec  l’Océan  , 
semblent,  par  leur  position  , devoir  être  con- 
sidérés comme  des  mers  méditerranées.  11  en 
est  de  même  de  la  mer  des  Antilles  séparée 
par  beaucoup  d’îles  de  l’Atlantique,  et  de  la 
mer  de  Béhring  au  N.-O.,  fermée  par  les  îles 
Aleutiennes.  'Le  golfe  de  Californie,  sur  la  côte 
à l’Ôf,  est  d’une  longueur  considérable.  On  lui 
donne  quelquefois  le  nom  de  mer  Vermeille. 
A l’E.  est  le  golfe  S.-Laurent,  et  au  N.-E.  la 
baie  de  Baffin , qu’on  ne  peut  plus  regarder 


(rue  comme  une  mer.  Cette  baie  donne,  par  le 
détroit  de  Lancastre,  entrée  dans  la  mer  Po- 
laire, mer  presque  continuellement  glacée  et 
où  la  navigation  est  extrêmement  difficile, 
soit  à cause  des  vastes  champs  de  glace  qu  elle 
présente,  soit  à cause  de  ses  glaçons  flottant? 
dans  la  saison  la  plus  favorable. 

1 5 1 Les  côtes  très-basses  au  ressemblent 
beaucoup  à celles  de  la  Sibérie  ; elles  présen- 
tent, indépendamment  des  baies  et  des  goltes, 
d’excellents  ports.  Comme  presqu’îles  , se.  des- 
sinent à l’O.  1 a Vieille-  Californie , au  S.  la 
presqu'île  de  Yucatan  et  celle  de  la  Floride, 
et  à l’E.  la  Nouvelle-Écosse , et  la  terre  du  La- 
brador. Les  principaux  caps  sont  les  caps  des 
Glaces  dans  la  mer  Polaire,  au  N.-O.,  de  iYe- 
venhatn  dans  la  mer  de  Behring,  de  Mandoçin , 
et  de  S.- Lucas  en  Californie,  et  de  Cnrrientcs 
dans  le  Mexique,  de  Gracias-a- Dlos,i\c  Galo- 
che, vis-à-vis  le  cap  San- Antonio  , de  1 île  de 
Cuba,  d 'Agi,*  l’extrémité  de  la  Floride  , de 
Cod,c t enfui  de  Farewel , au  S.  du  Groenland. 
Les  îles  sont  nombreuses,  surtout  au  S.  ; le  N. 
n’est  point  assez  connu  pour  que  l’on  puisse 
même  donner  à celles  qui  le  sont  leur  veri- 
table  gisement.  Ce  sont  principalement  les  des 
situées  entre  les  deux  Amériques  du  N.  et  du 
S.  et  désignées  sous  le  nom  d Indes-Occiden- 
tales par  les  Anglais,  que  l’on  indique  ici. 
Ces  îles  se  divisent  en  groupes  : les  grandes 
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Antilles , les  petites  Antilles , à l’E.  de  la  mer 
des  Caraïbes,  ou  des  Antilles,  partagées  en  | 
lies  du  Vent  et  Iles  sous  le  Vent , les  Iles  de 
Bahama  au  N.  des  grandes  Antilles,  et  plus 
au  IC,  les  Bermudes . — Sur  la  côte  N. -O.  sont 
les  îles  A leu  tiennes , et  enfin  à l’E.  la  grande 
île  de  Terre-Neuve. 

i5a.  Les  montagnes  principales  sont  les 
Apalaches  ou  Allcghanys , les  plus  voisines  de 
la  mer  à l’E. , et  qui  courent  du  N .-O.  au 
S.-O.  sur  deux  lignes.  Les  monts  Rocheux  à 
l’O.  le  long  du  grand  Océan,  et  au  N.  les  monts 
Colombiens  et  ceux  de  Los  Mimbres , qui  se  j 
réunissent  par  divers  embranchements  à ceux 
du  Mexique,  riches  en  mines , et  où  l’on  trouve 
des  volcans,  comme  au  N.  O.  au  Mt.  St.  Élie 
près  de  la  côte,  et  dans  l’état  de  Guatemala 
qui  n’en  compte  pas  moins  de  35.  Les  lacs 
sont  un  des  traits  caractéristiques  du  pays , tant 
ils  sont  étendus  et  nombreux.  Au  S.  est  le  lac 
Nicaragua , et  vers  le  centre  sont  les  lacs 
Trié,  Ontario , Enron , Michigan , et  Supé- 
rieur qui  communiquent  ensemble.  Au  N.  O. 
on  les  voit  se  joindre  encore  avec  le  lac  W i- 
nipeg , et  avec  ceux  des  Montagnes  de  l 'Es- 
clave et  du  Grand-Ours , d’autres  par  des  lacs  : 
ou  des  cours  d’eaux.  Les  fleuves  semblent 
avoir,  dans  l’Amérique,  un  cours  plus  mujes-  || 
tueux  qu’ailleurs;  les  principaux  sont  le  Mis-  | 
sissipi  qui  se  rend  dans  le  golfe  du  Mexique, 
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I de  même  que  le  Bravo  clelfifo/  te,  le  St.-Laurent 
i qui  se  jette  à la  mer,  vis-à-vis  l ile  de  Terre- 
Neuve,  le  Mackenzie , qui  se  perd  au  N.  sous 
i les  glaces  de  la  mer  Polaire,  de  même  que  le 
1 Hearne , et  le  Colombia,  qui  tombe  dans  le 
| grand  Océan. 

i53.  Si  l’Amérique  du  Nord  est  traversée 
par  le  cercle  polaire,  si  même  le  Groenland 
s’étend  presque  sous  le  pôle  comme  on  peut  le 
supposer,  elle  est  aussi  coupée  par  le  tropique 
du  Cancer,  et  se  termine  au  S.  non  loin  de 
l’Équateur.  Aussi,  au  nord,  climat  et  sol  glacé, 
culture  nulle,  population  petite,  sauvage  et 
rare;  au  sud,  races  belles  et  vigoureuses  pour 
les  hommes  comme  pour  les  animaux , fruits 
précieux,  abondants,  remarquables,  et  tels 
que  l’Europe  n’en  a jamais  produit  de  pareils. 
Les  régions  de  l’Q.,  encore  couvertes  de  bois 
contrastent  avec  les  contrées  de  l’E.  où  la  ci- 
vilisation a marché  d’un  pas  rapide  , et  s’est 
déjà  beaucoup  avancée  dans  l’intérieur.  Dans 
le  Mexique,  outre  les  fruits  qui  viennent  na- 
turellement, onne  songe  guère  qu’aux  richesses 
métalliques  du  pays, qui  sont  immenses,  tandis 
que  dans  les  forêts  du  nord,  on  court  après 
les  animaux  à fourrures,  dont  la  peau  est 
vendue  aux  trafiquants  russes  et  anglais.  Telle 
est  la  richesse  des  mines  de  l’Amérique,  qu’au 
commencement  du  xixe  siècle  elles  fournis- 
saient les  80  centièmes  du  produit  total  de 
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l’or  recueilli  sur  tout  le  globe,  et  les  91  cen- 
tièmes du  produit  total  de  l’argent  (1); 

i54.  États-Unis — Cette  confédération, 
située  sur  la  côte  orientale  de  l’Amérique, 
s’est  formée  d’anciennes  colonies  fondées  à 
diverses  époques  par  les  Anglais.  Elle  déclara 
son  indépendance  en  1776.  D’abord  elle 
se  borna  à un  petit  nombre  de  territoires  ou 
états,  mais  insensiblement  la  population  aug- 
mentant, soit  à cause  de  l'accroissement  du 
nombre  des  naissances,  soit  à cause  de  la 
foule  d’émigrants  qui  arrivaient  sans  cesse 
de  l’Europe  sur  cette  terre  de  liberté,  soit  en- 
fin par  l’accession  de  plusieurs  tribus  indien- 
nes, elle  gagna  considérablement  sur  le  terri- 
toire des  Indiens  ses  voisins,  au  S.,  à l’O.  et  au 
N.-O.,  et  même  sur  les  possessions  européennes. 
En  i8o3,  elle  acheta  la  Louisiane  à la  France, 
et  en  1819,  elle  se  fit  céder  la  Floride  par 
l’Espagne.  Aujourd’hui,  le  territoire  de  l’Union 

(1)  Depuis  1811,  l’état  des  choses  est  tout  autre.  Les 
guerres  de  l’indépendance,  dont  ces  contrées  ont  été  le 
théâtre,  ont  fait  suspendre  les  travaux;  plusieurs  mines 
ont  d’ailleurs  manqué  des  ressources  nécessaires;  en  sorte 
qu’abaudonnées,  les  eaux  les  ont  envahies,  et  que  des 
éboulements  considérables  ont  en  lieu  ; et , pour  comble 
de  désastres,  les  capitaux  ont  été  insuffisants  pour  cou- 
vrir les  frais  des  opérations  extraordinaires  que  deman- 
dait l’état  de  détérioration  dans  lequel  se  trouvaient  ces 
mines.  Cependant  les  capitaux  et  l’industrie  des  Anglais 
ont  donné  le  moyen  de  déblayer  quelques  mines  et  d’y 
reprendre  les  travaux. 
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s’étend  de  l’Océan  atlantique  au  Grand-Océan, 
où  il  vient  confiner  avec  l’Amérique  russe  et  le 
Mexique;  toutefois  sa  domination  n’est  bien 
établie  qu’à  l’est.  Au  N. , le  fleuve  Saint-Lau- 
rent et  quelques  territoires  indiens;  et  «au  S., 
le  golfe  du  Mexique,  complettent  sa  limite, 
conjointement  avec  les  deux  océans.  — Les 
États  ont  pour  les  affaires  locales  leurs  lois  et 
coutumes  particulières,  qui  changent  souvent 
au  gré  des  caprices  du  moment;  mais,  pour 
les  intérêts  généraux,  ils  sont  traités  dans  un 
congrès  composé  du  sénat  et  des  représentants 
des  États.  Le  gouvernement  général  est  entre 
les  mains  d’un  president,  assisté  de  ministres 
placés  à la  tète  de  chaque  branche  de  l’admi- 
nistration. Un  territoire  n’est  admis  dans  l’U- 
nion qu’au  tant  qu’il  réunit  60,000  hab. 

i55.  Les  Monts  Apalaches  ou  AUeglianyn , 
et  les  Montagnes  Bleues,  traversent  le  terri- 
toire à l'E.  Le  terrain  qui  va  en  pente  jusqu’à 
la  mer  paraît  être  tout  d’alluvion  ; à l’O.,  sont 
les  monts  Rocheux , hérisses  de  forêts  comme 
le  pays  qui  les  entoure,  et  11’offrant  guère 
d’aliments  qu’à  la  curiosité  et  à la  chasse.  Les 
tribus  indiennes  qui  les  parcourent  sous  diffé- 
rents noms  y deviennent  de  plus  en  plus  rares. 
Le  Mis  sis  si  pi  au  Sud  et  le  Saint-Laurent  au  N. 
arrosent  le  pays,  ainsi  que  le  Colombia  à l’O.  ; 
celui-ci  parcourt  les  pays  indiens.  Le  premier 
de  ces  fleuves,  dont  le  cours  est  considérable, 


est  plus  remarquable;  il  a sa  source  vers  la 
frontière  du  N.,  et  reçoit,  comme  principaux 
affluents,  le  Missouri(i')  et  Y Arkansas  venant  de 
l’ouest,  Y Ohio  venant  de  l’E.,  et  une  multitude 
d’autres  rivières.  Le  fleuve  Saint-Laurent  ne 
tient  aux  États-Unis  que  pour  en  marquer 
la  limite.  Dans  un  ordre  bien  inférieur,  vien- 
nent le  Savanntih , la  rivière  James , celle 
èèYorck,  le  Susqiéèhannah , la  Delaware , la 
rivière  èè  Hudson  et  la  Mobile.  Le  sol  est  par- 
tout d’autant  plus  favorable  à la  culture,  que 
dans  les  terrains  nouveaux  surtout,  il  est  en- 
core vierge;  aussi  l’agriculture  est-elle  floris- 
sante. A l’E.  la  pop.  est  nombreuse  et  pressée, 
en  sorte  qu’on  refoule  à l’O. , sur  des  terres 
non  occupées  et  qu’on  leur  distribue,  les  colons 
qui  arrivent  sans  cesse.  L’industrie  a reçu,  de 
l’activité  de  cette  nation  nouvelle,  une  im- 
pulsion dont  le  commerce  surtout  a ressenti 
les  heureux  effets.  Cependant  on  remarque 
avec  peine  que,  sur  les  quatre  cinquièmes  du 
territoire,  la  population  laborieuse  se  compose 
encore  d’esclaves.  Les  Etats-Unis  renferment 
des  terrains  aurifères  qui  s’étendent  à l’est 
des  Montagnes  Bleues  depuis  le  voisinage  du 
Potomac  jusque  dans  l’état  d’Âlabama  : ces 
terrains  doivent  être  classés  parmi  les  plus 

(i)  Contre  f «sage  ordinaire , le  Mississipi  devrait  être 
considéré  comme  l'affluent  du  Missouri,  puisque  celui-ci 
offre  déjà  une  navigation  de  710  lieues  , lorsque  le  Mis- 
sissipi n’eu  a parcouru  que  42 5. 
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riches  que  l’on  connaisse.  Cette  zone  aurifère 
est  en  pleine  exploitation  sur  plusieurs  points. 

156.  La  superficie  des  états  réunis  est  de 
3io,ooo  1.  c.,  et  leur  population  de  12,860,000 
hab.  Les  États  sont  au  nombre  de  28,  plus  6 
districts.  Ce  sont  : Y Alabama,  Y Arkansas,  la 
Caroline  du  Nord  et  celle  du  Sud , le  Connec- 
ticut, le  Delaware , la  Floride , la  Géorgie,  le 
Huron , Y Illinois,  Ylndiana , le  Kentucky,  la 
Louisiane , le  Maine,  le  Maryland , le  Massa- 
chusets , le  Michigan,  le  Mississipi,  le  Missouri, 
le  New-Hampshire , le  New-Jersey , le  New- 
York,  Y Ohio,  la  Pensylvanie , le  Rhode-Jsland 
le  Tennessee , le  Fermant  et  la  Virginie ; les 
six  districts  sont  : le  district  fédéral  de  Colom- 
bia, ceux  des  Mandons,  de  Y Oregon , des  O sa- 
ge s , N Ozarck  et  des  Sioux.  Washington,  ca- 
pitale, sur  le  Potomac , que  les  vaisseaux  peu- 
vent remonter  jusqu’à  la  ville,  doit  son  nom 
à l’illustre  Washington  fondateur  de  l’indé- 
pendance américaine.  Ville  nouvelle,  Washing- 
ton ne  compte  encore  que  i5  à 16,000  hab. 
Les  villes  si  importantes  de  New-Yorck,  Phi- 
ladelphie , Baltimore , la  Nouvelle-  Orléans , 
Boston  patrie  de  Franklin,  et  d ' Albany  pres- 
que toutes  sur  le  bord  de  la  mer  l’emportent 
de  beaucoup  sur  elle,  les  deux  premières  ont 
200  et  161,000  âmes;  leur  commerce  est  pro- 
digieux et  s’accroît  continuellement. 

1 57.  Canada. — Cette  contrée  est  séparée  des 
États-Unis  parle  fleuve  St.  Laurent, qui  porte 
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ù la  mer  les  eaux  des  cinq  grands  lacs  de  l’A- 
mérique, et  dont  l’Ottawa  est  le  principal 
affluent;  ati  N.  les  limites  ne  sont  pas  bien  dé- 
terminées. Le  froid  y est  très  rigoureux,  et  bien 
que  la  latitude  du  Canada  se  rapproche  de  celle 
de  la  France,  on  y a vu  geler  le  mercure  ( 36°  de 
froids.  Ce  pays  est  précieux  pour  les  Anglais, 
qui  en  sont  les  maîtres  ; les  Français  l’avaient 
primitivement  possédé.  Les  animaux  à four- 
rures y abondent  ainsi  que  dans  tous  les  ter- 
ritoires voisins , et  on  leur  fait  une  chasse 
active  : les  Canadiens  passent  d’ailleurs  pour 
être  d’excellents  chasseurs.  Le  Canada  se  di- 
vise en  deux  parties  : le  Haut  et  Bas  Canada. 
Villes  principales  : Québec , capitale;  Montréal , 
et  les  Trois-Rivières.  Beaucoup  d’émigrants  se 
rendent  dans  ce  pays;  mais  il  lui  faudrait  en- 
core dix  fois  plus  d’habitants  qu’il  n’en  possède. 

i58.  Nouveau-Brunswick.  — A l’E.  s’étend 
encore,  sur  le  bord  du  fleuve  St.  Laurent,  ce 
pays  qui  a peu  d’importance , aussi  bien  que 
la  Nouvelle-Ecosse  t réunie  au  continent  par 
un  isthme , et  dont  la  capit.  est  Halifax.  A 
l’entrée  du  golfe  St.  Laurent  sont  quelques  îles 
qui  offrent  de  l’intérêt,  surtout  Terre-Neuve , 
à laquelle  se  rattache  un  immense  banc  de 
sable  long  de  3oo  lieues,  où  l’on  vient  faire  la 
pêche  de  la  morue  et  des  phoques.  — Les  pe- 
tites îles  St.  Pierre  et  Miquelon , au  S.,  sont 
deux  établissements  français.  Les  autres  îles 
sont  : le  cap  Breton , aujourd’hui  presque 
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abandonné,  St.  Jean , île  fertile,  et  Anticosti. 
Au  N.  du  Canada,  et  autour  de  la  baie  à' Hud- 
son, sont  situés  la  terre  du  Labrador , le  Maine 
oriental , la  Nouvelle- Ga  lie  s- Méridionale  et  la 
Nouvelle-Galles- Septentrionale.  Des  forts  éle- 
vés sur  le  bord  de  la  baie  par  la  compagnie 
anglaise  d’Hudson,  servent  de  retraite  aux 
chasseurs  des  animaux  à fourrures.  Le  Canada , 
le  Nouveau-Brunswick , la  Nouvelle-Ecosse , le 
Cap  Breton , l’îje  du  Prince-Edouarcl  et  Terre- 
Neuve,  appartiennent  aux  Anglais.  La  popula- 
tion s’y  accroît  d’une  manière  prodigieuse  : 
tous  ces  pays  réunis  comptaient,  en  i8a5, 
873,453  hab.  — Au  N.  de  la  baie  d’Hudson, 
les  connaissances  sont  très  incertaines;  à FO., 
jusqu’au  territoire  russe,  quoique  encore  bien 
vagues,  elles  le  sont  moins  depuis  quelques 
années.  Le  cours  des  fleuves  Hearne  et  Mac- 
kenzie, la  côte  dans  une  grande  étendue,  le  lac 
de  VEsclave , ont  été  reconnus  avec  assez  de 
soin.  Les  reconnaissances  ont  été  poussées 
tellement  loin,  qu’il  ne  reste  plus  aujourd’hui 
qu’une  étendue  de  11  degrés  qui  soit  inconnue; 
mais  tout,  ou  presque  tout,  reste  à faire  dans 
les  pays  intermédiaires.  Les  Chipawayans , les 
Indiens  Querelleurs , les  Esquimaux , sont  les 
habitants  de  ces  régions  reculées. 

159.  Amérique  russe.  — C’est  la  portion 
de  l’Amérique  dépendante  de  la  Russie,  et  où 
se  fait  encore  une  chasse  très-active  aux  ani- 
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maux  à fourrures.  Cette  région,  excessive- 
ment froide,  est  séparée  de  l’Asie  par  le  dé- 
troit de  Behring.  Elle  s’avance  au  S.  jusque 
vers  le  55e  parallèle.  Les  îles  Aléoutes  ou  A leu- 
tiennes  en  font  partie,  Le  mont  volcanique  de 
St-Èlie , que  l’on  y rencontre,  est  remarqua- 
ble par  sa  cîme  qui  est  continuellement  cou- 
verte de  neige. 

160.  Etats  Mexicains.  — La  première  puis- 
sance européenne  qui  forma  des  établissements 
dans  le  Nouveau-Monde,  fut  l’Espagne.  La 
conquête  et  la  religion  augmentèrent  ses  pos- 
sessions à tel  point  quelles  devinrent  immen- 
ses. Chr.  Colomb  lui  en  avait  en  quelque 
sorte  donné  le  sceptre,  en  1492;  en  1820,  la 
plupart  lui  échappèrent.  La  lutte  s’établit 
dans  l’ancien  pays  des  Astèques  et  des  Incas, 
mais  elle  ne  fut  pas  à l’avantage  des  Espa- 
gnols. Ils  durent  renoncer,  sinon  de  droit,  du 
moins  de  fait,  à les  faire  rentrer  sous  le  joug. 
Les  états  mexicains,  ceux  de  la  république 
centrale,  la  Colombie,  et  par  suite  le  Pérou, 
le  Chili,  Buenos-Avres,  acquirent  ainsi  leur 
indépendance;  il  11’cn  fut  pas  de  même  des 
îles,  encore  sous  la  domination  de  la  métro- 
pole. 

161.  Les  États  Mexicains,  dont  la  constitu- 
tion paraît  calquée  sur  celle  de  l’Union  amé- 
ricaine, forment  de  même  une  confédération 
de  22  États  avec  un  District  fédéral.  Us  con- 
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linon t au  N.  avec  les  États-Unis,  à l’E.  en- 
core avec  eux.  et  le  golfe  du  Mexique,  au  S. 
avec  la  République  Centrale  et  à l'O.  avec 
le  Grand-Océan.  Si  leur  surface  est  estimée  à 

210.000  1.  c. , la  population  ne  dépasse  pas 

7.500.000  hab.  Cette  étendue  de  pays  offre 
trois  divisions  bien  tranchées  pour  le  climat 
comme  pour  le  sol,  les  terres  chaudes , les  terres 
tempérées,  les  terres  froides.  Les  premières  sont 
les  plus  basses;  les  dernières  sont  situées  sur 
des  plateaux  élevés  de  plus  de  2,200  mètres  au- 
dessus  de  l’Océan.  Néanmoins  la  température 
est  très  douce,  et  le  sol  extrêmement  fertile 
donne  des  produits  variés  et  inconnus  en  Eu- 
rope. Les  montagnes  se  dirigent  du  N.  au  S., 
et  courent  se  joindre  aux  Andes  dans  l’Amé- 
rique du  Sud,  par  la  République  du  Centre  et 
l’istlnne  de  Panama.  Un  grand  nombre  de  ces 
montagnes  sont  volcaniques,  et  cependant 
toujours  couvertes  de  neige,  malgré  la  fu- 
mée qu’elles  laissent  échapper.  Le  Rio  del 
Norte , le  Rio- Colorado  de  Texas,  la  Rie. 
Sabine,  limite  du  côté  des  États-Unis,  le  Colo- 
rado de  Californie,  le  Huiqqui  et  le  Rio- 
Grandc  sont  les  cours  d’eaux  les  plus  impor- 
tants. Pour  les  lacs,  celui  de  Mexico  est  sur- 
tout le  plus  remarquable.  Ceux  de  Chalapa 
au  Sud;  de  Teguayo  et  de  Timpanogos  au  N. 
viennent  ensuite.  Peu  d’agriculture,  peu  d’in- 
dustrie, mais  en  revanche,  grand  commerce 
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d’articles  propres  au  pays,  tels  que  le  bois  de 
teinture,  la  cochenille,  etc.  Le  Mexique  est 
surtout  riche  en  mines  de  métaux  précieux  ; 
le  territoire  autour  de  Guanaxato  et  de  San- 
Luis  en  est  rempli.  Les  mines  d’argent  de 
Guanapato  et  de  ses  environs,  ont,  par  suite 
de  leur  exploitation,  formé  autour  de  cette 
ville  comme  autant  de  faubourgs  dont  plu- 
sieurs ont  une  population  très  considérable  (i). 
Les  habitants  sont  généralement  baptisés  ; 
beaucoup  sont  cependant  encore  sauvages,  dans 
le  Nord  et  dans  l’Est. 

162.  Les  22  États  sont  : Chiapa,  Chihuakua, 
Cohahuila  et  Texas,  Dur  an  go  , Guanaxato , 
Méchoacan , Mexico , Nuevo-Léon , Oaxaca  , 
Puebla , Quérétaro , San- Luis  de  Potosi,  So- 

(1)  On  portait  celle  de  Yalenciana  , immédiatement 
avant  la  révolution,  à 16,000  âmes.  La  Yalenciana,  au 
rapport  de  M.  de  Humboldt,  n’a  jamais,  pendant  plus 
de  quarante  ans,  donné  à ses  propriétaires  moins  de  2 
à 3,ooo,ooo  de  fr.  de  profit  annuel.  Depuis  1804  » elle  n’a 
cessé  de  fournir  annuellement  un  produit  d’argent  de 
plus  de  quatorze  millions  de  livres  tournois.  Il  y eut  des 
années  si  productives,  que  le  profit  net  des  propriétaires 

s’est  élevé  à la  somme  énorme  de  six  millions  : mais  il 
faut  dire  que  cette  mine  est  peut-être  celle  dont  les  frais 

d’exploitation  sont  les  plus  considérables,  à cause  de  son 
immense  profondeur.  En  i83o,  on  était  parvenu  à 5x4 
mètres.  Dans  le  pays,  elle  est  considérée  comme  la  plus 

profonde  que  l’on  ait  encore  creusée.  On  y employait  en 

i83o  plus  de  3, 000  ouvriers  indiens  et  métis,  dont  r,8oo 

dans  l’intérieur  de  la  mine. 


nora  et  Sinaloa,  Tabasco,  Tamaulipa s,  Vera- 
CruZf  Xalisço , Yucatan  et  Zacatecas , portant 
presque  tous  le  nom  de  leurs  chef-lieux  ; les 
territoires  des  Californies  et  du  Nouveau- 
Mexique,  et  enfin  le  District  fédéral,  dont 
Mexico  la  capitale  de  tous  les  états  mexicains, 
est  le  lieu  principal  : Mexico  n’a  pas  moins 
de  100,000  hab.  Deux  petits  territoires,  Colima 
et  Tlascala , enclavés  dans  deux  provinces, 
conservent  leur  indépendance  presque  absolue. 
Guanaxato , élevée  de  5,446  pieds,  renferme 
60,000  hab.  Quérétaro  est  une  des  villes  les 
plus  belles  et  les  plus  manufacturières  de  la 
confédération.  Guadalaxara , Oaxaca,  Chi- 
huahua , Valladolid , Zacatecas , Durango  et 
Vera-Cruz , ont  aussi  de  l’importance.  Celle 
d 'Acapulco,  port  sur  la  Grand-Océan,  a bien 
diminué  depuis  que  scs  riches  galions,  chargés 
du  produit  des  mines  du  Mexique,  ne  rendent 
plus  rien  à l’Espagne. 

i63.  République  Centrale.  — Ce  pays  est 
reserré  entre  la  mer  des  Antilles  et  le  Grand- 
Océan.  Sous  le  rapport  physique,  il  offre  une 
grande  conformité  avec  le  Mexique,  si  ce 
n’est  qu’il  est  encore  plus  chaud.  Sa  surface 
est  de  a6,65o  1.  c. , à peu  près  celle  de  la 
France,  et  sa  pop.  de  2,5oo,ooo  hab.  Les  étais 
sont  au  nombre  de  six  : Guatemala,  San- 
Salvador , Honduras,  Nicaragua  et  Costa-Rica, 
et  le  District  fédéral,  dont  Ja  capitale  Guate- 
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mcila  la  Nueva , est  peuplée  de  5o,ooo  hab. 
Les  villes  principales  sont  : San-Salvador  et 
Comaya gua , aussi  nommée  Valladolid , chef- 
lieu  du  Yucatan, 

164.  La  portion  de  terres  de  la  République 
Centrale  qui  côtoie  la  mer  des  Antilles,  est 
occupée  par  un  peuple  indigène,  les  Mosqni- 
tos,  qui  se  divise  en  plusieurs  tribus  et  n’obéit 
qu’à  ses  chefs  ou  caciques.  — Sur  la  côte 
E.  de  la  presqu’île  de  Honduras,  à l’embou- 
chure de  la  rivière  Balise,  esc  une  colonie 
anglaise , formée  depuis  quelques  années,  et 
dont  l’établissement  a surtout  pour  but  l’ex- 
ploitation du  bois  de  Campêche,  bois  propre 
à la  teinture. 

1 65.  Indes  - Occidentales.  — On  désigne 
sous  ce  nom  la  série  d’îles  plus  ou  moins  éten- 
dues qui  ferment  le  golfe  du  Mexique  et  la 
mer  des  Antilles  à l’E.  Ces  îles  nombreuses  se 
partagent  en  trois  groupes  distincts  : les  îles 
Lucayes  ou  Bahama  , les  grandes  et  les  petites 
Antilles.  Le  premier,  composé  d’un  nombre 
considérable  de  petites  îles,  dépend  de  l’An- 
gleterre qui,  chaque  année,  en  tire  pour  treize 
millions  de  denrées,  tandis  qu’elle  n’y  en  porte 
que  pour  la  valeur  de  trois  millions.  Nassau, 
dans  l’île  de  la  Nou vt  lie- Providence , en  est  la 
capitale;  c’est  le  siège  du  gouvernement.  L’île 
de  San- Salvador  fut  la  première  terre  qu’a- 
perçut Christophe-Colomb  dans  son  voyage. 
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— * Le  Grand  Banc  de  Bahama  est  au  S.  de 
ces  îles. 

166.  Les  grandes  Antilles  ont  plus  d’impor- 
tance. Ce  sont  : Cuba , Haïti , la  Jamaïque  et 
Porto-Rico. — a.)  Cuba  , possession  espagnole  , 
est  une  île  étroite  en  largeur,  mais  très  étendue 
en  longueur.  Son  cap  San- Antonio  fait  face 
au  cap  Catoche  de  la  presqu'île  de  Honduras. 
La  Havane,  sur  la  côté  au  N.,  en  est  la 
capitale.  Cette  ville  n’est  pas  moins  impor- 
tante par  son  commerce  que  par  son  heu- 
reuse situation.  Matanza  sur  la  même  côte, 
et  Santiago  de  Cuba , sur  celle  du  S.,  entre 
la  pointe  Maysi  et  le  cap  de  Cruz,  bien  que 
villes  principales  n’approchent  point  de  la 
Havane,  qui  compte  environ  i3o,ooo  âmes. 

b.)  Haïti , l’ Hispaniola  de  Christophe-Co- 
lomb, et  le  Saint-Domingue  des  Français  et 
des  Espagnols,  fait  suite  à Cuba.  Sa  superficie 
est  à peu  près  égale.  Ile  montueuse  comme 
Cuba,  elle  n’a  cependant  que  des  cours  d’eau 
de  peu  d’étendue,  le  climat  y est  de  même 
très-chaud  et  le  sol  très-fertile.  Autrefois  la 
France  et  l’Espagne  s’en  partageaient  la  do- 
mination, et  c’était  pour  la  première  de  ces 
deux,  puissances,  une  colonie  de  la  plus  grande 
importance,  mais  les  nègres  qui  s’v  sont  mul- 
tipliés en  nombre  considérable,  autant  par 
l’effet  de  la  traite  des  noirs  que  par  celui  des 
naissances,  se  révoltèrent  en  1791,  en  sorte 


qu’après  des  combats  atroces,  l’ile  est  devenue 
indépendante.  Les  nègres  y ont  formé  une 
république  sous  un  président.  La  capitale  est 
le  Port-Républicain , autrefois  Port-au-Prince , 
sur  la  côte  à l’O.,  ville  de  3o,ooo  âmes;  le 
Cap-Haïti , l’ancien  Cap-Français  et  Santo- 
Domingo,  en  sont  ensuite  les  villes  principales. 

c.  ) Porto-Rico  appartient  encore  aux  Es- 
pagnols, qui  en  tirent  de  bons  bois  de  con- 
struction, du  sucre,  du  café,  etc. 

d.  ) La  Jamaïque  est  à l’Angleterre  ; c’est  là 
son  principal  établissement  dans  les  Antilles  ; 
aussi  y donne-t-elle  tous  sessoins.  Cette  colonie 
est  parvenue  au  plus  haut  degré  de  prospérité; 
annuellement  elle  expédie  pour  plus  de  125 
millions  de  marchandises  aux  Iles -Britanni- 
ques, et  pour  plus  de  io  aux  États  de  l’Amé- 
rique. Les  villes  principales  sont  : Spanish - 
Town , ou  Santiago  de  la  Vega , capitale,  et 
Kingston , la  ville  la  plus  commerçante. — 
Entre  les  grandes  et  les  petites  Antilles,  on 
voit  le  petit  groupe  des  lies  Vierges. 

167.  Petites  Antilles . — Ces  îles  forment 
deux  divisions , les  lies  du  Vent  et  les  Iles- 
sous  le  Vent.  Elles  sont  presque  toutes  dé- 
pendantes de  quelque  puissance  européenne, 
qui  en  tirent  d’excellents  et  d’abondants 
produits,  tels  que  le  sucre  et  le  café.  Aux  An- 
glais appartiennent  les  îles  suivantes  : Anti- 
goa,  Mont-Serrat , St. -Christophe , la  Domi- 


nique,  Ste. ‘Lucie,  St. -Vincent , Grenade,  la 
Barbade,  la  Trinité , et  Tabago  ; — aux  Hollan- 
dais, les  îles  Si.- Martin , Saba,  St.- Eus  tache  i, 
Curaçao,  Botiair  ou  Buen-Ayre,  et  quelques 
ilôts  voisins;  — aux  Danois,  les  îles  Saint- 
Thomas,  Saint-Jean  et  Sainte-Croix  ; — aux 
Suédois,  l’île  Saint- Barthélémy  ; — et  enfin 
aux  Français,  la  Guadeloupe , la  Martinique , 
Marie-Galante  , la  Désirade,  et  le  groupe  des 
Saintes.  La  Guadeloupe  est  séparée  par  un 
détroit,  en  deux  parties,  qui  sont  la  Grande 
et  la  Basse-Terre.  Ses  villes  pr.  sont  la  Pointe - 
à-Pitrc  et  la  Basse-Terre  ; à la  Martinique,  ce 
sont  les  villes  de  Fort. Royal  et  de  Saint- 
Pierre. 

168.  L’Amérique  est  le  plus  vaste  continent 
du  globe;  dans  sa  longueur,  il  va  presque  de 
l’un  à l’autre  pôle.  Il  se  partage  en  deux 
massifs  bien  distincts,  qui  ne  se  tiennent  que 
par  un  isthme  sinueux  et  fort  étroit.  Cet 
isthme  coupé,  les  deux  océans  pourraient 
communiquer  ensemble,  et  c’est  un  grand 
projet  qui  préoccupe  vivement  les  esprits  en 
Amérique.  Deux  points  doivent  fixer  notre 
attention  dans  le  continent  du  nord  : l’aspect 
général  de  la  nature,  l’histoire  et  les  progrès 
de  la  géographie. 

169.  En  Amérique,  tout  a des  formes  gi- 
gantesques , montagnes , lacs , fleuves,  etc.  Les 
fameuses  Cordilières , qui  commencent  à l’ex- 


trémité  du  continent  du  sud,  traversent  l’A- 
mérique dans  toute  sa  longueur,  poussent  de 
nombreuses  ramifications  dans  le  continent 
du  nord,  et  vont  se  perdre  dans  les  glaces  du 
pôle.  Leur  développement  total  est  de  a.qÔo 
à 3,i 5o  lieues.  Les  lacs  y sont  si  considéra- 
bles qu’ils  mériteraient  le  nom  de  mer,  sur- 
tout le  lac  Supérieur,  qui  a Goo  lieues  de  cir- 
conférence, et  reçoit  plus  de  3u  rivières;  le 
lac  Huron,  qui  communique  au  précédent, 
d’une  longueur  de  80  lieues  et  60  de  large; 
le  lac  Erié,  d’une  longueur  de  ioo  lieues  sur 
4o  à 20  de  largeur;  le  lac  Ontario,  de  70 
lieues  de  longueur  sur  20  de  largeur  : ils  for- 
ment un  des  traits  caractéristiques  de  l’Amé- 
rique du  nord. 

Les  deux  grands  fleuves  sont:  i°  Le  Saint- 
Laurent,  qui  parcourt  plus  de  i,5oo  lieues; 
20  Le  Mississipi , qui,  au  moyen  de  ses  nom- 
breux affluents,  communique  aux  lacs  du 
Canada  , vers  le  nord  , se  rapproche  beaucoup 
de  l’Océan-Pacifique,  vers  l’ouest,  près  des 
sources  de  la  Colombia,  et  se  rend  , par  plu- 
sieurs bouches,  clans  le  golfe  du  Mexique,  au 
sud  ^présentant  ainsi  une  des  plus  belles  com- 
munications fluviales  du  nord.  Il  reçoit  une 
quantité  prodigieuse  de  belles  rivières  , parmi 
lesquelles  le  Missouri  à droite,  et  l’Ohio  à gau- 
che. Nul  doute  que  l’activité,  l’industrie,  la 


puissance  des  États-Unis  n’exploite  un  jour 
d’aiissi  magnifiques  avantages. 

170.  Il  est  certain  aujourd’hui  que  vers  la 
fin  du  xe  siècle  les  Scandinaves  avaient  dé- 
couvert le  Groenland  , et  qu’ils  y avaient 
établi  une  colonie.  Cela  ne  diminue  en  rien  la 
gloire  de  l'immortel  Colomb,  qui,  par  la  force 
de  son  génie,  avait  deviné  P Amérique,  Dès 
que  la  carrière  fut  ouverte,  d’intrépides  na- 
vigateurs, d’audacieux  conquérants  marche- 
I rent  rapidement  de  découverte  en  décou- 
| verte.  En  1619,  Fernand-Cortès  découvrit  et 
J subjugua  avec  600  hommes  le  vaste  et  riche 
| empire  du  Mexique.  En  i534,  Jacques  Car- 
tier, Français,  découvre  le  golfe  de  Saint- 
Laurent  , remonte  le  fleuve  jusqu’à  3oo  lieues 
de  1 embouchure,  y bâtit  un  fort,  et  donne  au 
pays  le  nom  de  Nouvelle -France ,*  il  fait  le 
premier  le  tour  de  Terre-Neuve.  Dans  le 
cours  du  xvie  siècle,  les  Anglais  reconnaissent 
et  colonisent  une  partie  des  Etats-Unis  mo- 
dernes. En  trois  voyages  (1607  à 1610), 

| Hudson  découvre  le  fleuve  qui  porte  son 
nom,  et  cette  mer  intérieure,  presque  aussi 
vaste  que  la  Baltique,  nommée  néanmoins 
baie  cT Hudson.  En  r6i6,  Bylot  et  Baffin  exé- 
cutent le  voyage  le  plus  remarquable  que 
présente*  1 histoire  de  la  géographie.  Ils  s’a- 
vancent au-delà  du  détroit  de  Davis,  longent 
la  côte,  en  se  dirigeant  au  nord,  trouvent  le 
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détroit  de  Horn,  et  parviennent  jusqu’au 

78e  degré.  . , 

Dans  le  xvme  siècle,  des  voyageurs  éclairés 
reconnaissent  la  partie  nord  et  centrale  du 
continent.  Hearne , de  1770  k 1772.  La  Com- 
pagnie de  la  baie  d Hudson,  voulant  avoir  des 
notions  certaines  sur  une  rivière  belle,  navi- 
gable et  riche  en  mines  de  cuivre,  dont  lui 
parlaient  les  sauvages  qui  venaient  trafiquer 
dans  ses  forts,  expédia  Hearne,  qui,  à travers 
mille  souffrances,  atteignit  l’embouchure  de 
cette  rivière,  dans  une  mer  ou  grand  lac,  au 
72e  degré  de  latitude  nord.  Hearne  en  prit 
possession  au  nom  de  la  Compagnie,  et  revint 
à son  point  de  départ  après  dix-huit  mois 
d’absence,  rendant  un  fort  mauvais  compte 
des  régions  désolées  qu  il  avait  parcourues, 
et  surtout  de  l’importance  de  la  rivière  et  de 
la  richesse  des  mines  qu’il  avait  été  chercher. 

Mackenzie,  de  1789  à 179^  Ce  voyageur, 
envoyé  par  la  Compagnie  du  Nord-Ouest,  va, 
par  l’intérieur  du  continent,  du  Canada  à la 
Mer  polaire  arctique,  et  rapporte  de  curieux 
détails  sur  deux  tribus  indiennes.  En  179^  , il 
traverse  les  montagnes  du  centre  du  conti- 
nent, atteint  les  rives  de  l’Océan  occidental, 
par  5a  degrés  et  demi , et  a , le  premiei  , la 
gloire  d’avoir  franchi  les  terrains  inconnus, 
qui,  à cette  latitude,  séparent  les  deux 


océans. 


Lewis  et  Clarke , de  1 8o4  à 1 806.  Les  États- 
Unis,  voulant  mettre  à profit  les  solitudes 
immenses  et  peu  connues  qui  les  séparent  de 
la  mer  Pacifique,  résolurent  de  chercher  la 
communication  la  plus  commode  et  la  plus 
directe  entre  les  deux  océans,  en  se  servant 
tout  à la  fois  de  la  navigation  du  Mississipi,  du 
Missouri  et  de  la  Colombia.  Ils  confièrent  cette 
utile  mission  à Lewis  et  à Clarke,  qui  repa- 
rurent après  deux  ans  et  demi  de  courses  et 
de  dangers.  Us  avaient  parcouru  un  espace 
de  près  de  1,200  lieues,  depuis  Saint-Louis- 
des-Ulinois  jusqu’aux  rives  de  l’Océan-Paci- 
fique;  près  des  trois  quarts  de  cette  distance 
avaient  été  franchis  sur  le  Missouri,  qu’on 
peut  remonter  à l’aide  de  ses  branches  supé- 
rieures, jusqu’au  pied  des  Montagnes-Ro- 
cheuses.  Us  ont  tracé  la  route  où  la  civilisation 
peut  créer  d’immenses  ressources  et  une 
communication  directe  entre  les  deux  océans. 

171.  Les  États-Unis  sont  la  première  puis- 
sance de  l’Amérique,  et  de  grandes  destinées 
l’attendent  dans  l’avenir.  L’industrie , le  com- 
merce, l’agriculture,  y sont  dans  le  plus  haut 
degré  de  prospérité.  La  population  s’accroît 
rapidement  ; la  civilisation  s’avance  dans  Lin— 
térieur  du  continent,  où  habitent  de  nom- 
breuses tribus  d’indigènes.  Les  chemins  en 
fer,  un  vaste  système  de  commerce,  les  com- 
munications au  moyen  des  fleuves  et  des  ri- 
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vières  se  développent  chaque  jour,  et  tendent 
à abréger  les  immenses  distances  qui  séparent 
le  nord  du  midi,  l’est  de  l’ouest.  Un  seul  fait 
peut  démontrer  le  rapide  accroissement  du 
commerce  et  des  richesses.  Les  exportations, 
il  y a cinquante  ans,  n’allaient  pas  à 5o  mil- 
lions ; elles  dépassent  aujourd’hui  Zjoo  millions, 
et  l’on  estime  les  transactions  commerciales 
à 3 milliards  et  demi.  Elles  s’étendent  sur 
tous  les  points  du  globe,  et  s’y  trouvent  effi- 
cacement protégées.  Des  escadres  américaines 
parcourent  tous  les  parages  et  stationnent 
dans  la  Méditerranée,  en  Afrique,  dans  l’Inde, 
en  Chine  et  jusque  par-delà  le  Cap-Horn , 
dans  l’Océan-Pacifique. 


§.  II.  AMÉRIQUE  DU  SUD. 

172.  L’Amérique  du  Sud  présente  un  bloc  j 
de  terre  immense , triangulaire  comme  l’Afri-  ; 
que.  Partout  elle  est  comme  cette  partie  de 
l’ancien  monde  entourée  d’eau,  etcommeelle, 
elle  ne  se  rattache  à d’autres  terres  que  par 
un  isthme  très  étroit  au  N.  Elle  commence  à I 
V isthme  de  Panama,  et  se  termine  au  S.  au  j 
Cap  de  Iiorn.  A l’extérieur,  la  cote  est  géné- 
râlement  remarquable  par  son  uniformité  quoi-  f 
que  de  grands  golfes  empiètent  quelquefois  sur  j 
les  terres.  Dans  la  partie  méridionale , elle 
paraît  offrir  de  fortes  échancrures.  C’est  dans  < 
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ces  parages  que  se  trouve  le  Détroit  de  Magel- 
Lan  qui  sépare  la  Terre  de  Feu  du  Continent. 
Les  Golfes  de  Panama,  de  Guaitera, de  St. -Geor- 
ges, sont  les  plus  remarquables.  Au  N.  la  pointe 
Mala,  une  des  extrémités  du  G.  de  Panama , le 
C.  de  Horn  au  S.  et  celui  de  S.-Roch,  à l’E., 
sont  a peu  près  les  terres  les  plus  avancées. 
Quant  aux  îles,  les  princip.  sont  les  îles  Juan - 
demandez  et  X Archipel  Chiloé,  à l’O.  ; la  Terre 
de  Feu,  au  S.,  de  môme  que  la  Terre  des  États 
et  1 île  l’ Henni  te  ; au  S.-E. , les  îles  Malouines 
ou  Falkland , ainsi  que  l’île  Géorgie  et  plus 
loin  la  terre  de  Sandwich. 

173.  Cette  vaste  contrée  est  plus  remar- 
quable à l’intérieur  qu’à  l’extérieur;  à l’O., 
elle  laisse  voir  une  chaîne  immense  de  monta- 
gnes volcaniques  qui  se  suivent  dans  toute  sa 
longueur  et  s’éloignent  peu  de  la  côte,  on  la 
nomme  Cordillières  ou  Arides,  et  on  la  divise 
en  /,  parties  : les  Cordillières  de  la  Nouvelle- 
Grenade  , les  Andes  du  Pérou,  les  Andes 
du  Chili  et  du  Potosie  t les  Andes  Patagoniques. 

^ ers  le  N.  on  trouve  plusieurs  sien-as  (chaînes) 
dont  les  plus  remarquables,  celles  deParirne, 
de  Pacarairna , et  de  Tumucumaque  forment 
la  limite  du  bassin  de  Maragnon  , au  S.  duquel 
sont  des  chaînes  moins  fortes,  entre  autres 
celle  de  Paricis  qui  se  réunit  avec  les  monta- 
gnes de  1 intérieur  du  Brésil,  dont  les  pr.  cou- 
rant du  S. -O.  au  N.-E.  sont  celles  d’Escla- 
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veina  , de  Domingos , de  Piaitki  e t de  Barbo- 
re.ma , d’autres  suivent  aussi  à peu  de  distance 
la  côte  Brésilienne.  Plusieurs  de  ces  chaînes 
sont  surmontées  de  plateaux  élevés  et  entre 
elles  s’étendent  d’immenses  plaines  sablonneu- 
ses, pour  la  plupart  encore  couvertes  d’herbes 
élevées  et  que  l’habitant  nomme  pampas.  Sur 
ces  plateaux,  dans  ces  plaines  sont  des  lacs 
considérables.  Le  lac  Titœaca^h.  3,898  m, 
(2,000  t.)  d élévation;  celui  de  Cusço , à 2,5oo 
ou  2,700  m.  ( 12  à 1,400  t.  ) ; celui  de  Quito , 
à 2,5oo  à 2,900  m.  (i3  à i,5oo  t.),  offrent  un 
exemple  des  premiers;  parmi  les  seconds,  se 
distinguent  le  lac  Maracaibo  au  IL,  remar- 
quable par  sa  forme  arrondie  et  aboutissant  au 
golfe  de  meme  nom , et  le  lac  los  Patos,  sur  la 
côte  orientale.  Le  fleuve  le  plus  considérable 
de  la  terre  est  le  Maragnon  ou  Fleuve  des 
Amazones . Prenant  sa  source  dans  les  Andes 
Péruviennes , il  traverse  tout  le  nord  de 
l’Amérique  méridionale,  sur  une  etendue  de 
i,o35  1.  environ.  L ’Ucayale,  la  Madeira , la 
Tapajos  y sur  la  rive  droite,  la  Y apura  y le 
Rio-Negro , sur  la  gauche  en  sont  les  pr. 
affluens.  L’ Orénoque  coule  plus  au  ,il  se 
rend  à la  mer  par  plusieurs  bouches;  le  Mag- 
dalcna  et  le  Cauca,  se  jettent  dans  la  Mer  des 
Antilles.  Dans  le  Brésil  coule  l 'Araguya,  qui, 
à son  emb.,  devient  le  Rio-Para  ; le  St.-Fran- 
cisco  coule  encore  dans  une  direction  presque 
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N.;  mais  le  Rio-Paraguay  et  le  Parana  réunis 
et  rejoints  ensuite  par  f ifraguay  prennent  la 
direction  du  S.  -E.  et  se  rendent  dans  l’Atlan- 
tique sous  le  nom  commun  de  Rio  (le  la  Plata. 
Quelques  parties  de  côtes,  surtout  vers  le  N., 
offrent  des  lagunes  étendues. 

174.  Entre  le  i5e  parallèle  N.  et  le  56e  S., 
le  pays  éprouve  une  température  excessivement 
chaude  vers  le  N.  et  le  centre,  mais  qui  s’a- 
baisse beaucoup  au  S.  Les  localités  seules  ap- 
portent par  leur  exposition  des  modifications 
à cet  ordre  climatologique  fondé  sur  la  nature, 
et  beaucoup  de  faits  le  prouvent,  notamment 
dansles  Amériques;  mais  la  végétation  est  telle 
partout  où  elle  se  déploie,  variée,  abondante, 
surtout  dans  les  contrées  abritées  par  les  hau- 
teurs ou  les  bois,  et  qui  ne  risquent  point  d’être 
brûlées  par  l’ardeur  du  soleil , comme  dans  les 
pampas.  Les  mines  sont  une  richesse  immense, 
soit  par  les  métaux,  soit  par  les  pierres  pré- 
cieuses qu’on  en  extrait.  Les  pierres  du  Brésil, 
les  diamans,  ont  en  effet  très-recherchés. 

175.  L’Amérique  méridionale  autrefois  par- 
tagée, pour  ainsi  dire,  uniquement  entre  les 
Espagnols  et  les  Portugais,  renferme  aujour- 
d’hui 7 États  formés  des  débris  de  la  puissance 
espagnole , et  un  Empire  indépendant , le 
Brésil , soustrait  à la  domination  portugaise. 
Dans  la  Guyane,  au  N.,  sont  quelques  Colo- 
nisations européennes , et  dans  la  partie  du  S. 
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des  Pays  encore  sauvages  et  à peine  connus, 
tels  que  la  Patagonie  et  la  Terre  de  Feu.  Les 
états  formés  des  anciennes  possessions  espa- 
gnoles sont  les  républiques  de  Colombie , du 
Pérou , de  B olivia , du  Chili,  des  États-Unis  du 
Rio  de  la  Plata,  la  Cisplatine  et  le  Paraguay. 

176.  La  République  de  Colombie  se  compose 
de  l’ancienne  vice-royauté  de  la  Nouvelle- 
Grenade  et  de  la  capitainerie-générale  de  Ca- 
raccas  ou  deVénézuela,  divisées  aujourd’hui 
en  12  départements  : Maturin , Orénoque , Vé- 
nézuela.  Su  lia,  Boyaca , Condinamarca,  Mag- 
dalena , V Isthme,  Cauca , l’ Equateur , Assuay 
et  Guayaquil.  Elle  occupe  tout  le  N. , est  tra- 
versée par  les  Cordiltières  de  la  Nouvelle-  Gre- 
nade, et  arrosée  par  Y Orénoque,  le  Magdalena , 
le  Cauca  et  une  partie  du  Maragnon,  Les  Mts. 
Chimboraco , Colopaxi , Pichincha  et  Anlisana 
appartiennent  à cette  contrée.  Surf.  91,960  l.c.; 
3,ooo,ooo  hab.  Capitale  : Santa  Fé  de  Bogota , 
sur  le  Bogota,  petit  affluent  du  Magdalena,  ville 
de  4o>ooo  âmes,  à plus  de  8,000  pieds  d’élé- 
vation. Villes  pr.  Quito,  Caraccas , Cumana  , 
Popayan , Antioquia , Cuença , Guayaquil , Car- 
thagène  et  Maracaïbo.  Dans  les  forêts,  dont 
sont  hérissés  les  bords  de  l’Ôrénoque,  se  sont 
retirées  des  tribus  sauvages.  On  en  compte  14. 

177.  La  République  du  Pérou  comprend  le 
Pérou  proprement  dit.  Cette  république,  au 
S.  de  la  précédente,  est  traversée  par  la  chaîne 
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des  Andes , et  arrosée  par  XUcayale.  Les  mines 
sont  une  richesse  considérable  par  leur  nom- 
bre comme  par  leur  abondance.  Ce  pays  est 
fréquemment  agité  par  les  tremblements  de 
terre.  Mucuipampa , sa  plus  haute  ville,  est 
élevée  de  3,6i8  m.  ( i,855  t.).  On  y rencontre 
des  ruines  qui  rappellent  la  puissance  des 
Incas.  64,700  1.  c.  ; 2,700,000  hab.  Les  7 dé- 
partements que  comprend  cette  république 
sont  Lima,  Aréquipa , Pu  no , Cusco,  Ayacucho , 
Junin  et  Libertad.  Villes  : Lima,  cap.,  ayant 
pour  port  le  Callao,  par  lequel  elle  fait  un 
commerce  considérable;  85, 000  âmes;  Cusco , 
Aréquipa , Huamangua  , ou  San-Juan  de  la 
Vittoria  et  Caxamaria.  — On  y trouve  égale- 
ment plusieurs  tribus  d’indigènes  qui  ont 
conservé  leur  indépendance. 

178.  La  République  de  Bolivia , ou  le  Haut- 
Pérou , au  S.-E.,  est  longée  à l’O.  par  les  Andes 
qui  renferment  plusieurs  sommités  remarqua- 
bles par  leur  élévation.  Elle  s’étend  à l’E.  jus- 
qu'il 68°  Ion:;.  E.  de  Paris.  Des  rameaux  des 
Andes  se  prolongent  dans  l’intérieur,  où  l’on 
rencontre  aussi  les  vastes  plaines  humides 
des  pampas.  Les  mines  de  Potosi  sont  celles 
qui  ont  le  plus  de  célébrité  après  celles  de  Gua- 
naæato,  au  Mexique;  cependant,  ces  mines  sont 
aujourd’hui  abandonnées  (1).  Surf.  54,4°°  b c • > 

(1)  En  i8o3  il  y avait  en  tout  quatre-vingt-dix-sept 
places,  où  Ton  travaillait.  D’après  la  jnesure  dernièrement 
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1,000,000  hab.  6 départements  : La  Paz , Oruro, 
Potosi , Chuquisaca  , Coehabamba  et  Santa- 
Cruz.  Villes  principales  : La  Paz  , cap. , 20,000 
aines;  Oropésù;  Potosi  qui  n’a  plus  que  12,000 
hab.,  après  en  avoir  contenu  i3o,ooo,  aune 
élévation  de  4»  *66  m.  ( 2,1 36  t.  );  Chuquisaca 
et  Oruro.  — Quelques  tribus  sauvages. 

1 7Q.  La  République  du  Chili  s’étend  tout  en 
longueur  au  S.  du  Pérou,  entre  la  mer  et  les 
Andes,  jusqu’à  l’archipel  Chiloé.  C’est  un  des 
climats  les  plus  constants  de  l’Amérique,  et  le 
sol  y est  très  propre  à la  végétation.  O11  y 
compte  jusqu’à  20  volcans.  Surf.  21,400  1.  c.; 
pop.  1,600,000  hab.,  avantage  immense  si  on 
compare  cet  état  aux  états  précédents.  Huit  dé- 
partements: Santiago , Aconcagua,  Coquimbo, 
Colchagua , Maule , Conception,  V aldivia  et 
Chiloé.  Villes  pr.  : Santiago,  cap.,  dans  une 
belle  plaine;  60,000  âmes;  V alparaiso , port  de 
mer  où  il  se  fait  un  commerce  immense  , et 
V aldivia.  — Les  indigènes  qui  habitent  en- 
core le  Chili  paraissent  être  différentes  tribus 
des  Araucanicns. 

180.  Provinces -Unies  de  la  Plata.  Ces  états 
sont  au  nombre  de  12:  Buenos-Ayres , Entre- 
prise par  M.  Pentland , le  sommet  de  la  montagne  mé- 
tallifère de  Potosi  serait  élevé  de  4,888  mètres,  et  le  plus 
haut  point  où  les  raines  sont  exploitées  de  4>85o  mètres  : 
les  mineurs  travailleraient  donc  à une  hauteur  supérieure 
à celle  du  mont  Blanc  ! 
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Rios,  Corrientcs,  Santa- Fé,  Cordova , Santiago , 
Tucuman , Salta  , Jujuy , Catamarca  , Rioja  , 
San- Juan , Mendoza  et  San-Luis.  Surf,  r 1 8,600 
1.  c. ; pop.  2,000,000  d’ames;  au  S.  de  Boliviaet 
du  Brésil , et  à l’E.  du  Chili.  C’est  une  des  par- 
ties les  plus  uniformes  de  l’Amérique  à cause 
de  l’immense  étendue  de  ses  pampas . De  grands 
fleuves  y ont  leur  cours;  indépendamment  de 
ceux  déjà  cités,  on  indiquera  le  Sa/ado,  le  Colo  • 
rado  et  le  Negro , ce  dernier  sur  la  limite  de  la 
tagonie.  Villes  pr.  : Buenos- Ay res , la  plus 
commerçante  et  la  plus  riche  de  la  confédéra- 
tion, à l’emb.  de  la  Plata , peut  être  considérée 
comme  la  capit.  ; près  de  100,000  hab.;  Salta 
ou  San-Fëlipe  de  Tucuman , Santa-Fé  et  Cor- 
do  va  , dans  l’intérieur. 

181.  La  République  Cisplatine , au  N.  de 
l’emb.  delà  Plata,  et  stir  les  bords  de  l’Uraguay, 
ne  fut  déclarée  indépendante  qu’en  1 828.  Surf. 
io,Soo  1.  c.  ; à peine  à5o,ooo  âmes.  Cap.  Mon- 
tevideo, sur  le  rivage  de  la  mer,  à l’emb.  du 
fl.  ; 10,000  hab. 

182.  Le  Paraguay,  l’une  des  premières 
prov.  espagnoles  qui  secoua  le  joug,  est  au- 
jourd’hui gouvernée  par  un  Dictateur  a vie. 
Placé  entre  le  Parana  qui  l’entoure  à l’E.  et 
au  S. , et  le  Rio-Paraguay  qui  se  rejoignent  sur 
sa  limite,  il  confine  au  ]N[.  avec  les  terres  Bré- 
siliennes: Ce  pays  est  entrecoupé  de  lacs,  de 
marais, de  plaines  étendues, et  de  forêts considé- 


râbles;  8 départemens.  On  varie  sur  sapop.qtie 
l’on  porte  à i5o  ou  260,000  âmes;  surf.  10,000 
].  c.  Sa  capit.  est  X Asuncion , ville  régulière 
de  12,000  âmes. — Ce  pays  est  très  peu  connu, 
ainsi  que  ceux  qui  l’avoisinent. 

1 8 3.  Empire  du  Brésil.  — Cet  empire , formé 
en  1822  des  anciennes  possessions  partugaises 
a pour  limites  au  N.  à l’O.  et  au  S.  les  pays 
espagnols  qui  viennent  d'être  décrits  et  à l’E. 
l’Océan-Atlan tique  qui  s’étend  même  au  N. 
Surf.  : 400,000  1.  c.;  5,3oo,ooo  hab.  Les  côtes 
sont  pour  ainsi  dire  les  seules  parties  du 
pays  qui  soient  peuplées.  Dans  l’intérieur  vi- 
vent encore  des  tribus  sauvages  et  indépen- 
dantes quoique  sous  la  domination  nominale 
de  l’empereur.  Cet  intérieur  est  presque 
totalement  inconnu.  Plusieurs  provinces,  celles 
de  Goya z et  de  Minas-Geraes  surtout,  renfer- 
ment des  richesses  qui  paraissent  considéra- 
bles et  surtout  des  pierres  précieuses,  de 
l’exploitation  desquelles  le  gouvernement  est 
très-jaloux.  8 provinces  : Rio  de  Janeiro , San- 
Paulo,  Santa-Catharina,  San-Pedro,  Matto- 
Grosso,  Goyaz,  Minas-Geraes,  Espiritu-Santo , 
Bahia,  Sergipe , Alagoas,  Pernambuco , Para- 
hyba,  Rio-Gr aride , Ceara , Piauhy,  Maragnon , 
et  Gran-Para , sans  compter  la  Guyane  Por- 
tugaise au  N.  du  fl.  des  Amazones.  L intérieur 
renferme  les  restes  des  populations  indigènes. 
Rio  de  Janeiro , ou  St. -Sébastien , au  bord  de 
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la  mer  à l’E. , ville  d’une  grande  importance; 
sa  capitale  renferme  140.000  âmes.  Bahia  , 
au  N.,  la  suit  de  près,  sous  ce  rapport,  et 
Pernambuco  est  de  meme  un  port  considé- 
rable. Autres  villes  : Para  ou  Belem,  San- 
Pcmlo , et  Cuyaba. 

184.  Guyanes.  — Au  N.  de  la  Guyane 
portugaise  et  sur  le  bord  de  la  mer,  s’étend 
un  pays  portant  la  même  dénomination , mais 
dont  les  divisions  se  distinguent  par  les  noms 
des  puissances  qui  les  possèdent.  Les  Mts. 
Tumucurnaque  au  S.  lui  servent  de  limite  ; 
montueux  vers  l’intérieur,  ce  pays  s’abaisse 
beaucoup  vers  la  mer,  sur  le  rivage  de  laquelle 
on  trouve  parfois  des  lagunes  ou  marais  éten- 
dus. L 'Oyapock , au  S. , le  Maroni  plus  au  N.  ; 
le  Surinam  , Y Essequebe  et  le  Demerari  arro- 
sent ce  pays  placé  sous  un  climat  doux  et 
occupant  un  sol  fertile.  Les  Guyanes  se  par- 
tagent en  3 parties  : — a.)  La  Guyane  fran- 
çaise, la  plus  méridionale  et  dont  Cayenne  est 

le  chef-lieu b.) La  Guyane  hollandaise  avec 

la  ville  de  Paramaribo.  — c.  ) La  Guyane  an- 
glaise , la  moins  étendue,  mais  possédant  les 
villes  de  Nouvelle- ylmsterdam  et  de  Georges- 
Toivn , autrefois  Sta'oroech , enlevées  aux  Hol- 
landais en  1814. 

185.  Patagonie.  — Des  limites  du  Chili  et  des 
Provinces -Unies  de  la  Plata  au  détroit  de 
Magellan , s’étend  la  Patagonie  ou  la  Terre- de- 
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Magellan  y pays  dont  les  côtes  seules  sont 
connues.  Les  Puelch.es  habitent  au  N.  avec 
les  Araucans  ; les  Argueles , les  Tehucls  sont 
vers  le  centre,  et  les  Patagohs , tout-à-fait 
au  S.  On  a débité  beaucoup  de  fables  sur  la 
taille  exagérée  de  ces  derniers,  qui,  moyenne- 
ment, paraît  être  entre  5 pieds  et  5 p.  et  i/a. 

186.  La  Terre-de-Feu  est  située  de  l’autre 
côté  du  détroit  de  Magellan.  Elle  paraît  sté- 
rile, du  moins  sur  les  côtes,  et  on  y a reconnu 
l’existence  d’un  volcan.  — Au  S.-E. , au  de-Ik 
du  détr.  de  Lemaire,  est  la  Terre- des- Etats , 
qui  ne  présente  qu’un  sol  ingrat;  et  au  S., 
Vile  VHermite , terminée  par  le  C.  de  Horn. 
■ — Les  îles  Malon.ih.es  ou  Falkland , peu  ha- 
bitées, quoique  importantes  pour  la  pêche, 
sont  à l’E.  de  la  Patagonie;  la  princip.  île  est 
celle  de  Seblad , où  on  a essayé  à plusieurs 
reprises  d’établir  des  colonies.  Plus  à l’E. 
est  l’île  inhabitée  de  Géorgie , et  plus  au  S.  , 
la  Terre  de  Sandwich  , couverte  de  neige. 


y. 

OCÉANIE. 

187.  On  désigne  sous  ce  nom,  ou  bien  en- 
core sous  celui  de  Monde  maritime  ou  Océa- 
nique, les  îles  répandues  dans  le  Grand-Océan 
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entre  les  côtes  orientales  de  l’Asie  et  occiden- 
tales de  l’ Amérique , et  au  S.  de  celles  de  l’Asie. 
Cette  cinquième  partie  du  monde  se  distingue 
de  toutes  les  autres  par  sa  composition,  et  plus 
encore  par  le  caractère  particulier  des  peuples 
qui  l’habitent  et  celui  des  productions  que  l’on 
y recueille.  Ses  habitants  vivent  encore  pour 
la  plupart  dans  l’état  sauvage.  L’intérieur  des 
terres  est,  à très-peu  d’exceptions  près,  in- 
connu, et  l’on  ne  possède  point  le  véritable  gise- 
ment de  beaucoup  d îles,  il  est  vrai  peu  impor- 
tantes , malgré  les  efforts  réitérés  et  les  ti  avaux 
des  marines  française  et  anglaise,  pour  ne  rien 
laisser  inexploré.  — L’immense  étendue  de 
l’Océanie  l’a  fait  partager  en  4 divisions  prin- 
cipales : L’ Océanie  orientale  ou  Polynésie  ; 
Y Océanie  boréale  ou  Micronésie  ; Y Océanie 
occidentale  ou  Malaisie , et  Y Océanie  australe 
ou  Mélancsie  (i). 

18B.  Polynésie,  — Ce  nom  qui  signifie  mul- 
titude c Viles , fut  primitivement  appliqué  à toute 
l’Océanie,  mais  à tort  depuis  que  la  Nouvelle- 
Hollande  est  considérée  comme  un  continent. 
La  Polynésie  occupe  la  partie  orientale  du 
Grand  Océan  et  renferme  les  terres  suivantes  : 
—a.)  L’archipel  d’Havai  ou  les  îles  Sandwich 
(Sandouitch),  composé  de  1 4 îles,  dont  la  pr.  est 

(i)  M.  Dumont  d’Urville,  Mém.  sur  les  îles  du  grand 
Océan  , Bull,  de  la  Soc.  de  géogr. , t.  xvrx;  n°  io5  , p.  5. 


Havaï  ou  Ovyhéc.  La  plupart  de  ces  îles  sont 
couvertes  de  hauteurs  considérables  et  le  sol  est 
généralement  fertile.  Quant  aux  insulaires,  ils 
sont  très-disposés  à recevoir  les  bienfaits  de  la 
civilisation.  Aussi  peut-on  déjà  comprendre 
l’état  d 'Hawai  au  nombre  des  états  policés  de 
l’univers.  Ces  îles  sont  destinées  par  leur  po- 
sition à acquérir  une  grande  importance  com- 
merciale. — b.  ) L 'Archipel  de  Nouka-Hiva 
ou  des  Marquises  à 1.  S.  E.  du  précédent. 
— c.  ) Les  îles  Pomoutou  oui  'Archipel  Dange- 
reux au  S.  O.  * — d.  ) Celui  de  T'ait i ou  de  la 
Société , encore  au  S.  E.  dont  l’île  pr.  est 
Taiti  ou  Otaiti , qu’un  isthme  étroit  partage 
en  deux  presqu’îles  remarquables  par  leur 
riche  végétation;  montagnes  volcaniques,  et 
d’une  grande  élévation  au  centre.  — e.)  L’Ar- 
chipel de  Homoa  ou  des  Navigateurs , dont  les 
îles  élevées  et  bordées  de  rescifs  de  corail  sont 
remarquables  surtout  par  leur  fertilité.  — 
f.  ) L’ archipel  de  Tonga  ou  des  Amis  composé 
dei5o  îles  ou  ilôts;  la  principale  est  Tonga  ou 
Tongatabou.  Ce  fut  Cook  qui  leur  donna  le 
nom  d’îles  des  Amis , à cause  du  bon  accueil 
qu’il  reçut  des  habitants.  — g.  ) La  Nouvelle- 
Zélande,  qui  se  compose  de  deux  grandes  îles 
séparées  par  le  détroit  de  Cook,  et  couvertes 
d’énormes  montagnes.  Les  habitants  forment 
plusieurs  tribus  obéissant  à des  chefs  diffé- 
rents, mais  leurs  mœurs  sont  encore  sauvages. 
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— h.  ) Au  S.  E.  est  l’îlot  qui  forme  le  point 
antipode  de  Paris , c’est-à-dire  le  point  situé 
a la  même  la  lit . dans  l’hémisphère  australe  que 
Paris  l’est  dans  l’hémisphère  boréale  et  à i8o° 
de  longit.  Il  faift  en  outre  rapportera  cette  divi- 
sion de  l’Océanie  une  multitude  d’îles  situées 
en  dehors  de  ces  archipels,  telles  sont  les  îles 
habitées  de  Fanning , Ro^gewecn , Mangia, 
àavage,  Roiournd,  V aliou  ou  Pâques , Chatam 
et  d’autres,  et  plusieurs  îles  désertes  comme 
Palmyras  , Christ/nas , Pylstart , Sunday , Ma- 
cauley,  Curtis  et  les  ilôts  au  S.  de  la  Nouvelle- 
Zélande. — Les  habitants  de  la  Polynésie  sem- 
blent avoir  une  origine  commune;  le  teint, 
les  traits  de  la  physionomie  et  les  formes 
du  corps  ont  des  rapports  plus  ou  moins 
intimes;  la  langue  est  partout  la  meme.  Les 
insulaires  qui  ont  fait  le  plus  de  progrès  dans 
la  civilisation  sont  ceux  d’Havaï,  de  Taili  et 
de  Tonga. 

/ I8g.  La  Micronésie , dont  le  nom  signifie 
petites  lies , s’étend  au  N.- O.  de  la  Polynésie. 
Elle  embrasse  : — a)  L’ Archipel  des  Malgraves, 
formé  des  groupes  de  Gilbert , de  Marshal , 
de  Radak  et  Ralik . — b)  V Archipel  des  Caro- 
lines,  qui  s’étend  de  l’E.  à l’O.  parallèlement 
à l’équateur,  dans  une  longueur  de  Gool.  — c) 
U Archipel  des  Mariannes,  qui  prend  la  direc- 
tion N.  et  S.  — d)  L’Archipel  des  Pelew  (Pe- 
liou),  a l’O.  des  Carolines. — e)Les  îles  inhabi- 


tées  comprises  entre  le  Japon  et  les  îles  Sand- 
wich, et  la  plupart  réunies  sous  les  nomsd’^/- 
chipel  d’Anson  et  & Archipel  de  Magellan.  — 
Cette  longue  suite  d’îles  ne  présente  pas  une 
pop.  homogène  comme  celle  des  terres  de  la  Po- 
lynésie; le  langage,  les  coutumes  et  la  forme  du 
gouvernement  varient  d’un  archipel  à l’autre. 
Toutefois  dans  la  constitution  physique  des 
habitants  on  reconnaît  de  la  ressemblance. 

190.  La  Malaisie  ou  Notasie , comprend 
les  îles  que  l’on  désigne  généralement  sous  le 
nom  à’ îles  des  Indes-Orientales , et  qui  sont 
les  îles  de  la  Sonde , Moluques  et  Philippines. 
Depuis  long-temps  les  Européens  ont  con- 
naissance de  ces  terres , habitées  par  une 
race  d’hommes  que  l’on  doit  supposer  sortis 
originairement  de  la  presqu’île  Malaise  en  Asie. 
Les  Malais  ont  un  teint  jaunâtre  plus  ou  moins 
foncé,  une  taille  moyenne,  peu  d’embonpoint, 
les  yeux  bridés,  les  pommettes  saillantes,  les 
cheveux  plats  et  lisses,  très-peu  de  barbe  et 
de  poil.  La  langue  malaise  est  celle  que  l’on 
parle  dans  les  îles  de  la  Sonde  et  les  Moluques, 
tandis  que  dans  les  Philippines  on  fait  usage 
des  langues  tagales  et  bisaie.  On  pourrait  donc 
sous  ce  rapport  sous-diviser  la  Malaisie  en  2 
parties.  V Islamisme  a pénétré  chez  les  Malais , 
mais  le  plus  souvent  il  se  confond  avec  les 
pratiques  superstitieuses  des  peuples. 

191.  Les  lies  de  la  Sonde  sont  au  nombre 
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de  3._  a.)  Sumatra,  la  plus  grande  et  la  plus 
importante,  séparée  de  l’Asie  par  le  détr.  de 
Malacca,  renferme  une  chaîne  de  montagnes 
qui  la  parcourt  dans  toute  sa  longueur  et  où 
l’on  trouve  des  volcans  en  activité.  Le  Mt. 
Ophirn , dit-on , 3, 960  m.  (2,025  t.)  d’élévation. 
Cette  île  nourrit  tous  les  animaux  de  l’Asie  et 
donne  des  épices  et  du  bois  de  construction. 
Elle  se  partage  entre  les  roy.  indépendants 
& Acheta. , de  Sia  h,  le  pays  (les  Buttas , et  les 
territoires  dépendants  des  Hollandais.  Ceux-ci 
y possèdent  en  effet  le  gouvernement  de  Pa- 
dang , où  sont  situés  Paclang et  Bencoolen,  villes 
de8à  10,000  âmes,  et  tiennent  sous  leur  dépen- 
dance l’emp.  de  Ménangkabu , le  roy.  de  Pa- 
lembang , et  le  pays  de  Larnpong.  — b.)  Java , 
séparée  de  Sumatra  par  le  détr.  de  la  Sonde, 
est  l’île  la  plus  peuplée  et  la  plus  florissante 
de  toute  l’Océanie.  Les  Hollandais  ont  su  ap- 
précier l’importance  de  sa  position  ; aussi,  en 
ont-ils  fait  le  centre  de  leurs  relations  com- 
merciales dans  ces  parages.  Une  chaîne  volca- 
nique, dans  laquelle  on  compte  28  cratères, 
la  parcourt.  La  domination  hollandaise  s’étend 
sur  presque  toute  l’île.  Batavia , qui , autrefois, 
renfermait  3oo,ooo  âmes  et  n’en  a plus  que 
5o,ooo  environ,  est  la  capit.  de  tous  les  éta- 
blissements hollandais  dans  les  terres  australes. 
Au  fond  d’une  large  baie,  elle  a un  port  très- 
sûr  quoique  peu  profond,  et  capable  de  con- 
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tenir  la  plus  grande  flotte.  Bantam , Sama- 
ran&>  Sourabaya , sont  après  elle  les  villes  les 
plus  considérables.  Lesroy.  de  Matarame t de 
Djocjnkarta , soumis  aux  Hollandais,  ont  pour 
cap.,  le  premier,  Souracarta , et  le  second, 
Djocjakarta.  Les  îles  voisines  de  Dali,  Sam- 
ba[’a>  elc->  appartiennent  encore  aux  Hollan- 
dais. _c.  ) Bornéo,  au  N.  de  Java,  est  l’une 
des  plus  grandes  lies  du  monde.  Son  intérieur 
est  inconnu;  seulement  on  sait  qu’il  est  mon- 
tagneux et  qu’il  y existe  des  volcans.  Côtes 
basses  et  malsaines;  mines  riches  et  diamans. 
Les  habitants  passent  pour  être  très-féroces! 
On  y compte  beaucoup  d’états  différents; 
les  pr.  parmi  ceux  qui  ont  conservé  leur  indé- 
pendance, sont  lesroy.  de  Bornéo,  au  N O et 
liePassir  ou  Colle,  au  S.  E.  Ceux  de  Pont, a- 
nak,  de  Sucadana , et  de  Sambas , à l’O . ; et  ce- 
lui  de  Banjermassin , au  S.,  sont  soumis  aux 
Hollandais  dont  le  résident  siège  à Banjer- 
massin. 

1 92 • Les  des  Moluqu.es  forment  un  archi- 
pel composé  des  îles  Célèbes,  et  des  3 grou- 
pes  de  Gdolo,  Céram  et  Banda  , auxquels  les 
Hollandais,  en  raison  de  leurs  produits  ont 
donne  le  nom  d' Iles-auce-épices.  Ces  îles  sont 
encore  plus  déchirées  et  plus  morcelées  que 
les  îles  de  la  Sonde;  les  tremblemcns  de  terre 
y étant  plus  fréquents  expliquent  en  partie 
ce  phénomène;  ils  causent  si  souvent  des  dé- 
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placements  dans  la  position  des  bancs  de  sa- 
bles, que  la  navigation  devient  difficile  et 
dangereuse. — a.  ) Célèbes , si  bizarrement  dé- 
coupée à l’E.,  est  séparée  de  Bornéo  par  le 
détr.  de  Macassar.  Les  épices  y viennent  bien 
et  abondamment  ainsi  que  d’autres  produits 
plus  communs.  On  y trouve  Vupas , arbre  dont 
les  habitants  tirent  le  poison  subtil  avec  lequel 
ils  enveniment  leurs  flèches.  Cette  île  est  par- 
tagée entre  un  grand  nombre  de  souverains 
dont  le  plus  important  est  celui  de  Boni.  Les 
possessions  hollandaises  s’étendent  dans  Cé- 
lèbes ; Macasscir,  ville  de  io,ooo  aines,  au  S. 
E.,  est  leur  pr.  établissement.  Ils  en  ont  en- 
core à Mur o s , Manado , Bautain,  et  Guran- 
tolo  ou  Gounong- Telia.  L’île  Bouton  est  la 
pr.  des  îles  voisines.  — b.)  Gilolo , assez  sem- 
blable pour  la  forme  à l’île  Célèbes,  est  sé- 
paré de  cette  île  à l’O.,  par  le  passage  des 
Moluques.  Les  épices  en  forment,  pour  ainsi 
dire,  le  seul  produit.  Les  habitants  de  l’inté- 
rieur sont  féroces.  Les  îles  de  Ternate , avec 
une  ville  du  même  nom , le  fort  Orange , 
demeure  du  résident  Hollandais,  et  de  Tidor , 
dont  le  sultan  est  tributaire  des  Hollandais, 
font  partie  de  ce  groupe.  — e.)  Le  groupe  de 
Cêrani  comprend  les  îles  Cèram , Bourou , et 
Atnboine , toutes  de  nature  volcanique.  Am - 
boine-t  après  Batavia,  le  point  le  plus  impor- 
tant pour  le  commerce  dans  l’Océanie  , ne 
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compte  que  6,000  h.  — d.  ) Le  groupe  de 
Banda  est  forme  d’une  dixaine  d’îles  volcani- 
ques peu  considérables.  — Au  S.  de  ce  groupe 
est  celui  de  Timor,  le  plus  oriental  de  la  Ma-  ' 
laisie. 

ig3.  Les  îles  Philippines  sont  au  N.  des  ] 
Moluques  et  de  Bornéo.  Leur  archipel  se  j 
compose  des  deux  grandes  îles  Mindanao  et 
Luçon  , et  de  plusieurs  moins  considérables.  j 
Cette  dernière,  appelée  aussi  Manille , est  en 
partie  soumise  aux  Espagnols  et  en  partie  in-  ï 
dépendante.  Dans  la  partie  espagnole  qui  se  J 
divise  en  i5  provinces,  s’élève  Manille  la  cap.,  1 
ville  dont  on  porte  la  pop.  de  60  à 1 40,000  " 
âmes,  et  dont  le  commerce  est  fort  actif.  j 
Mindanao  au  S.  renferme , comme  Luçon  , , 

une  partie  indépendante  gouvernée  par  plu- 
sieurs chefs.  La  partie  espagnole  de  l’île  corn-  ? 
prend  les  3 petits  territoires  de  Coray  a à l’E. , 1 
de  Misamis  au  N.  et  de  Samboangan  au  S.-O.  I 
Les  autres  îles  sont  Panay,  Samar,  Zébu , etc.  I 

194.  La  Mélanésie  laisse  à l’O.  les  Iles-à-  I 
épices  et  Timor, et  s’étend  jusqu’aux  limites  de  la  •; 
Micronésie  au  N.  et  à celles  de  la  Polynésie  à l’E. 

On  l’a  aussi  appelée  Australie:  ces  noms  signi-  | 
fient, le  premier,  que  cette  partie  de  l’Océanie  j 
renferme  la  race  noire  océanienne,  et  le  second,  \ 
que  sa  position  est  méridionale.  La  Mélanésie  1 
comprend,  outre  le  continent  de  la  Nouvelle-  I 
Hollande , les  grandes  îles  de  Diemen , de  la 
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Nouvelle-Guinée,  de  la  Nouvelle-Bretagne,  de 
la  Nouvelle-Irlande , de  la  Nouvelle-Calédonie , 
et  plusieurs  groupes  distincts. 

195.  La  Nouvelle-Hollande  égale  l’Europe 
en  étendue.  Les  côtes  sont  presque  les  seules 
parties  connues;  cependant  on  a tenté  de  faire 
quelques  recherches  à l’intérieur,  mais  elles 
vont  peu  loin  , et  portent  sur  des  points  sou- 
vent éloignés  les  uns  des  autres.  Au  N.  est  le 
golfe  profond  de  Carpe n tarie  ; à l’E.  jusqu’à  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  et  à l’O.  jusqu’à  la 
rivière  de  Swan  (Souanc)  ou  des  Cygnes,  la  côte 
paraît  inhabitée.  Il  en  est  à peu  près  de  même 
de  la  côte  au  S.  Ainsi  les  parties  habitées  et 
connues  de  la  Nouvelle-Hollande  se  réduisent 
aux  possessions  anglaises  de  la  Nouvelle- Gal- 
les du  Sud  et  à la  Colonie  de  Swan-Iliver.  Les 
habitants  de  l’intérieur  sont  au  plus  haut  degFÔ 
de  l’état  sauvage  ; on  ne  les  aperçoit  que  ra- 
rement. La  Nouvelle  - Galles  du  Sud  est  di  • 
visée  en  territoire  colonial  et  territoire  indé- 
pendant. Le  premier  renferme  9 comtés  : Sid- 
ney,  cap. , sur  le  vaste  havre  de  Port  Jackson , 
auN.  de  la  baie  Botanique  ( Botany-Bay  ),  fut 
fondée  en  1788;  elle  compte  16,009  âmes,  et 
renferme  de  précieux  établissements.  Sa  pop. 
s’est  formée  en  grande  partie  des  gens  con- 
damnés par  les  tribunaux  anglais  à la  dé- 
oorlation  et  transportés  dans  ces  terres  éloi- 
gnées. Comme  on  a remarqué  quelques  amé- 
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liorations  dans  leurs  mœurs,  on  a continué  de 
maintenir  dans  cette  partie  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ces  colonies  dites  penales , et  toutes 
les  villes  de  la  côte  reçoivent  plus  ou  moins 
une  pop.  de  cette  nature.  Paramata , JVind- 
sor  » Livcrpool y New- Cas  lie , Bathurst , pour- 
ront  fort  bien  devenir  aussi  un  jour  des 
cités  importantes.  — Quelques  colonies  isolées 
ont  été  portées  sur  la  côte  au  S.  et  au  N.  de 
Sidney.  On  en  trouve  une,  celle  de  Radclijf- 
P oint  y sur  la  baie  Morton , à rembouchurc 
delà  riv.  Brishane , et  ensuite  au  Port-Curtis. 
Sur  la  côte  de  terre  de  Nuyts  est  la  petite  co- 
lonie du  Port  du  roi  George . Enfin,  depuis 
quelques  années  des  particuliers  partis  d’An- 
gleterre ont  essayé  de  fonder  une  colonie  com- 
posée de  gens  autres  que  les  déportés  à l’emb. 
du  Swun-River, au  S. -O. 

196.  La  terre  de  Die  ni  en  ou  Tasmanie  est 
situee  au  S.  de  la  Nouvelle-Hollande  dont  la 
sépare  le  détr.  de  Bass.  Cette  terre  colonisée 
encore  par  les  Anglais,  est  productive;  on 
y trouve  presque  tous  les  fruits  de  l’Europe. 
Les  pâturages  sont  excellents,  et  on  y élève  un 
grand  nombre  de  troupeaux.  Les  indigènes 
sont  implacables  dans  leurs  vengeances  , mais 
francs  et  affables  envers  les  étrangers.  Le  ter- 
ritoire se  divise  en  deux  parties  : le  territoire 
colonial  et  le  territoire  indépendant.  Le  pre- 
tnier  comprend  2 cojntés.  Brigthon  est  unq 
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petite  ville  encore  peu  peuplée  et  Hobart- 
Town  la  résidence  du  gouverneur  et  des 
autorités. 

197.  La  Nouvelle-Guinée,  terminée  au  N.  O. 
par  la  Terre  des  Papous , s’étend  au  N.  de  la 
Nouvelle-Hollande  dont  elle  est  séparée  par 
le  détr.  de  Torres  ; elle  présente  des  pointes 
fort  aiguës  et  une  grande  baie  appelée  baie  du 
Geelvinck.  Presqu’aussi  grande  que  Bornéo, 
elle  est  peuplée  d’habitants  tout  aussi  ieroces 
quoique  d’une  autre  race.  L’île  Vaigiou  est 
située  entre  Gilolo  et  la  terre  des  Papous.  — 
La  Nouvelle  -Bretagne  s’étend  au  N.  sous  la 
forme  circulaire  qui  semble  complétée  par  la 

Nouvelle-Irlande L’ archipel  de  la  Louisiane 

entouré  d’écueils  et  de  récifs,  de  même  que 
les  terres  précédentes  , est  à l’E.  de  la  Nou- 
velle-Guinée.— V archipel  de  Salomon  , appelé 
pendant  quelque  temps  terre  des  Arsucicles  et 
Nouvelle-Géorgie  est  en  général  bien  peu- 
plé; l’île  Bougainville  est  la  plus  grande  des 
îles  qui  le  composent.  — Au  S.-E.  est  l’archi- 
pel des  Nouvelles-Hébrides  qui  se  confondent 
presque  avec  X archipel  Sainte-Croix.  Espiritu 
Santo  et  Malicolo  sont  les  pr.  îles  du  pre- 
mier, et  dans  le  second  on  trouve  celles  de 
Santa-Cruz  et  de  Vanihoro.  Cette  dernière 
est  celle  qui  offre  aujourd’hui  le  plus  d’intérêt, 
car  d’après  les  recherches  faites  par  M.  le  ca- 
pitaine d’Urville  en  1828,  il  est  constaté  que 
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c’est  sur  ses  côtes  qu’échouèrent  les  deux  vais-  ■: 
seaux  de  La  Pérouse  et  que  ce  fut  sur  ses  i 
rivages , où  M.  d’Urville  lui  éleva  un  monu- 
ment, que  périt  cet  infortuné  capitaine. — 
La  Nouvelle-Calédonie,  île  fertile  et  longue , 
de  85  1.  c.,  s’étend  au  S. -O.  des  Nouvelles- 
Hébrides,  à l’E.  desquelles  est  situé  Far-  j 
ehipel  Viti  ou  Fidji , l’extrémité  de  la  Méla- 
nésie  de  ce  côté.  La  pop.  de  ces  îles  est 
très-nombreuse.  Paou  etNaviheilevous  ont  les 
deux  plus  grandes;  la  première  a surtout  de 
la  célébrité  à cause  du  bois  de  sandal  que  les 
Européens  et  les  Américains  viennent  y cher-  j 
cher. 

198.  Il  a fallu  trois  siècles  d’explorations,  ) 
pour  arriver  à la  connaissance  exacte  des  di- 
verses parties  du  globe.  Il  ne  sera  donc  pas 
sans  intérêt  d’offrir,  dans  un  abrégé  rapide,  | 
les  voyages  des  principaux  navigateurs,  et  les  : 
progrès  de  la  géographie  générale.  Le  peu 
d’espace  nous  fait  un  devoir  de  la  précision. 
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NOTICE  HISTORIQUE 


SUR 


LES  PRINCIPAUX  NAVIGATEURS. 


Les  anciens  ne  connaissaient  que  les  deux 
tiers  de  l’Europe,  le  dixième  de  l’Asie,  le 
dixième  de  l’Afrique;  leurs  vaisseaux  ne  sor- 
taient guère  de  la  mer  intérieure  qui  baigne 
ces  trois  parties  du  monde.  Quant  au  vaste 
continent  de  l’Amérique,  à l’Océanie,  à la 
grande  mer  Pacifique,  tout  cela  leur  était  ab- 
solument inconnu.  Ce  sont  les  peuples  mo- 
dernes qui  ont  eu  la  gloire  de  reconnaître  les 
diverses  parties  du  globe,  d’en  démontrer  la 
véritable  forme,  et  de  rendre  un  voyage  au- 
tour du  monde  aussi  facile  que  l’était  pour 
les  anciens  la  navigation  de  la  Méditerranée. 
Il  est  donc  utile  de  présenter  un  aperçu  rapide 
de  ces  découvertes,  qui  font  la  gloire  et  ca- 
ractérisent le  génie  de  l’Europe  moderne. 

Ce  fut  le  prince  Henri  de  Portugal  qui  dans 
le  quinzième  siècle  en  donna  le  signal  ; à sa  voix 
la  navigation  prit  un  grand  essor,  et  les  dé- 
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couvertes  se  succédèrent  avec  rapidité.  Ces 
premiers  succès  enflammèrent  tous  les  esprits; 
de  toutes  parts  on  fit  des  expéditions.  En 
moins  d’un  siècle,  on  connut  de  nouveaux 
mondes,  de  nouveaux  peuples,  de  nouvelles 
productions , de  nouveaux  trésors;  la  marine , 
le  commerce  furent  créés;  on  eut  d’autres 
idées,  d’autres  intérêts,  d’autres  querelles; 
l’Europe  perçut  des  tributs  aux  extrémités  de 
la  terre,  elie  se  trouva  comme  souveraine  sur 
tous  les  points  du  globe,  et  devint,  chez  elle, 
esclave  des  nouveaux  besoins  qu’elle  s’était 
créés. 

Dès  qu’on  connut  l’espace  du  cap  Horn  au 
Groëland  , et  du  Cap  de  Bonne-Espérance  à 
la  Nouvelle-Zemble  , l’on  fit  des  efforts  admi- 
rables dans  tous  les  sens  pour  sortir  de  cet 
immense  canal  et  pénétrer  dans  les  mers  nou- 
vellement découvertes;  on  y parvint  parla 
route  du  Sud-est , en  doublant  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  parla  route  du  Sud-ouest 
en  traversant  le  détroit  de  Magellan,  ou  dou- 
blant le  cap  Horn,  mais  on  tenta  vainement 
de  déboucher  dans  les  directions  du  Nord- 
est  et  du  Nord-ouest.  Toutes  les  entreprises 
échouèrent  à droite  contre  les  glaces  du  pôle, 
à gauche  contre  le  dédale  des  baies  de  Hudson 
et  de  Baffin.  Les  découvertes  du  capitaine 
anglais  Parry  ont  donné  de  nos  jours  quelque 
espoir;  mais  il  est  bien  à craindre  que  ce 


/ 


i °9  ; 


passage  tant  cherché,  an  nord  de  l’Amérique, 
ne  soit  libre  de  glaces  que  dans  un  moment 
très-court  de  l’année.  Nous  allons  donner  les 
voyages  et  découvertes  des  navigateurs , non 
dans  l’ordre  chronologique,  mais  dans  l’ordre 
de  leur  direction. 

Navigateurs  qui  ont  pris  la  route  du 


199.  On  leur  doit  la  connaissance  des  côtes 
occidentales  de  l’Afrique  et  des  îles  qui  en  dé- 
pendent , la  découverte  du  Brésil,  du  cap  de 
Bonne  - Espérance,  de  la  côte  orientale  de 
l’Afrique  et  deses  îles,  des  presqu’îles  de  l’Inde, 
des  îles  de  la  Sonde,  des  Moluques,  les  pre- 
mières notions  de  la  Nouvelle-Hollande , et  les 
relations  avec  la  Chine  et  le  Japon.  Les  Por- 
tugais sont  ceux  qui  ont  le  plus  illustré  cette 
route  par  leurs  succès,  leurs  gloire  et  leur 
puissance;  ensuite  viennent  les  Hollandais. 

i433.  Gilianez , portugais,  double  le  cap 
No  un , puis  le  cap  Bojador,  regardé  jusque  là 
comme  le  terme  delà  navigation,  entreprise 
périlleuse,  qui  dans  le  temps  fut  une  espèce 
de  merveille. 

148G.  BarlhelemiDiaz , portugais , découvre 
la  pointe  méridionale  d’Afrique,  et  la  nomme 
le  cap  des  Tempêtes.  Son  souverain , qui  en 
couçoit  l’espoir  de  la  route  aux  Indes  par 


Sud-Est. 
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mer,  change  ce  nom  contre  celui  de  cap  de 
Bonne-Espérance. 

1497.  Vasco  de  Gamci , portugais,  double 
le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  longe  la  côte 
orientale  d’Afrique  : il  arrive  aux  Indes  après 
treize  mois  de  traversée.  Sa  célèbre  entreprise 
a été  chantée  par  le  Camoens , qui  en  a fait  le 
sujet  du  poème  des  Lusiades. 

i5oo.  Cabrai,  portugais,  se  rendant  aux 
Indes  sur  les  traces  de  Gama,  est  écarté  par 
une  tempête,  et  découvre  les  côtes  du  Brésil. 
A peine  les  Portugais  eurent  doublé  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  qu’ils  remplirent  l’Orient 
de  leur  nom  et  de  leur  puissance.  Ils  fon- 
dèrent des  établissements  immenses  sur  la 
première  presqu’île  de  l’Inde  , pénétrèrent  au 
travers  des  îles  de  la  Sonde,  s’établirent  aux 
Moluques , ouvrirent  des  relations  avec  la 
Chine  et  découvrirent  le  Japon.  Les  Hollan- 
dais vinrent  mettre  un  terme  à leurs  succès, 
et  prirent  leur  rang  de  puissance  et  de  gloire. 
Ils  s’établirent  à Batavia,  et  de  là  ils  explo- 
rèrent les  parages  voisins. 

1642.  Tasman , hollandais,  parti  de  Ba- 
tavia, découvre  la  terre  de  Van-Diemen,  la 
Nouvelle-Zélande,  et  les  îles  des  Amis. 

1692.  Kernfer,  allemand,  embarqué  sur  une 
flotte  de  Hollande,  visite  soigneusement  le 
Japon  , et  nous  donne  des  détails  fort  exacts 
sur  ces  contrées  orientales.  En  l'j'jS  (80  ans 


après)  Tunberg,  Botaniste  Suédois,  suit  les 
traces  de  Kemfer,  il  affirme,  redresse  et 
complète  ce  que  nous  en  avions  reçu. 

1699.  Dampier , anglais,  visite  le  nord  de 
la  Nouvelle-Hollande,  reconnaît  la  Nouvelle- 
Guinée,  et  découvre  la  Nouvelle-Bretagne  et 
le  détroit  qui  les  sépare. 

1739.  Bouvet , français,  parcourt  4ï5 
lieues  sur  le  parallèle  de  57  degrés  sud,  et 
découvre  le  cap  de  la  Circoncision , qui  ne 
paraît  être  que  la  terre  de  Sandwich,  re- 
connue plus  tard  par  Cook  qui  fut  plus  à 
même  de  découvrir  sa  position. 

1769.  Surville , français,  qui  obtint  d’aller 
faire  le  commerce  au  Pérou,  pourvu  qu’il  pour- 
suivît des  découvertes,  longe  la  Nouvelle- 
Bretagne  , visite  une  partie  de  l’Archipel  Sa- 
lomon, qu’il  appelle  Arsacides,  reconnaît  la 
Nouvelle-Zélande  , et  va  sc  noyer  à Callao. 

1771.  Marion,  français,  découvre  des  îles 
auxquelles  il  donne  son  nom;  il  est  tué  à la 
Nouvelle-Hollande. 

1772.  Kerguelen , découvre  des  terres  au 
sud  de  la  mer  des  Indes,  auxquelles  il  donne 
son  nom.  Il  y fait  un  second  voyage  en  1774. 
Ces  îles  sont  inhabitées  et  stériles. 

1776.  Troisième  voyage  de  Cook , dont 
l’objet  était  d’aller  reconnaître  le  pôle  nord 
dans  le  grand  Océan  extérieur,  et  vérifier  la 
possibilité  de  retour  par  le  nord-est.  Il  remet 


à Otaïti  le  natif  Ornai  qui  était  venu  en  An- 
gleterre avec  le  capitaine  Furneaux  , et  cin- 
glant vers  le  nord,  il  découvre  les  îles  Sand- 
wich , et  visite  les  côtes  occidentales  de 
l’Amérique,  depuis  le  43e  degré  de  latitude 
nord,  jusqu’au  71e,  traversant  le  détroit  de 
Behring,  et  s’élevant  aussi  loin  vers  le  nord 
qu’il  est  permis  aux.  efforts  humains  de  l’ob- 
tenir, il  démontre  l’impossibilité  du  retour 
dans  le  voisinage  des  pôles,  et  vient  relâcher 
aux  îles  Sandwich, où  il  périt,  en  1779  , dans 
une  querelle  contre  les  naturels,  laissant  une 
mémoire  qui  ne  peut  périr  qu’avec  le  boule- 
versement du  globe  et  les  derniers  vestiges 
de  la  navigation. 

Clarke , son  successeur,  reprend  inutile- 
ment les  mêmes  efforts  l’année  suivante,  et 
meurt  à son  retour;  c’est  le  capitaine  Gore , 
qui  ramena  l’expédition  en  1780. 

1790.  Vancouver , anglais,  va  par  le  cap 
de  Bonne-Espérance  à Otaiti,  aux  îles  Sand- 
wich, et  se  rend  aux  côtes  occidentales  de 
l’Amérique,  où  il  explore  pendant  près  de 
cinq  ans  mille 'lieues  de  côtes  (depuis  le  3oe 
degré  jusqu’au  60e)  avéc  une  précision  ad- 
mirable et  sans  exemple.  Aucune  de  nos  côtes 
Européennes  n’est  mieux  travaillée.  Vancou- 
ver revient  en  Europe  par  le  cap  Ilorn  après 
avoir  détruit  sans  retour  tout  espoir  de  péné- 
trer jamais  en  Europe  au  travers  de  l’Amé- 


riquc  parles  parages  qu’il  avait  pareourus; 
c’étaient  les  seuls  points,  depuis  Cook,  qui 
laissaient  encore  quelques  espérances. 

Les  capitaines  Baudin  , français,  et  Flinders , 
explorèrent,  de  1801  à i8o5,  la  partie  S.  O.  et 
N.  O.  de  la  Nouvelle-Hollande.  Le  premier 
mourut  en  terminant  son  expédition  et  le  se- 
cond finit  également  ses  jours  peu  de  temps 
après  son  retour  en  Angleterre.  Tout  récem- 
ment, le  capitaine  Freycinet  s’y  est  transpor- 
té et  y a recueilli  des  observations  physiques 
et  géographiques  d’un  haut  intérêt. 

Navigateurs  au  travers  de  l'Atlantique. 

200.  On  leur  dcitla  découverte  du  Nouveau- 
Monde  et  de  ses  côtes  orientales , les  premières 
notions  de  l’océan  Pacifique;  l’occupation  du 
Mexique  et  du  Pérou  , la  fondation  des  grandes 
colonies  européennes;  la  connaissance  de  la 
cochenille,  du  quinquina , de  la  vanille,  du 
tabac;  l’abondance  de  l’or  , de  l’argent,  du 
sucre,  du  café,  du  coton,  de  l’indigo.  Des 
Italiens  en  eurent  le  mérite  et  la  gloire,  les 
Espagnols  en  recueillirent  d’abord  tous  les 
avantages. 

1492.  Colomb , génois,  devine  le  Nouveau- 
Monde;  il  passe  huit  ans  à solliciter  auprès 
de  divers  souverains  les  moyens  de  leur  faire 
un  si  beau  présent.  Il  les  arrache  enfin  de  l’Es- 
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pagne  plutôt  qu’il  ne  les  obtient;  traverse 
l’Atlantique,  trouve  la  terre  au  bout  de  trente 
trois  jours , et  ouvre  aux  Espagnols  une  car- 
rière de  conquêtes  et  de  richesses  qui  sem- 
blent bien  plus  tenir  de  la  fable  que  de  l’his- 
toire. Pour  lui  il  n’en  recueillit  qu’injustices 
et  chagrins,  et  mourut  persécuté  et  malheu- 
reux. 

1497.  — 1 5o4-  Amène  Vcspuce , florentin  , 
successivement  au  service  d’Espagne  et  de 
Portugal,  dans  quatre  voyages  consécutifs , 
découvre  le  continent  méridional  du  Nou- 
veau-Monde, à peu  près  vers  le  même  temps 
que  Colomb  , longe  le  Brésil  , descend  fort 
loin  dans  le  sud.  Il  publie  des  relations  qui, 
par  un  bonheur  singulier,  lui  valent  la  gloire 
de  donner  son  nom  au  nouvel  hémisphère 
découvert  par  Colomb. 

1499.  Jean  Cabot , anglais,  cherchant  le  pas- 
sage du  Nord-Est,  découvre  Terre  Neuve, 
et  reconnaît  toutes  les  îles  de  la  Nouvelle- 
Angleterre.  Son  fils  Sébastien  passe  au  ser- 
vice d’Espagne,  remonte  le  Paraguai,  et  de 
retour  dans  sa  patrie , fait  une  tentative  pour 
découvrir  le  passage  du  Nord-Est,  il  pénètre 
jusqu’à  la  mer  Blanche. 

i524-  Verazzani , florentin,  au  service  de 
France,  visite  et  parcourt  l’Amérique  septen- 
trionale, depuis  la  Floride  jusqu’à  la  Terre- 
Neuve. 

i536.  Cartier , de  Saint-Malo,  découvre. 
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et  visite  avec  soin  le  Saint-Laurent  et  le  Ca- 
nada. Le  baron  de  Lévi  y avait  pénétré  dix- 
huit  ans  plus  tôt. 

Navigateurs  qui  ont  pris  la  route  du 
Sud-Ouest. 

201.  On  leur  doit  la  découverte  des  détroits 
de  Magellan  et  de  Lemaire,  celle  du  cap  Horn, 
et  des  côtes  occidentales  de  l’Amérique,  la 
navigation  de  l’immense  océan  extérieur,  et 
la  connaissance  des  innombrables  îles  qu’il 
renferme.  C’estpar  cette  route  qu’on  a exécuté 
le  premier  tour  du  monde,  accompli  depuis  par 
un  grand  nombre  de  voyageurs  de  toutes  les 
nations.  Au  milieu  d’eux  s’élève  l’immortel 
Coohs  demeuré  le  premier  des  navigateurs  par 
la  force  de  son  génie,  la  fermeté  de  son  carac- 
tère, la  douceur  de  ses  mœurs,  et  l'immensité 
de  ses  découvertes. 

agellan , portugais , au  service  d’Es- 
pagne. Au  commencement  des  découvertes, 
il  fut  fixé  par  les  papes  que  tout  ce  qu’on  trou- 
verait à l’est  appartiendrait  aux  Portugais , et 
tout  ce  qu’on  trouverait  à l’ouest  aux  Espa- 
gnols. Les  Moluques,  où  les  Portugais  étaient 
arrivés  par  l’est,  devinrent  un  sujet  de  récla- 
mation de  la  part  des  Espagnols,  qui  préten- 
dirent qu’on  pouvait  y pénétrer  par  l’ouest. 
Magellan  eut  la  gloire  de  le  prouver.  Il  décou- 
vrit le  détroit  de  son  nom , et  navigua  le  pre- 


mier  dans  l’océan  pacifique.  Il  y trouva  l’ar- 
chipel des  Larrons,  et  puis  celui  des  Philippi- 
nes , où  il  fut  tué  dans  un  combat  contre  les 
naturels,  en  i5ai.  Son  vaisseau,  le  premier 
qui  ait  fait  le  tour  du  monde,  rentra  au  bout  de 
trois  ans  de  temps  et  quinze  mille  lieues  de 
route.  C’est  Pigafetta,  embarqué  avec  Magel- 
lan, qui  nous  a laissé  le  journal  de  cette  expé- 
dition. 

i52Ô.  Saavéclra , expédié  du  Mexique  par 
Cortez,  traverse  l’océan  Pacifique,  touche 
auxMoluques,  et,  cherchant  à regagner  le 
Mexique,  découvre  la  Nouvelle-Guinée. 

1567.  Minclana , espagnol,  expédié  par 
le  gouvernement  du  Pérou,  découvre  l’archi- 
pel Salomon. 

1577.  Drahe , anglais , traverse  le  détroit  de 
Magellan  en  treize  jours  , fait  dans  la  mer  du 
Sud  des  prises  immenses  sur  les  Espagnols, 
découvre  la  nouvelle  Albion,  et  rentre  en  An- 
gleterre après  une  course  de  trois  ans.  C’est 
le  premier  capitaine» de  cette  nation  qui  ait  ac- 
compli le  tour  du  Monde. 

i585.  Cavendish-,  anglais,  marche  sur  les 
traces  de  Drake. 

1593.  Hawkins,  anglais,  découvre  les  îles 
appelées  depuis  Falkland  ou  Malouines. 

i5g5.  Mindana , expédié  par  le  gouver- 
neur du  Pérou,  pour  aller  fonder  une  co- 
lonie aux  îles  Salomon,  qu’il  avait  vues  ne 


i5o7  , découvre  dans  sa  route  i archipel  des 
Marquises,  i’île  Solitaire,  et  atteint  Sainte- 
Croix,  où  il  meurt.  C’est  i’île  appelée  depuis 
l’ile  d’Egmont  par  Cartcret. 

i5t)8.  PVaert,  hollandais , lutte  pendant  neuf 
mois  dans  le  détroit  de  Magellan  contre  les 
tempêtes  et  la  faim,  il  revient  en  Europe  sans 
avoir  atteint  la  mer  du  Sud.  Dans  le  même 
temps,  Noort  son  compatriote,  fait  le  tour  du 
monde  sans  être  plus  heureux. 

1606.  Quiros , portugais  , qui  avait  accom- 
pagnéMindana,  en  i5g5,  est  expédié  du  Pérou 
avec  Torrez  ; il  voit  l’ile  Sagittena  , l’Otaïti 
d’aujourd’hui,  et  découvre  l’archipel  du  Saint- 
Esprit. 

161 5.  Lemaire  et  Scliouten , hollandais, 
immortalisent  leur  nom  en  entreprenant  des 
découvertes  à leurs  frais;  ils  trouvent  une 
entrée  nouvelle,  et  pénètrent  dans  la  mer  du 
Sud  par  le  détroit  de  Lemaire  en  doublant  le 
cap  Hoin  ; ils  découvrent  partie  de  l’archipel 
Dangereux  et  de  l’archipel  des  Navigateurs, 
ainsi  que  quelques  îles  au  nord  de  la  Nouvelle 
Guinée.  A Batavia,  le  gouvernement  de  leur 
nation  se  saisit  d’eux , sous  prétexte  qu’ils 
naviguent  contre  les  privilèges  de  la  compa- 
gnie des  Indes. 

1623.  VHermite,  amiral  hollandais,  fait 
une  expédition  purement  militaire  dans  la 
mer  du  Sud. 
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1673.  Dampier , anglais,  a fait  quatre 
voyages  autour  du  Monde;  deux  d’occident  en 
orient,  et  deux  en  sens  contraire.  C était  un 
des  marins  les  plus  estimés  et  un  des  géo- 
graphes les  plus  habiles  de  son  temps. 

i683.  Cowley , anglais,  découvre  dans  sa 
route  l’ile  Pépis,  qu’on  n’a  plus  retrouvée  de- 
puis, à moins  que  ce  ne  soit  la  même  chose 
que  les  îles  Falkland. 

1708.  Wood  Rogers , anglais,  accompagné 
du  célèbre  Dampier,  va  faire  une  expédition 
dans  la  mer  du  Sud,  y pénètre  en  doublant  au 
large  le  cap  Horn,  sans  prendre  connaissance 
d’aucune  terre;  c’est  lui  qui  retire  de  l’ile 
Fernandez  l’écossais  Selkirk , devenu  le 
héros  de  Robinson  Crusoé. 

1714.  Gentil  de  la  Barbinais , le  premier 
français  qui  ait  fait  le  tour  du  Monde  ; visite  à 
ses  frais  le  Pérou , la  Chine  et  les  Philippines. 

1721.  Roggewin , au  service  de  la  Hollande, 
descend  jusqu’au  62e  degré  pour  doubler  le 
cap  Horn , découvre  l’île  de  Pâques  , quelques 
îles  de  l’archipel  Dangereux,  l’archipel  de 
Roggewin , traverse  l’archipel  des  Naviga- 
teurs, touche  à la  Nouvelle-Bretagne  et  à la 
Nouvelle-Guinée. 

1740.  Georges  Anson , amiral  anglais , fait 
une  célèbre  expédition  contre  les  Espagnols , 
dans  la  mer  du  Sud  , relâche  à Tinian  , se  ra- 
doube eri  Chine,  et  regnagne  sa  patrie  après 
une  absence  de  quatre  ans. 


1764.  Byron , anglais,  traverse  le  détroit 
de  Magellan , découvre  le  nord  de  l’archipel 
Dangereux,  les  îles  du  Danger,  du  ducd’York, 
de  Byron,  touche  à Tinian,  et  rejoint  l’Eu- 
rope en  vingt-deux  mois. 

1766.  Bougainville , français,  visite  les 
Malouines,  découvre  Otaïti  qui  venait  de 
l’être  précisément  par  Wallis;  il  découvre  ou 
visite  l’archipel  des  Navigateurs,  celui  du 
Saint-Esprit,  la  Louisiade,  la  Nouvelle-Bre- 
tagne , et  revient  en  France  après  deux  ans. 

1766.  Wallis , anglais,  découvre  le  sud 
de  l’archipel  Dangereux,  arrive  avant  Bou- 
gainville à Otaïti,  qu’il  nomme  George  III , 
parcourt  les  îles  de  la  Société , et  revient  par 
Tinian  et  Batavia. 

1766.  Carteret , anglais,  séparé  de  Wallis 
en  entrant  dans  la  mer  du  Sud,  découvre 
l’île  Pitcairn,  voit  le  sud  de  l’Archipel  Dan- 
gereux , visite  les  îles  Salomon , qu’il  nomme 
îles  de  la  reine  Charlotte , découvre  le  canal 
entre  la  Nouvelle-Bretagne  et  la  Nouvelle- 
Irlande  , voit  les  îles  de  l’Amirauté , et  revient 
par  les  Moluques. 

1768.  Premier  voyage  de  Cook  (Couk),  son 
objet  était  d’observer  le  passage  de  Vénus,  et 
de  faire  des  découvertes  dans  la  mer  du  Sud; 
il  observe  Otaïti,  et  ensuite  parcourt  les  îles 
de  la  Société,  la  Nouvelle-Zélande,  où  il 
découvre  le  détroit  de  son  nom , visite  et  dé- 
couvre en  quelque  sorte  les  côtes  orientales 
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de  la  Nouvelle-Hollande,  Botany-Bay,  re- 
trouve le  détroit  de  Torres,  et  revient  en 
I771- 

1772.  Second  voyage  de  Cooh , dont  l’objet 
était  de  chercher  le  prétendu  pôle  Austral; 
cet  immortel  navigateur  tourne  autour  du  pôle 
avec  une  constance  admirable,  un  courage 
plus  qu’humain;  il  descend  jusqu’au  71e  de 
latitude  Sud,  affirme  l’impossibilité  de  péné- 
trer plus  loin,  et  prouve  mathématiquement 
la  non-existence  d’un  continent  Austral.  Dans 
sa  route  vers  le  pôle,  il  découvre  l’île  de  Géor- 
gie, la  terre  de  Sandwich  ou  Thulé  australe; 
dans  sa  route  vers  l’équateur,  il  découvre  et 
visite  la  Nouvelle-Calédonie  et  les  Nouvelles- 
Hébrides.  Il  regagne  l’Europe  en  1775.  Le 
capitaine  Furneaux,  commandant  sa  conserve, 
se  sépare  de  lui  et  revient  seul  après  avoir  fait 
de  son  côté  beaucoup  de  reconnaissances  et 
quelques  découvertes. 

1785.  La  Pérouse , français , visite  la  mer 
du  Sud  , explore  le  nord-ouest  de  l’Amérique 
et  le  nord-est  de  l’Asie,  découvre  la  manche 
de  Tartarie,  le  détroit  de'La  Pérouse, et  périt 
avec  ses  deux  vaisseaux  dans  le  voisinage  de 
la  JNouvelle-Guinée.  En  1791  , un  autre  fran- 
çais, d’Entrecasteaux,  est  envoyé  à sa  re- 
cherche; il  suit  ses  traces,  explore  les  parages 
les  plus  difficiles,  mais  en  vain.  Il  meurt  dans 
son  entreprise  qui  se  termine  au  bout  de  deux 
ans. 
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1790.  Marchand t français , visite  la  mer  du 
Sud,  augmente  le  nombre  des  îles  Marquises, 
visite  une  partie  du  nord-ouest  de  l’Amérique, 
touche  aux  îles  Sandwich  , aux  Marianne»  et 
à Canton. 

i8o5.  De  Kruscnslern , russe , est  envoyé 
avec  la  mission  d’établir  des  relations  com- 
merciales avec  la  Chine  et  le  Japon.  I!  ne  peut 
réussir  nulle  part.  Il  ne  donne  des  détails  com- 
plets que  sur  le  Kamchatka,  et  sur  les  pres- 
qu’îles de  Shagalien,  qu’il  a exploré  avec  assez 
de  soin. 

Les  voyages  les  plus  récents  autour  du 
Monde  ont  été  faits  par  MM.  Freycinet  et 
Dumont  d’tJrville , français,  qui  ont  rapporté 
une  riche  moisson  dénotés  et  observations, 
autant  sur  la  géographie  que  sur  l’histoire  na- 
turelle et  les  mœurs  des  pays  où  ils  se  sont 
arretés. 

Navigateurs  dans  la  route  du  Nord-Ouest. 

A peine  l’on  eut  découvert  le  passage  du 
sud-ouest  et  du  sud  est  pour  se  rendre  aux 
Indes,  qu’on  chercha  celui  du  nord-ouest  et 
du  nord-est  pour  se  rendre  à la  Chine.  Peu 
de  recherches  ont  exercé  la  constance  et  l’in- 
trépidité des  hommes  autant  que  cette  péril- 
leuse entreprise,  hérissée  des  difficultés  de 
Ja  mer,  du  froid  et  de  la  faim  : les  Anglais  en 
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ont  tout  l’honneur;  ils  y ont  mis  uue  opiniâ- 
treté admirable. 

i5oi.  Corteéal y essayant  de  sortir  de  notre 
océan  par  la  route  du  nord-ouest,  découvre  le 
Labrador. 

1576.  Forbishcr,  anglais,  soutenu  du 
comte  de  Warwick,  favori  d’Élisabeth,  fait 
trois  voyages  pour  trouver  le  passage  du 
nord-ouest  ; il  retrouve  le  Groenland , et 
s’enfonce  dans  ce  pays  et  le  Labrador. 

i585.  Davis , anglais,  fait  trois  voyages  ; il 
découvre  le  détroit  de  son  nom,  et  longe  les 
côtes  occidentales  du  Groënland. 

1607-1610.  Le  célèbre  et  malheureux 
Hudson  y fait  quatre  voyages  dans  la  zone 
glaciale.  Le  premier,  entrepris  droit  au  nord  , 
le  conduit  jusqu’au  80e  dégré  de  latitude;  le 
second  dirigé  au  nord-est  entre  le  Spitz- 
berg  et  la  Nouvelle-Zemble,  le  fait  parvenir 
jusqu’au  82e  degré;  le  troisième , dirigé  au 
nord-ouest,  pour  le  compte  des  Hollandais, 
lui  procure  la  découverte  de  la  baie  et  du 
détroit  de  son  nom;  enfin  le  quatrième,  au 
service  de  sa  patrie,  lui  coûte  la  vie.  Il  ose 
hiverner  dans  la  baie  d’Hudson  en  dépit  des 
glaces  et  de  la  faim;  son  équipage  se  mutine, 
le  jette  lui  cinquième  dans  la  chaloupe,  et  le 
livre  à la  fureur  des  flots. 

i6i5  — 1616.  Bylot  et  le  célèbre  Baffin , 
font  deux  voyages;  le  premier  leur  ôte  toute 
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espérance  par  la  baie  d’Hudson;  le  second  les 
conduit  à la  découverte  de  la  baie  de  Baffin 
jusqu’au  78e  degré. 

1619.  Munk , danois,  passe  l’hiver  dans 
l’ouest  de  la  baie  d’Hudson,  y souffre  du  froid 
et  de  la  faim  ce  que  l’imagination  peut  à peine 
concevoir,  et  revient  miraculeusement,  lui 
troisième , des  deux  équipages  composant 
son  expédition. 

1746.  Middleton  , trouve  l’entrée  de  plu- 
sieurs rivières,  et  renouvelle  les  espérances. 

1746.  Moore , les  poursuit  avec  ardeur.  Vers 
la  fin  de  ce  siècle,  le  gouvernement  anglais 
fait  de  nouveaux  efforts,  et  poursuit  sans 
succès  toutes  les  chances  à la  fois.  Pickcrsgil /, 
et  Young  dans  l’est,  Cook  et  Vancouver , dans 
l’ouest,  Mackenzie  et  Hearn  par  terre,  ont 
chacun  en  particulier  et  tous  ensemble  tenté 
de  résoudre  le  problème.  Vers  le  même  temps 
encore,  lorsque  Cook  cherchait  dans  le  sud 
jusqu’à  qu’elle  distance  on  pouvait  s’appro- 
cher du  pôle,  lord  Mulgrave  , poursuivait  la 
même  recherche  vers  le  nord.  Ii  s’en  approcha 
jusqu’au  delà  du  80e  degré,  y fut  surpris  par 
les  glaces,  et  n’en  revint  que  comme  par  mi- 
racle. En  1820  et  1823,  le  capitaine  Parry 
a renouvelé,  dans  deux  voyages  successifs, 
ces  efforts  de  patience  et  d’audace  d’une  ma- 
nière vraiment  admirable.  Il  a eu  le  courage 
d’hiverner  pendant  deux  ans  dans  cet  océan 
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de  glaces,  l’a  parcouru  en  plusieurs  sens 
durant  deux  étés;  il  n’y  a découvert  que 
les  îles  du  prince  Léopold , Cornwallis , 
Melville.  Il  est  revenu  avec  la  pensée 
qu’il  existe  un  passage,  mais  qu’il  ne  peut 
offrir  de  grandes  ressources  à la  navigation , 
à cause  des  glaces  qui  flottent  presque  toute 
l’année  dans  le  voisinage  du  pôle.  Ses  voyages  \ 
n’en  inspirent  pas  moins  un  vil  intérêt. 

Navigateurs  qui  ont  pris  la  roule  du 
Nord-Est. 

La  même  idée,  qui  avait  fait  concevoir  l’es-  1 
pérance  d’une  route  au  Japon  et  à la  Chine  1 
par  le  nord-ouest  en  lit  chercher  une  aussi  À 
par  le  nord-est.  Sébastien  Cabot  fit  la  première 
tentative,  d’autres  anglais  marchèrent  sur  ses  y 
traces,  mais  personne  n’y  acquit  plus  de  cé-  I 
lébrité  que  Barents  et  Heemskerke. 

i584-i595.  Barents  et Heemskerke,  hollan- 
dais, font  trois  voyages  vers  la  Nouvelle-  J 
Zemble , dans  l’intention  de  s’élever  dans 
l’est  par  le  nord  de  cette  île  ou  par  le  détroit  j 
de  Waigats:  tous  leurs  efforts  sont  inutiles.  J 
Dans  le  troisième  voyage , ils  sont  pris  par  les  1 
glaces,  obligés  d’hiverner  à la  Nouvelle-Zemble  1 
où  ils  éprouvent  des  souffrances  et  des  périls 
inexprimables;  il  faut  lire  comment  ils  ont  à 
lutter  contre  la  faim  , le  froid  et  les  ours. 
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1676.  Woocl,  anglais,  recueillant  défaussés 
relations,  entreprend  de  nouveau  la  route  du 
nord,  et  fait  naufrage  sur  la  Nouvelle-Zemble, 
rapportant  l’opinion  que  le  Groenland,  le 
Spitzberg  et  la  Nouvelle-Zemble  ne  forment 
qu  une  même  suite  de  terres,  doutant  même 
que  cette  dernière  soit  séparée  de  la  Sibérie. 
Son  opinion  et  ses  doutes  n’ont  pas  encore 
été  Jnen  éclaircis  par  ceux  qui  sont  venus 
après  lui. 

Après  avoir  parlé  des  efforts  pour  parvenir 
d’Europe  en  Asie,  par  le  nord  de  la  Russie, 
ajoutons  un  mot  sur  ceux  qu’on  a faits  en 
Asie,  pour  arriver  en  Europe  par  la  route  op- 
posée; les  Russes  en  ont  eu  la  première  idée. 

1725.  Behring , danois,  qui  avait  été  ap- 
pelé par  P i erre-1  e-G ra n d , part  du  Kamchatka, 
où  il  avait  été  obligé  de  se  rendre  par  terre  ; il 
découvre  le  détroit  de  son  nom,  et  soup- 
çonne une  grande  terre  à l’est:  on  n’était  pas 
sûr  que  ce  fût  l’Amérique.  Sur  les  mémoires 
du  célèbre  géographe  Delislc,  adressés  à 
l’impératrice  de  Russie,  Béhring  repart  en 
1741  pour  aller  visiter  cette  terre;  mais  il  fait 
naufrage  à pende  distance,  et  périt  de  mi- 
sère et  de  chagrin.  Nous  avons  vu  comment 
Cook  a vérifié  l’aperçu  de  Béhring,  et  dé- 
montré jusqu  a l’évidence , l’impossibilité  du 
retour  en  Europe , soit  par  le  N.  O.  soit  par 
le  N.  E.  Quant  à la  terre  de  l’est  soupçonnée 
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l’Amérique,  Tchiricow,  lieutenant  de  Beh- 
ring, ayant  avec  lui  l’astronome  Delisle,  est  le 
premier  européen  qui  ait  abordé  dans  ces  pa- 
rages, devenus  depuis  si  familiers  par  les  ex- 
plorations de  Cook,  Lapérouse,  Vancouver, 
et  par  celles  de  Kotzbue  , capitaine  russe , qui 
les  a parcourus  en  1809  et  1810,  et  dont  le 
voyage  présente  plusieurs  découvertes  inté- 
ressantes. 


FIN. 
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AVIS 

A MM.  LES  SOUSCRIPTEURS. 


Nous  publierons,  vers  le  i5  novembre,  6 nouveaux 
volumes  qui  compléteront  les  24  vol.  de  la  ire  série; 
nous  serons  alors  eu  avance  de  près  d’une  année  sur 
ce  que  nous  avions  annoncé,  en  ne  promettant  qu’un 
volume  tous  les  1 5 jours. 

Nous  nous  hâtons  le  plus  possible  dans  la  publi- 
cation , parce  que  cette  Bibliothèque  ne  sera  vraiment 
précieuse  que  quand  elle  sera  entièrement  imprimée. 
Nous  donnerons  alors  une  table  de  l’ordre  dans  lequel 
on  devra  lire  les  volumes  , et  de  celui  dans  lequel  on 
pourra  les  faire  relier. 

Les  lecteurs  ne  doivent  avoir  aucun  égard  aux 
numéros  que  porte  la  couverture;  ce  ne  sont  que  des 
numéros  d’ordre  pour  éviter  la  confusion  dans  les 
ateliers. 

On  s apercevra  sans  doute  que  nous  ajoutons  des 
cartes  géographiques  et  des  figures  d’histoire  naturelle 
que  nous  n avions  pas  promises.  Le  développement 
qu  a pris  subitement  la  Bibliothèque  populaire  nous 
a nécessairement  condamnés  à des  oublis,  pour  les- 
quels nous  réclamons  l’indulgence  des  souscripteurs 
envers  qui  nous  serions  coupables.  Nous  nous  em- 


presserons  de  les  réparer  s’is  veulent*bien  nous  en 
avertir. 

Nous  n’imprimions  d’abord  qu’un  volume  tous  les 
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PHYSIQUE  VÉGÉTALE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

DE  LA  BOTANIQUE;  SES  DIVISIONS,  SON  OBJET. 

Quand  nous  examinons  les  différens  êtres  qui 
entrent  dans  la  structure  intérieure  de  la  terre  , 
ou  qui  en  occupent  la  surface , nous  remarquons 
d’abord  un  grand  nombre  de  corps  composés 
d’une  matière  brute,  morte,  dont  les  parties  ne 
sont  pas  distinctes  les  unes  des  autres,  et  qui 
s’accroît  par  la  réunion  ou  juxta-posilion  des 
substances  qui  concourent  à la  former  : tels  sont 
les  terres,  les  pierres,  les  métaux,  etc.  Nous  les 
appelons  , en  général , êtres  inorganiques. 

Nous  observons  aussi  d’antres  êtres  qui  sont 
pourvus  d’organes,  c'est-à-dire  dé  parties  distinc- 
tes, dont  chacune  est  propre  à remplir  une  fonc- 
tion particulière;  qui  jouissent  d’un  principe  vi- 
tal très  marqué  , et  de  la  faculté  de  reproduire 
leur  semblable.  Nous  les  comprenons  sous  la  dé- 
nomination générale  d’êtres  organiques. 

Ces  mêmes  êtres  se  partagent  ensuite  en  deux 
grandes  classes  : i°  Ceux  qui  croissent  et  vivent, 
mais  sans  être  doués  d’aucune  sensibilité,  et  sans 
avoir  d’autres  mouvemens  que  ceux  qui  ont  pour 
cause  l’organisation  propre  à l’individu,  ou  l’ac- 
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lion  des  corps  extérieurs  : ce  sont  les  végétaux  ou 
les  plantes.  2°  Ceux  qui  se  développent  et  vivent, 
et  qui  sont  de  plus  doués  de  sentiment  et  de  mou- 
vement volontaires  : ce  sont  les  animaux. 

L’étude  de  tous  les  êtres  dont  nous  venons  de 
parler  est  l’objet  de  cette  branche  de  nos  connais- 
sances qu’on  appelle  l’Histoire  naturelle  , et  qui 
se  divise  en  trois  parties  : i°  la  Minéralogie,  qui 
traite  des  corps  inorganiques  ou  minéraux;  20  la 
Botanique , qui  s’occupe  des  végétaux;  20  la  Zoo- 
logie, qui  a pour  objet  les  animaux. 

La  Botanique,  ou  la  science  qui  apprend  à con- 
naître les  végétaux,  à les  distinguer  et  à les  clas- 
ser, a été  elle-même  partagée  en  plusieurs  bran- 
ches distinctes  pour  en  faciliter  l’étude. 

Ainsi , la  partie  de  la  science  qui  considère  les 
végétaux  comme  des  êtres  distincts  les  uns  des 
autres,  qu’il  s’agit  de  reconnaître,  de  décrire  et 
de  classer,  retient  le  nom  de  Botanique  propre- 
ment dite.  Celle  qui  étudie  les  végétaux  comme 
êtres  organisés  et  vivans  ; qui  nous  fait  connaître 
leur  structure  intérieure  , le  mode  d’action  pro- 
pre à chacun  de  leux’s  organes , et  les  altérations 
qu’ils  peuvent  éprouver,  soit  dans  leur  structure, 
soit  dans  leurs  fonctions,  s’appelle  Physique  vé- 
gétale. Enfin , on  donne  le  nom  de  Botanique 
appliquée  à cette  partie  de  la  science  qui  s’occupe 
des  végétaux  sous  le  rapport  de  leur  culture  , de 
leur  utilité,  ou  de  leurs  usages  dans  la  médecine, 
les  arts,  l’économie  domestique,  etc. 

Dans  ce  petit  livre  , nous  traiterons  spéciale- 
ment de  la  Physique  végétale  , qui  . comprend  : 
Y or  g ano  g rapide , ou  la  description  des  organes  ; 
la.  physiologie , ou  l’étude  des  fonctions  propres 
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à ces  mêmes  organes , et  la  pathologie  qui  ensei- 
gne les  altérations  ou  les  maladies  qui  peuvent 
affecter  les  végétaux. 

Aperçu  de  la  structure  du  'végétal. 

Dans  la  Botanique,  comme  dans  toutes  les  au- 
tres sciences  naturelles,  on  est  obligé  d’employer 
un  assez  grand  nombre  de  termes  qu’il  est  néces- 
saire de  bien  connaître  d’abord,  si  l’on  veut  con- 
cevoir une  idée  nette  des  objets.  C’est  pour  par- 
venir à ce  but , autant  que  possible  , que  nous 
allons  donner  un  aperçu  de  l’organisation  de  la 
plante  en  général. 

Dans  l’examen  d’une  plante,  la  première  chose 
qui  frappe  les  yeux  est  cette  partie  tantôt  droite, 
tantôt  couchée  ou  oblique  , qu’on  nomme  tige; 
souvent  elle  se  divise  en  branches  et  en  rameaux. 
Elle  est  fixée  au  sol  par  l’intermédiaire  d’un  au- 
tre corps  appelé  racine;  celle  - ci  est  ordinaire- 
ment enfoncée  dans  la  terre,  et  terminée  par  des 
jfilamens  très  déliés  , qu’on  nomme  radicelles  ou 
chevelu.  C’est  par  les  radicelles  que  la  plante 
pompe  une  partie  de  sa  nourriture. 

En  observant  la  coupe  transversale  d’un  arbre, 
on  a pu  remarquer  au  centre  de  la  tige  un  étui 
oii  est  renfermée  la  moelle , puis  des  couches  ou 
zones  circulaires  , qui  se  recouvrent  et  s’emboî- 
tent les  unes  dans  les  autres  , comme  les  tubes 
d’une  lunette  d’approche,  et  constituent  le  bois; 
■ensuite  , des  couches  plus  tendres  qui  forment 
l’ aubier,  et  enfin  Y écorce,  ou  tissu  particulier  qui 
enveloppe  le  tout.  De  l’étui  central  partent  des 
prolongemens  qui  représentent  les  lignes  d’un  ca- 
dran solaire.  Ils  établissent  la  communication  de 


îa  moelle  avec  l’écorce  , et  ont  reçu  le  nom  de 
rayons  médullaires.  Nous  verrons  plus  loin  que 
l’organisation  de  la  tige  n’est  pas  la  même  dans 
une  certaine  classe  d’arbres,  la  plupart  élx’angers 
à nos  climats,  comme  les  palmiers. 

Les  tiges  et  leurs  divisions  sont  au  printemps 
garnies  de  feuilles , expansions  applaties , mem- 
braneuses, d’un  vert  plus  ou  moins  foncé  : elles 
sont  elles  - mêmes  produites  par  les  bourgeons , 
petits  corps  écailleux , d’une  forme  arrondie  , 
ovale,  plus  ou  moins  alongée  , qui  naissent  dans 
l’aisselle  des  feuilles  et  des  rameaux.  Toutes  ces 
parties,  qu’on  nomme  organes  de  la  végétation, 
sont  alimentées  par  des  fluides  particuliers  , 
comme  la  sève , le  cambium  et  les  sucs  propres , 
c'est-à-dire  appartenant  à certaine^  espèces , à 
l’exclusion  des  autres.  Les  organes  accessoires  , 
qui  viennent  s’implanter  sur  les  premiers  , sont 
les  poils , les  glandes , les  stipules , les  vrilles,  les 
épines , les  aiguillons , etc.  En  passant  aux  orga- 
nes de  la  reproduction,  nous  voyons  d’abord  : 

La  fleur,  qui  se  compose  ordinairement  de 
deux  enveloppes  circulaires  , l’une  extérieure , 
verte,  appelée  calice;  l’autre  intérieure,  presque 
toujours  peinte  des  couleurs  les  plus  brillantes, 
et  nommée  corolle.  Ces  deux  parties  sont  souvent 
formées  de  plusieurs  pièces  distinctes,  qui  portent 
le  nom  de  divisions  ou  sépales  dans  le  calice,  et 
de  pétales  dans  la  corolle.  Les  enveloppes  de  la 
fleur  n’ont  pas  toujours  une  disposition  circulaire  : 
quelquefois  elles  sont  remplacées  par  des  écail- 
les, etc. 

Au  centre  de  la  fleur  est  l’organe  femelle  , ap- 
pelé pistil;  il  se  compose  d’un  corps  assez  volu- 


milieux,  Y ovaire,  qui  contient  les  ovules  ou  ru- 
dimens  des  graines;  d’une  petite  colonne  ou 
style,  supportant  une  partie  glanduleuse  de  for- 
me variable,  destinée  a recevoir  l’impression  de 
l’organe  mâle,  et  qu’on  appelle  le  stigmate.  Au- 
tour du  pistil  sont  rangés  les  organes  mâles  ou 
étamines , espèces  de  filamens  surmontés  d’une 
petite  boite  ou  poche  membraneuse  , anthère  , 
dans  laquelle  est  contenu  le  pollen  ou  la  poussière 
fécondante. 

L’ovaire  fécondé  se  développe,  se  gonfle,  et,  à 
lVpoque  de  la  maturité  , constitue  le  fruit,  dans 
lequel  on  distingue:  i°  le  péricarpe,  ou  enveloppe 
tantôt  sèche,  tantôt  charnue  de  la  graine;  ce  n’est 
que  l’ovaire  accru  et  développé;  2"  la  graine,  par- 
tie la  plus  importante  du  végétal,  puisqu'elle  est 
destinée  a le  reproduire.  Elle  se  compose  essen- 
tiellement de  V épis  penne  ou  tégument  propre  de 
la  graine,  et  de  Y amande  ou  corps  contenu  dans 
l’épisperme. 

L’amande  renferme  Y embryon , qui  est  formé 
de  trois  parties  : i°  \z  radicule,  qui,  dans  la  ger- 
mination, donne  naissance  à la  racine;  20  la 
gemmule  ou  plumule,  qui,  en  se  développant, 
produit  la  tige;  3°  le  corps  cotylédonalre,  qui  est 
simple,  oudivisé  en  deux  parties  nommées  cotylé- 
dons. De  là  la  division  des  végétaux  en  deux  gran- 
des classes  : les  Monocotylédons , ou  ceux  dont 
r embryon  n’a  qu’un  seul  cotylédon,  et  les  Dico- 
tylèdons,  ou  ceux  dont  l’embryon  présente  deux 
cotylédons. 

Telle  est  l’organisation  la  plus  générale  et  la 
plus  complète  des  végétaux  : mais  on  11e  doit  pas 
s’attendre  à trouA^er toujours  réunies  surla  môme 
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plante  les  diverses  parties  que  nous  venons  d'é- 
numérer. Ainsi  la  tige,  ou  la  corolle,  ou  les  feuil- 
les, etc.  manquent  quelquefois  : il  est  une  classe 
entière  de  végétaux , tels  que  les  lichens  , les 
mousses,  les  champignons,  les  algues,  etc.  où 
l’on  ne  peut  découvrir  d’organes  sexuels  : c’est 
ce  qui  les  a fait  nommer  cryptogames , c’est-à- 
dire,  plantes  à organes  sexuels  cachés  ou  invisi- 
bles. Comme  ils  sont  aussi  dépourvus  de  graines, 
et  par  conséquent  d’embryon  et  de  cotylédon  , 
on  les  appelle  encore  plantes  acotylédones  : elles 
sont  très  nombreuses , et  constituent  environ  la 
septième  partie  des  5o,ooo  végétaux  aujourd’hui 
connus. 


CHAPITRE  II. 

PARTIES  ÉLÉMENTAIRES  DES  VÉGÉTAUX. 

L’esquisse  rapide  que  nous  venons  de  tracer  des 
diverses  partiesqui  composent  la  plante,  ne  nous 
en  donnerait  qn’une  idée  fort  incomplète  , si 
nous  n’examinions  avec  plus  de  détails  les  ca- 
ractères que  présente  chacun  des  organes  en  par- 
ticulier, sous  le  rapport  de  la  structure,  de  la 
position  relative,  de  la  fonction  qu’il  doit  rem- 
plir, etc.  Mais,  dès  ce  moment,  l’homme  qui  ne 
se  contente  pas  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  les 
objets,  qui  veut  les  observer  avec  soin,  parce  que 
c’est  le  seul  moyen  de  les  connaître , se  deman- 
dera de  quoi  sont  composées  ces  parties  si  diffé- 
rentes au  premier  aspect?  De  quelle  substance  est 
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formée la  moelle!  Quelles  sortes  de  fibres  consti- 
tuent ces  couches  circulaires,  si  dures  dans  le 
bois,  si  tendres  dans  l’aubier,  si  minces  dans 
l’écorce?  Quel  est  ce  réseau  délié  qu’on  distingue 
à la  surface  de  la  feuille  ? Comment  la  sève  cir- 
cule-t-elle  dans  toutes  les  parties  du  végétal?  Par 
quels  canaux  se  distribue-t-elle  de  la  racine  à 
l’extrémité  des  rameaux? 

Un  observateur  patient  et  attentif,  l’œil  armé 
d’une  loupe  pu  d’une  lentille  de  verre  qui  gros- 
sisse les  objets,  saurà  bientôt  répondre  à toutes 
ces  questions.  Il  reconnaîtra  que  ces  organes,  à 
formes  si  variées  , se  composent  d’un  petit  nom- 
bre de  parties  élémentaires , qui  se  retrouvent 
toujours  les  mêmes  dans  tous  les  végétaux,  et  qui 
se  réduisent  toutes  , en  dernière  analyse  , à un 
un  seul  tissu  et  à un  seul  fluide  diversement  com- 
binés et  modifiés. 

Quand  on  examine  l’organisation  intérieure 
d’un  végétal,  on  voit  qu’il  est  formé  d’un  tissu 
membraneux , continu,  composé  de  cellules  ou 
de  tubes.  C’est  de  là  qu’est  venue  la  distinction 
de  tissu  cellulaire , et  de  tissu  tubulaire  ou 
vasculaire  : nous  allons  les  étudier  successive- 
ment l’un  et  l’autre. 

Le  tissu  cellulaire  constitue  la  moelle,  l’enve- 
loppe herbacée,  la  partie  charnue  des  racines, 
des  fruits  et  des  feuilles,  etc.  Il  présente,  comme 
son  nom  l’indique,  de  petites  cellules  contiguës 
les  unes  aux  autres,  et  communiquant  ensemble 
par  des  pores  ou  des  fentes  très  difficiles  à décou- 
vrir : chaque  cellule  a ses  parois  distinctes,  très 
miuceset  diaphanes;  sa  forme  régulière  est  hexa- 
gonale, ou  à six  pans,  comme  les  alvéoles  des 
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abeilles,  mais  elle  peut  être  plus  ou  moins  alou- 
gée,  arrondie  ou  comprimée,  suivant  les  obsta- 
cles qui  gênent  son  libre  développement.  Quand 
on  observe  la  formation  du  tissu  cellulaire,  on  voi  t 
que  d’abord  les  cellules  sont  isolées,  mais  qu’à 
mesure  qu’elles  se  développent,  elles  se  sou- 
dent plus  ou  moins  entre  elles.  En  effet,  dans 
chaque  cellule  , on  observe  de  petits  grains 
verts,  qui  finissent  par  s’en  séparer , et  par  de- 
venir à leur  tour  autant  de  cellules  où  se  déve- 
loppent bientôt  les  mêmes  phénomènes  : c’est 
ainsi  que  s’accroît  en  tout  sens  le  tissu  qui  est 
comme  la  base  du  végétal.  On  a donné  à la  subs- 
tance granuleuse  le  nom  de  globuline  ou  de 
chromule  : c’est  elle  qui  colore  les  cellules  dont 
les  parois  sont  toujours  diaphanes. 

Dans  les  parties  ligneuses,  les  cellules  sont  fort 
alongées;  leurs  parois  sont  opaques,  épaisses,  et 
finissent  par  s’oblitérer  dans  les  anciennes  cou- 
ches, où  elles  n’offrent  plus  qu’un  seul  filament. 
Ce  tissu  alongé,  comme  on  l’appelle,  se  rencontre 
plus  fréquemment  que  le  tissu  régulier,  et  paraît 
se  composer  de  petits  tubes  étranglés  de  distance 
en  distance,  et  laissant  entre  eux  des  intervalles 
qui  ne  contiennent  que  de  l’air.  Dans  les  rayons 
médullaires,  les  cellules  sont  très  petites,  alon- 
gées, et  placées  horizontalement,  au  lieu  d’être 
verticales. 

Le  tissu  cellulaire  a peu  de  consistance  ; il  se 
déchire  facilement , et  laisse  alors  des  espaces 
vides,  ou  remplis  seulement  par  de  l’air  : ces  es- 
paces s’appellent  lacunes,  et  se  trouvent  surtout 
dans  les  plantes  aquatiques  qu’ils  paraissent  des- 
tinés à soutenir  dans  l’eau,  et  à préserver  de  la 
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décomposition.  Le  tissu  cellulaire  jouit  de  deux 
propriétés  essentielles  : i°  d’absorber  les  liquides; 
i°  de  se  contracter  par  l’action  de  certains  stimu- 
lons : ces  deux  facultés  servent  à expliquer  plu- 
sieurs phénomènes  de  la  vie  végétale. 

Le  tissu  tubulaire  ou  vasculaire  est  la  seconde 
modification  du  tissu  membraneux.  Il  se  com- 
pose de  tubes  ou  de  cellules  alongées,  placées 
bouta  bout,  et  formant  des  vaisseaux  ou  canaux 
fréquemment  réunis  entre  eux,  qui  distribuent 
dans  le  végétal  lessubstances  gazeuses  ou  liquides 
nécessaires  à son  entretien. 

On  distingue  plusieurs  espèces  de  vaisseaux  : 
on  nomme  ponctués  ou  poreux , ceux  qui  offrent 
des  séries  transversales  de  points  qu’on  a consi- 
dérés comme  autant  de  pores;  on  les  trouve  dans 
les  couches  ligneuses  de  la  racine,  de  la  tige  et 
des  branches;  monïliformes  ou  en  chapelet , ceux 
qui  sont  comme  étranglésde  distance  en  distance; 
on  les  rencontre  à la  naissance  de  la  tige,  des  ra- 
meaux, des  feuilles,  etc.  Les  fausses-trachées , 
ou  vaisseaux  fendus , sont  ceux  qui  sont  coupés 
de  fentes  transversales  au  lieu  de  pores  ; ils 
abondent  dans  les  couches  ligneuses  des  dicotylé- 
dons,  et  dans  les  faisceaux  ligneux  des  monoco- 
tylédons. Les  trachées,  qu’on  a comparées  à l’or- 
gane respiratoire  des  insectes,  sont  des  tubes  dont 
la  lame  est  roulée  sur  elle-même  en  spirale, 
comme  le  fil  de  laiton  qui  forme  l’élastique  des 
bretelles.  Dans  les  dicotylédons,  ils  sont  autour 
de  la  moelle,  et  dans  les  monocotylédons,  au 
centre  des  filets  ligneux.  Les  vaisseaux  mixtes 
participent  de  la  nature  de  tous  les  autres;  ils 
sont  alternativement  poreux,  fendus  ou  roulés 
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€ii  spirale  dans  différens  points  de  leur  étendue. 
Les  vaisseaux  propres  n’ont  ni  pores,  ni  fentes, 
et  contiennent  un  suc  propre  ou  particulier  à 
chaque  végétal  : ainsi,  dans  le  pin,  ils  contien- 
nent la  résine;  dans  les  tithymales,  un  suc  blan- 
châtre, etc.  On  les  désigne  aussi  sous  le  nom  de 
réservoirs  des  sucs  propres  : ils  sont  ou  solitaires 
ou  fascicalaires,  c’est-à-dire  réunis  en  faisceaux. 
Les  tubes  simples  sont  des  vaisseaux  de  volume 
variable,  souvent  ramifiés,  aboutissant  les  uns 
aux  autres,  et  dont  les  parois  ne  présentent 
aucun  pore  visible.  Ces  différentes  espèces  de 
vaisseaux  se  réunissent  et  se  soudent  souvent  en- 
tre elles  , de  manière  à former  des  faisceaux 
alongés,  que  l’on  appelle /zôres.  Ce  sont  ces  fibres 
que  l’on  nomme  nervures  dans  les  feuilles.  On 
appelle  parenchyme  la  partie  ordinairement 
molle,  composée  essentiellement  de  tissu  cellu- 
laire, qu’on  observe  dans  les  feuilles,  les  fruits, etc. 
C’est  en  s’unissant  et  se  combinant  de  différentes 
manières,  que  les  tissus  parenchymateux  et  fi- 
breux constituent  les  divers  organes  des  végétaux... 

Les  vaisseaux  sont  encore  divisés,  d’après  la 
nature  des  fluides  qu’ils  renferment,  en  vais- 
seaux des  sucs  propres  (nous  en  avons  parlé  plus 
haut);  vaisseaux  aériens,  dans  lesquelles  on  ne 
trouve  que  de  l’air  ou  d’autres  fluides  gazeux; 
lymphatiques  ou  séveux,  dans  lesquels  circule 
la  sève.  Nous  examinerons  en  détail  la  nature  de 
la  sève,  sa  marche  et  ses  transformations  diffé- 
rentes, en  traitant  de  la  nutrition. 

Nous  avons  considéré  la  structure  anatomique, 
et  analysé  les  parties  élémentaires  de  la  plante  : 
nous  allons  maintenant  en  étudier  les  parties  or- 


ganiques.  Elles  sont  partagées  eu  deux  classes  : i° 
elles  servent  à puiser  dans  le  sein  de  la  terre 
ou  de  l’atmosphère  les  substances  nécessaires  au 
développement  du  végétal  ; on  les  appelle  alors 
organes  de  la  nutrition,  ou  de  la  végétation  ; tels 
sont  la  racine,  la  tige,  les  bourgeons,  les  feuil  - 
les, etc.  2°  ou  elles  servent  à la  reproduction  de 
l’espèce,  et  on  les  nomme  organes  de  la  repro- 
duction ou  de  la  fructification  ; tels  sont  la  fleur, 
ses  différentes  parties,  elle  fruit  qui  leur  succède. 


CHAPITRE  III. 

ORGANES  DE  LA  VEGETATION. 

§ i.  de  la  racine.  — La  racine  est  la  partie  du 
végétal  située  à son  extrémité  inférieure,  ordi- 
nairement cachée  en  terre,  qui  croît  en  sens  in- 
verse delà  tige,  c’est-à-dire  tend  toujours  à des- 
cendre perpendiculairement,  et  ne  se  colore  ja- 
mais en  vert  par  l’action  de  l’air  et  de  la  lumière. 

Presque  tous  les  végétaux  sont  pourvus  de  ra- 
cines qui  servent  : i°  à les  fixer  au  sol  ; 20  à y 
puiser  une  partie  des  substances  nutritives  né-r 
cessaires  à leur  accroissement.  Dans  un  petit 
nombre  d’espèces  aquatiques,  comme  certaines 
tremelles  et  conferves,  qui  absorbent  leur  nour- 
riture par  tous  les  points  de  leur  surface  , la  ra- 
cine manque  totalement;  à elle  seule,  au  con- 
traire, elle  constitue  toute  la  truffe.  Dans  les 
plantes  grasses  et  succulentes,  comme  les  cierges. 
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elle  n’a  d’autre  fonction  que  de  lixer  au  sol  le 
■végétal  qui  se  nourrit  uniquement  par  la  succion 
des  tiges  et  des  feuilles.  Toutes  les  plantes  n’ont 
pas  non  plfus  leurs  racines  enfoncées  dans  la 
terre  : le  gui,  le  lierre,  la  cuscute,  l’orobanche, 
les  mousses,  etc.  implantent  les  leurs  sur  le  liber 
ou  sur  les  racines  des  autres  -végétaux  aux  dé- 
pens desquels  ils  xivent  : on  les  nomme  para- 
sites. Beaucoup  de  mousses  et  de  lichens  végètent 
sur  les  pierres  et  sur  l’écorce.  La  lentille  d’eau 
nage  à la  surface  du  liquide,  sans  adhérer  à la 
terre  : le  nénuphar,  le  trèfle  d’eau  et  la  plupart 
des  plantes  aquatiques,  outre  les  racines  qui  les 
attachent  au  sol,  en  produisent  d’autres  qui  sont 
libres  et  flottantes,  etc. 

La  partie  qui  sépare  la  racine  de  la  tige,  c’est- 
à-dire  le  point  intermédiaire  ou  les  fibres  com- 
mencent d’une  part  à monter,  de  l’autre  à des- 
cendre, s’appelle  le  collet.  On  le  désigne  encore 
sous  le  nom  de  nœud  vital , à cause  de  son  im- 
portance pour  la  vie  du  végétal,  qui  périt  pres- 
que toujours  si  on  le  coupe  en  cet  endroit.  Au 
dessous  du  collet  est  le  corps  de  la  racine  d’ou 
partent  les  radicelles  ou  fibrilles  plus  ou  moins 
déliées,  que  l’on  nomme  chevelu.  Plus  le  terrain 
est  meuble,  plus  le  chevelusedéveloppeetdevient 
abondant.  Quand  une  racine  rencontre  un  filet 
d’eau,  son  extrémité  s’allonge,  et  se  divise  en  ra- 
mifications capillaires  qu’on  nomme  queue  de 
renard.  Les  racines,  avons-nous  dit,  absorbent 
dans  le  sein  de  la  terre  les  substances  qui  doivent 
servir  à la  nutrition  et  à l’accroissement  du  vé- 
gétal : mais  ce  n’est  pas  par  tous  les  points  de  la 
racine  que  l’absorption  a lieu;  elle  s’exerce  uni- 
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quement  par  l’extrémité  des  radicelles.  Un  navet 
qu’on  plonge  dans  l’eau  par  l’extrémité  de  la  ra- 
dicule qui  Te  termine,  continue  de  végéter;  il 
n’en  est  pas  de  même  s’il  est  placé  dans  l’eau  de 
manière  à ce  que  son  extrémité  inférieure  soit, 
hors  du  liquide.  Une  expérience  facile  prouve 
que  les  plantes  pompent  les  liquides  par  leurs 
radicelles.  On  les  arrose  avec  un  liquide  coloré, 
et  peu  de  temps  après  on  voit  que  leur  tissu  a 
changé  de  couleur,  et  que  les  radicelles  seules 
ont  opéré  la  succion.  C’est  l’eau  qui  est  le  prin- 
cipal aliment  des  plantes,  et  l’intermédiaire  par 
lequel  elles  s’approprient  et  s’assimilent  les  dé- 
bris végétaux  ou  animaux,  et  les  substances  sa- 
lines essentielles  à leur  existence.  En  effet,  toutes 
les  matières  connues  généralement  sous  le  nom 
d’engrais,  les  sels  de  soude,  de  magnésie,  si  né- 
cessaires aux  plantes  marines,  le  salpêtre,  le 
gypse  ou  plâtre,  etc.  ne  pourraient  fournir  aux 
plantes  les  alimeus  dont  elles  ont  besoin,  si  l’eau 
ne  leur  servait  de  véhicule.  Nous  avons  déjà  re- 
marqué que,  sous  le  rapport  de  la  nutrition,  les 
racines  ou  l’adicelles  n’étaient  pas  indispensables 
aux  plantes  grasses,  qui  trouvent  dans  l’atmo- 
sphère tous  les  matériaux  de  leur  accroissement. 
Le  cierge  du  Pérou  qu’on  cultive  au  Jardin  des 
Plantes,  à Paris,  et  qui  s’élève  à quarante  pieds 
de  hauteur,  a ses  racines  renfermées  dans  une 
caisse  contenant  à peine  trois  ou  quatre  pieds 
cubes  d’une  terre  qu’on  ne  renouvelle  et  n’arrose 
jamais. 

Les  racines  se  portent  naturellement  vers  les 
lieux  où  la  terre  est  plus  meuble  et  plus  substan- 
tielle; souvent  elles  s’alongent  considérablement 


pour  y arriver.  Une  racine  d’acacia,  après  avoir 
traversé  une  cave  à la  profondeur  de  soixante- 
six  pieds,  pénétra  dans  un  puits,  où  elle  s’étendit 
encore.  Une  rangée  d’ormes,  dont  les  racines 
épuisaient  un  champ  voisin,  en  avaient  été  sé- 
parée par  une  tranchée  profonde  : les  nouvelles 
racines,  arrivées  sur  le  bord  du  fossé,  en  suivi- 
rent la  pente  jusqu’aufond,  le  traversèrent,  puis, 
remontant  le  long  du  bord  opposé,  envahirent 
de  nouveau  le  terrain  dont  on  avait  voulu  les 
tenir  éloignées.  Il  n’est  point  d’obstacles  que  les 
racines  ne  surmontent  pour  se  procurer  leur 
nourriture.  Elles  se  plient,  s’enfoncent,  se  re- 
courbent dans  toutes  les  directions  pour  trouver 
un  passage  : elles  percent,  minent  et  renversent 
des  murailles;  elles  s’insinuent  dans  les  fentes 
des  rochers  et  quelquefois  parviennent  à le?  écar- 
ter. Aussi  n’est-il  pas  toujours  sans  danger  de 
laisser  croître  les  arbres  trop  près  des  habita- 
tions. Au  surplus,  les  racines  ne  pénètrent  pas 
toutes  avec  la  même  force  : un  tuf  très  dur  avait 
cédé  le  passage  à une  racine  de  vigne,  et  con- 
traint, en  quelque  façon,  une  racine  d’orme  à 
rebrousser  chemin. 

La  racine  n’est  pas  toujours  en  proportion  avec 
la  grandeur  et  la  force  du  tronc  qu’elle  soutient. 
Elle  est  quelquefois  d’une  longueur  et  d’une  force 
remarquables  dans  des  plantes  herbacées,  dont 
la  tige  meurt  tous  les  ans,  telles  que  la  luzerne  , 
l’ononis  ou  arrête-bœuf,  etc.  Des  palmiers,  des 
sapins,  etc.  dont  le  tronc  s’élève  à plus  de  cent 
pieds  de  hauteur,  n’ont  au  contraire  que  des  ra- 
cines médiocres,  ou  même  courtes  et  peu  pro- 
fondes. 
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Presque  toutes  les  parties  du  végétal  sont  pro- 
pres à produire  des  racines.  Une  branche  de 
saule,  enfoncée  dans  la  terre,  ne  tarde  pas  à se 
couvrir  de  radicelles  par  son  extrémité  infé- 
rieure ; enterrée  par  les  deux  bouts,  la  même 
branche  s’enracine  par  l’une  et  l’autre  extré- 
mité. Des  graminées,  comme  le  maïs  ou  blé  de 
Turquie,  poussent  des  noeuds  inférieurs  de  la 
tige,  des  racines  qui  descendent  s’enfoncer  dans 
la  terre  : les  rameaux  pendans  du  figuier  des  pa- 
godes s’implantent  et  s’enracinent  de  la  même 
manière  en  formant  des  arcades  naturelles  de 
verdure.  Qu’on  renverse  un  jeune  arbre  de  ma- 
nière que  ses  branches  soient  cachées  en  terre,  et 
scs  racines  étalées  dans  l’air,  les  bourgeons  si- 
tués à l’aisselle  des  feuilles,  au  lieu  de  pousser 
des  scions  foliacés,  s’étioleront  et  s’allongeront 
en  fibres  radicales,  tandis  que  les  bourgeons  la- 
tens,  ou  caches  dans  la  racine,  et  destinés  à re- 
nouveler le  chevelu  tous  les  ans,  soumis  à l’ac- 
tion de  l’air,  se  développeront  en  feuilles.  C’est 
sur  la  propriété  qu’ont  les  tiges,  et  même  les 
feuilles  dans  beaucoup  de  végétaux,  de  donner 
naissance  à des  racines,  qu’est  fondée  la  théorie 
du  marcottage  et  de  la  bouture.  Les  faits  que 
nous  venons  de  citer  suffisent  pour  monter  l’ana- 
logie qui  existe  entre  deux  organes  aussi  diffé- 
rons, au  premier  aspect,  que  la  tige  et  la  racine  : 
nous  devons  maintenant  signaler  quelques  diffé- 
rences importantes.  Jamais  les  racines  ne  ver- 
dissent quand  elles  sont  exposées  au  contact  de 
l’air  et  de  la  lumière;  elles  n’ont  pas,  au  moins 
dans  leur  développement,  de  canal  médullaire  , 
comme  les  tiges;  enfin  leurs  sucs  ont  des  pro- 


priétés  que  ne  possède  pas  toujours  le  reste  de  la 
plante.  Remarquons  ici  que  les  racines  de  cer- 
taines plantes  paraissent  sepréter  des  fluides  par- 
ticuliers. Csest  par  la  nature  différente-  de  ces 
fluides  dans  chaque  espèce  végétale,  qu’on  a es- 
sayé d’expliquer  le  mystère  des  antipathies  ou 
des  sympathies  qu’on  observe  dans  certaines 
plantes.  En  effet,  il  en  est  qui  semblent  se  recher- 
cher, et  qui  vivent  constamment  les  unes  auprès 
des  autres  : on  les  nomme  sociales  ; d’autres,  au 
contraire,  paraissent  se  haïr,  et  ne  peuvent  croî- 
tre dans  le  même  lieu;  ainsi,  l’ivraie  nuit  aux 
céréales,  la  scabieuse  au  lin,  etc.  Les  observa- 
tions recueillies  jusqu’à  présent  n’ont  pas  encore 
donné  une  raison  suffisante  de  ces  singularités 
intéressantes. 

Nous  avons  dit  que  la  racine  se  dirigeait  cons- 
tamment en  sens  inverse  de  la  tige,  c’est-à-dire 
vers  le  centre  de  la  terre;  cette  tendance  se  re- 
marque surtout  à l’époque  delà  germination.  Si 
une  graine  germante  de  fève,  pois,  etc.  est  pla- 
cée de  manière  que  ses  cotylédons  soient  en  terre, 
et  sa  radicule  en  l’air,  on  la  verra  bientôt  se  re- 
courber pour  gagner  le  sol  et  s’y  enfoncer.  A 
mesure  que  le  végétal  se  développe,  cette  ten- 
dance est  moins  prononcée  ; mais  elle  existe  tou- 
jours plus  ou  moins  dans  les  racines  simples  , ou 
dans  le  pivot  des  racines  rameuses  ; dans  les  ra- 
mifications latérales,  elle  est  souvent  nulle.  La 
direction  perpendiculaire  des  racines  vers  le 
centre  du  globe  a beaucoup  exercé  la  sagacité  des 
physiologistes  ; on  a fini  par  l’attribuer  à un 
mouvement  spontané  , à une  force  intérieure  qui 
soumet  la  radicule  aux  lois  générales  de  la  pe- 
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sauteur.  Mais  alors,  pourquoi  la  tigelle  , ou  pe- 
tite tige,  renfermée  aussi  dans  l’embryon,  n’o- 
béirait-elle pas  à ces  lois  ? Quoi  qu’il  en  soit,  une 
classe  assez  nombreuse  de  végétaux  n’y  paraît 
pas  soumise  : ce  sont  les  plantes  parasites,  par 
exemple , le  gui  dont  la  radicule  se  dirige  en 
haut,  en  bas  , ou  latéralement , suivant  la  posi- 
tion dans  laquelle  le  hasard  a fixé  la  graine  sur  ^ 
la  branche  où  elle  doit  se  développer. 

La  durée  des  racines  les  a fait  distinguer  ên 
annuelles,  bisannuelles,  vivaces  et  ligneuses. 

Les  racines  annuelles  sont  celles  des  plantes 
qui , dans  l’espace  d’un  an , se  développent,  fruc- 
tifient et  meurent;  exemple  : le  blé,  le  coqueli- 
cot. Les  bisannuelles  sont  celles  des  plantes  qui 
demandent  deux  ans  pour  leur  complet  dévelop- 
pement : elles  poussent  des  feuilles  la  première 
année;  la  seconde,  elles  meurent  après  avoir 
fleuri  et  fructifié;  ex.  la  carotte.  Les  racines  vi- 
vaces appartiennent  aux  végétaux  ligneux  , et  à 
ceux  qui  produisent  des  tiges  herbacées  qui  meu- 
rent tous  les  ans,  tandis  que  la  racine  vit  un 
grand  nombre  d’années;  ex.  l’asperge. 

Les  racines  ligneuses  ne  diffèrent  des  vivaces 
que  par  leur  consistance  plus  solide,  et  la  persis- 
tance de  la  tige  qu’elles  supportent;  ex.  les  ar- 
bres, les  arbrisseaux. 

Le  climat,  l’exposition,  la  culture,  ont  une 
grande  influence  sur  la  durée  des  végétaux,  qui 
est  subordonnée  à celle  des  racines.  Le  ricin , 
qui,  en  Afrique,  forme  une  plante  ligneuse  ar- 
borescente, est  annuel  dans  notre  climat;  nos 
plantes  potagères,  transportées  dans  les  pays 
chauds,  y deviennent  vivaces  et  ne  sont  plus  co- 
mestibles. 
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Les  racines,  relativement  à leur  structure  et  à 
leur  forme,  se  partagent  en  pivotantes,  fibreuses, 
tubéreuses  et  bulbiferes. 

Les  pivotantes  s’enfoncent  perpendiculaire- 
ment en  terre;  elles  sont  simples  ou  rameuses, 
et  n’appartiennent  qu’aux  plantes  dicotylédones; 
ex.  le  frêne,  la  rave.  Les  plantes,  monocotylé- 
done^n’ont  que  des.  racines  fibreuses,  c’est-à- 
’dire  formées  de  jets  longs  et  filamenteux,  simples 
ou  ramifiés;  ex.  les  graminées.  Les  racines  tubé- 
reuses ou  tubêrifères  présentent  des  tubercules, 
ou  corps  solides , charnus  et  remplis  de  fécule 
amylacée;  dans  leurs  enfoncemens  , on  voit  les 
turions  qui  plus  tard  se  développeront  et  repro- 
duiront la  plante.  On  peut  considérer  les  tuber- 
cules comme  des  bourgeons  souterrains  destinés 
à protéger,  pendant  l’hiver,  les  rudimens  de  la 
tige,  et  à lui  fournir,  au  printemps,  les  maté- 
riaux de  son  développement;  ex.  la  pomme  de 
terre,  les  orchis.  La  racine  bulbifere  est  formée 
d’une  sorte  de  tubercule  mince  et  applati , qu’on 
nomme  plateau , dont  la  partie  inférieure  pro- 
duit des  radicelles  , et  dont  la  partie  supérieure 
porte  un  ognon  ou  bulbe;  ex.  l’ail , le  lis,  et  les 
plantes  dites  bulbeuses. 

Il  est  encore  d’autres  variétés  de  forme  que 
l’on  désigne  par  des  termes  particuliers.  Ainsi 
l’on  dit  qu’une  racine  est  fusiforme,  c’est-à-dire 
en  fuseau;  la  carotte  : napi forme,  ou  en  toupie; 
le  navet  : conique , ou  en  cône  renversé;  la  bette- 
rave : noueuse,  ou  filipendulée,  quand  elle  offre 
à certaiue  distance  des  nœuds  ou  renfïemens  qui 
la  font  ressembler  à un  chapelet;  la  filipendule  : 
grenue,  ou  granulée,  quand  elle  présente  un 
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amas  de  petits  tubercules,  garais  d’yeux  propres 
à reproduire  la  plante,  mais  non  enveloppés  de 
tissu  cellulaire  rempli  de  fécule  amylacée;  la 
saxifrage  grenue  : fasciculèe , ou  composée  de 
radicelles  nombreuses , simples  ou  peu  rameuses; 
comme  celle  de  l’asphodèle  ; celle  de  renoncules 
se  nomme  griffe  : articulée , quand  elle  offre  de 
distance  en  distance  des  articulations;  la  gratiole  : 
contournée,  ou  courbée  en  divers  sens  ; la  bis- 
torte  : didyme,  ou  testiculée,  c’est-à-dire  compo- 
sée de  deux  tubercules,  dont  l’un  mou,  ridé  et 
plus  petit,  renfermait  le  germe  de  la  tige  qui 
s’est  développée,  et  dont  l’autre  plus  gros,  ferme 
et  solide,  contient  le  rudiment  de  la  tige  qui  se 
développera  l’année  suivante.  Cette  même  racine 
est  dite  palmée  quand  les  deux  tubercules  sont 
fendus  jusqu’à  la  moitié  en  lobes  écartés , comme 
les  doigts  de  la  main;  et  digitèe,  quand  les  tu- 
bercules sont  partagés  presque  jusqu’à  leur  base; 
les  orchis. 

§ 2.  de  la  tige.  — La  tige  est  cette  partie  du 
végétal, qui,  croissant  en  sens  inverse  de  la  ra- 
cine, tend  à s’élever,  cherche  l’air  et  la  lumière, 
et  sert  de  support  aux  feuilles , aux  fleurs  et  aux 
fruits,  quand  la  plante  en  est  pourvue. 

On  distingue  cinq  espèces  principales  de  tiges  : 
le  tronc,  le  stipe,  le  chaume,  la  souche,  et  la  tige 
proprement  dite. 

Le  tronc  appartient  aux  arbres  dicotylédonés. 
Sa  direction  est  verticale;  sa  forme  alongée  et 
conique,  c’est-à-dire  plus  large  à la  base  qu’au 
sommet.  Il  est  nu  inférieurement,  et  divisé  à 
une  certaine  hauteur,  en  branches  et  rameaux 
qui  portent  ordinairement  les  feuilles  et  les 
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fleurs.  Il  est  composé  intérieurement  de  couches 
concentriques,  et  s’accroît  en  longueur  et  en 
épaisseur  par  l’addition  de  nouvelles  couches  à 
sa  circonférence;  ex.  le  chêne. 

Le  stipe  est  particulier  aux  arbres  monocoty- 
lédonés,  comme  les  palmiers,  et  à quelques  vé- 
gétaux dicotylédonés , tels  que  le  zamia  et  le  cy- 
cas.  Il  est  formé  par  une  sorte  de  colonne  cylin- 
drique aussi  grosse  au  sommet  qu’à  la  base,  quel- 
quefois même  plus  renflée  au  milieu  qu’aux  deux 
extrémités,  rarement  ramifiée,  et  terminée  par 
un  bouquet  de  feuilles,  d’où  partent  les  pédon- 
cules des  fleurs.  L’écorce  , quand  elle  existe,  est 
peu  distincte  du  reste  de  la  tige.  Le  stipe  croît 
en  hauteur  par  le  développement  de  son  bour- 
geon terminal , «t  en  épaisseur  par  la  multipli- 
cation des  vaisseaux  situés  à sa  circonférence. 

Le  chaume  est  une  tige  simple,  souvent  fistu- 
leuse,  ou  creuse  dans  son  intérieur,  rarement 
pleine  et  ramifiée,  séparée  de  distance  en  dis- 
tance par  des  nœuds  ou  cloisons , d’où  partent 
des  feuilles  alternes  et  engainantes , c’est-à-dire 
naissant  seule  à seule,  et  roulées  en  gaine  autour 
de  la  tige  par  leur  partie  inférieure.  Le  chaume 
est  propre  aux  graminées,  aux  joncs,  etc. 

La  souche  ou  rhizome  est  la  tige  souterraine  et 
horizontale  des  plantes  vivaces,  cachée  entière- 
ment, ou  en  partie,  sous  terre,  et  poussant  de  son 
extrémité  antérieure  de  nouvelles  tiges,  à mesure 
que  son  extrémité  postérieure  se  détruit  : c’est  ce 
qui  l’avait  fait  nommer  racine  progressive  ; 
.mais  elle  se  distingue  des  véritables  racines,  en 
ce  qu’elle  s’accroît  par  sa  base  ou  partie  la  plus 
rapprochée  des  feuilles,  et  qu’on  trouve  toujours 


sur  quelque  point  de  son  étendue,  les  traces  des 
Feuilles  qui  ont  paru  les  années  précédentes;  ex. 
l’iris,  le  sceau  de  Salomon,  etc. 

Les  tiges  proprement  dites  sont  celles  qui  ne 
peuvent  être  rapportées  à aucune  des  quatre  es- 
pèces que  nous  venons  de  mentionner.  On  ne 
doit  pas  confondre  avec  la  véritable  tige  la  hampe 
et  le  pédoncule  radical.  La  hampe  est  un  pédon- 
cule(support)  floral,  nu  ou  sans  feuilles,  partant 
du  collet  delà  racine,  et  terminé  par  une  ou 
plusieurs  fleurs,  comme  dans  la  jacinthe,  le 
narcisse,  etc.  Le  pédoncule  radical  se  distingue 
de  la  hampe,  en  ce  qu’au  lieu  de  naître  au  centre 
des  feuilles  radicales  , il  sort  de  l’aisselle  d’une 
de  ces  feuilles,  comme  dans  les  plantains,  etc. 

La  tige  n’existe  pas  dans  tous  les  végétaux. 
Outre  ceux  d’un  ordre  inférieur,  tels  que  les  li- 
chens , etc.  il  en  est  beaucoup  oîi  les  feuilles  et 
les  fleurs  naissent  de  la  racine  même;  par  exem- 
ple, le  colchique  , la  mérendère,  etc.  Quelques 
physiologistes  admetten  t dans  ces  végétaux  l’exis- 
tence d’une  tige,  mais  si  peu  développée,  qu’elle 
paraît  manquer.  Quelquefois  la  culture  déve- 
loppe la  tige  concentrée  dans  le  collet  de  la  ra- 
cine, comme  on  le  voit  dans  certaine  espèce  de 
chardon.  On  a proposé  d’appeler  sessiles  (as- 
sises ) les  plantes  sans  tige  apparente,  que  l’on 
nomme  communément  acaules. 

Sous  le  rapport  de  la  consistance,  on  dit  que 
les  tiges  sont  herbacées,  quand  elles  sont  tendres, 
molles,  vertes  , et  qu’elles  meurent  tous  les  ans. 
Telles  sont  celles  des  plantes  annuelles,  bisan- 
nuelles et  vivaces;  ex.  le  mouron,  la  bourrache, 
ht  consolide.  Toutes  ces  plantes  sont  nommées  en 
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général  herbes.  Elles  sont  sous-ligneuses, quand  la 
base  est  dure , et  persiste  hors  de  terre  un  grand 
nombre  d’années,  tandis  que  les  rameaux  et  les 
extrémités  périssent  etse  renouvellent  tous  lesans; 
ex. la  rue, le  thym, etc.  (ces  végétaux  prennent  le 
nom  de  sous-arbrisseaux  ; ils  n’ont  pas  de  bour- 
geons écailleux)  : ligneuses , lorsqu’elles  se  con- 
vertissent en  bois.  Les  végétaux  à tige  ligneuse 
se  divisent  en  : arbustes , quand  ils  se  ramifient 
dès  leur  base,  et  ne  portent  pas  de  boux’geons  ; 
ex.  les  bruyères  : arbrisseaux , ramifiés  dès  leur 
base,  mais  pourvus  de  bourgeons  ; ex.  le  noise- 
tier, le  lilas  : arbres , quand  le  tronc  est  simple 
et  nu  inférieurement , ramifié  seulement  vers  la 
partie  supérieure;  ex.  le  chêne,  le  pin,  etc.  Cette 
division  est  purement  arbitraire  ; car  un  arbre 
de  la  même  espèce  peut , suivant  la  culture  ou 
les  expositions  , offrir  ces  trois  variétés  de  gran- 
deur. L’ormille  et  le  buis  nain,  dont  on  fait  par 
la  taille  des  bordures  de  plates-bandes,  ne  diffè- 
rent en  rien  de  l’orme  et  du  buis  ordinaires  , et , 
abandonnés  à euxrinêmes,  s’élèveraient  à une 
hauteur  égale. 

La  tige  peut  être  encore  médulleuse,  ou  rem- 
plie de  moelle,  le  sureau;  spongieuse,  ou  formée 
d’un  tissu  élastique,  compressible  comme  l’é- 
ponge, la  massette  ; fistuleuse  , ou  creuse  inté- 
rieqrement,  l’ognon,  l’angélique;  solide  ou  pleine , 
sans  cavité  intérieure,  le  maïs,  le  tronc  des  ar- 
bres en  général.  Elle  est  molle  et  tombante  , le 
mouron;  ou  ferme  et  raide,  la  bistorte;  souple* 
et  flexible,  l’osier;  ou  fragile  et  cassante,  l’herbe 
à Robert,  etc.  sèche  , le  smilax  ; ou  charnue , le 
pourpier.  Dans  ce  dernier  cas,  la  tige  est  quel- 
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quefois  pleine  de  suc  , ou  lactescente  : ce  suc  est 
laiteux  et  doux  dans  les  chicoracées , le  pavot  ; 
âcre  dans  lès  tilhymales  , jaunâtre  dans  la  chéli- 
doine , etc. 

On  nomme  sarmenteuse  la  tige  qui  s’élève  au 
moyen  d’appendices  qu’on  appelle  vrilles, sur  les 
corps  voisins  , ou  se  roule  autour  d’eux  , ex.  la 
vigne,  le  chèvrefeuille  : grimpante , celle  qui 
monte  en  s’attachant  au  moyen  de  racines  par- 
ticulières, le  lierre  : volubile,  celle  qui  s’entor- 
tille en  spirale  autour  des  corps  environnans; 
les  spirales  sont  toujours  dirigées  du  même  côté 
dans  la  même  espèce,  de  droite  à gauche  dans  le 
haricot  et  le  liseron  , de  gauche  à droite  dans  le 
houblon  et  le  chèvrefeuille  : si  l’on  veut  changer 
cette  direction,  la  plante  la  reprend  bientôt,  ou 
elle  languit  et  meurt. 

On  dit  delà  tige  qu’elle  est  couchée,  lorsqu’elle 
s’étend  sur  la  terre  sans  s’y  enraciner,  la  mauve, 
le  serpolet  : rampante , lorsqu’étant  couchée  sur 
la  terre,  elle  s’y  enracine  par  tous  les  points  de 
son  étendue,  la  nunnnulaire  : traçante  ou  stolo- 
nifere,  lorsqu’elle  pousse  du  piecl  principal  de 
petites  tiges  latérales  , grêles,  nommées  stolons 
ou  coulans , qui  s’enracinent  et  produisent  de 
nouveaux  pieds  , le  fraisier. 

La  tige  est  le  plus  ordinairement  cylindrique  ; 
on  la  dit  comprimée,  quand  elle  est  aplatie  sur 
deux  côtés  opposés  : triangulaire , quand  elle 
offre  trois  angles,  les  souchets  : quadrangulaire 
ou  carrée,  si  les  quatre  angles  sont  égaux,  la 
sauge,  les  labiées  : anguleuse,  quand  le  nombre 
des  angles  n’est  pas  déterminé  avec  précision. 
Remarquons  que  la  forme  des  tiges  n’est  pas  tou- 
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jours  la  même  à toutes  les  époques  dans  certaines 
espèces  : les  jeunes  pousses  du  laurier-rose  sont 
triangulaires;  avec  l’âge,  elles  deviennent  cylin- 
driques; les  tiges  des  grenadiers  à fleurs  doubles 
se  tordent  en  vieillissant,  etc.  Une  tige  noueuse 
est  celle  qui  a,  de  distance  en  distance,  des  nœuds 
ou  renflemens  comme  celle  des  graminées, l’herbe 
à Robert.  Elle  est  articulée,  quand  elle  est  for- 
mée d’articulations  réunies  bout  à bout,  le  gui , 
gèniculèe,  quand  les  articulations  font  un  angle, 
le  mouron,  etc. 

La  tige  simple  n’offre  pas  de  ramifications 
marquées,  le  bouillon-blanc  ; elle  est  rameuse  , 
si  elle  divise  en  branches  et  en  rameaux  ; dicho- 
tome , quand  elle  se  partage  en  bifurcations  suc- 
cessives , la  mâche  , la  stramoine;  trichotome , 
quand  elle  se  partage  en  trois  branches , qui; 
elles-mêmes,  se  divisent  en  trois  autres,  etc.  la 
belle  de  nuit. 

Telles  sont  les  principales  modifications  qu’on 
observe  dans  la  tige  , relativement  à sa  consis^ 
tance , sa  direction , sa  composition , etc.  Si  nous 
considérons  ses  appendices , sa  surface , son  ar- 
mure, nous  verrons  qu’elle  est  : feuillèe  ou  gar- 
nie de  feuilles,  c’est  le  cas  le  plus  commun  ; ou 
bien  aphylle,  c’est-à-dire  sans  feuilles,  la  cuscute; 
écailleuse  , quand  les  feuilles  ont  la  forme  d’é- 
cailles,  l’orobanche;  ailée,  quand  elle  est  garnie 
longitudinalement  d’appendices  membraneux 
venant  presque  toujours  de  feuilles  , le  bouillon 
blanc,  etc. 

La  tige  est  unie,  quand  sa  surface  n’a  ni  aspé- 
rités, ni  éminences,  le  sceau  notre-dame  : glabre, 
ou  dépourvue  de  poils,  la  pervenche;  rude,  ou  of- 
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frantautactdesaspérités,legremil;  verruqueuse, 
ou  chargée  de  petites  excroissances  calleuses  , le 
fusain  galeux;  subéreuse , ou  de  la  nature  du 
liege,  le  chêne-liége;  crevassée,  ou  à fentes  iné- 
gales et  profondes,  1 orme  ; striée , à petites  lignes 
longitudinales  saillantes  , l’oseille;  sillonnée,  à 
sillons  plus  ou  moins  profonds  et  longitudinaux, 
le  panais,  etc. 

On  distingue  encore  la  tige  pubescente,  ou  gar- 
nie de  poils  mous  , très  fins  , rapprochés  et  dis- 
tincts, la  digitale  pourprée;  poilue , à poils  longs, 
mous  , peu  nombreux  , l’aigremoine  ; velue  , à 
poils  mous,  longs,  très  rapprochés;  laineuse,  à 
poils  longs,  crépus  et  rudes  comme  de  la  laine; 
cotonneuse  , quand  les  poils  sont  blancs  et  doux 
au  toucher  comme  du  coton;  soyeuse,  quand  les 
poils  sont  longs,  doux,  non  entremêlés  et  luisans 
comme  de  la  soie,  le  protea  (arbre  d’argent)  ; to- 
menteuse,^ «and  les  poils  sont  courts,  entremê- 
lés, et  semblant  tissus  comme  du  drap,  le  bouil- 
lon blanc -htepide,  ou  à poils  longs,  raides,  et  à 
base  tuberculée,  le  tetrahit. 

La  tige  est  aiguillonnée  , lorsque  la  superficie 
est  armée  de  piquans  qui  ne  tiennent  qu’à  l’é- 
corce, le  rosier;  épineuse , quand  les  piquans 
naissent  du  bois  et  y sont  adhérens  , le  prunier 
épineux,  l’aube-épine. 

§ 3.  ORGANISATION  DES  TIGES  DICOTYLEDONES.  

Le  tronc  des  arbres  dicotylédonés  est  formé  de 
couches  concentriques  , représentant  une  suite 
d’étuis  emboités  les  uns  dans  les  autres.  Coupé 
en  travers , il  présente  de  dedans  et  dehors  trois 
parties  principales  , la  moelle , le  corps  ligneux 
et  Y écorce. 

PHYS.  VÉGÉT.  2 
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La  moelle  est  composée  presqu’en  totalité  d’un 
tissu  cellulaire  lâche  et  transparent  ; elle  occupe 
le  centre  de  la  tige  et  des  rameaux  , et  constitue 
avec  Y étui  qui  l’enveloppe  ce  qu’on  nomme  le 
canal  médullaire.  Dans  les  jeunes  pousses  , elle 
est  verte,  très  abondante  et  très  humide,  comme 
on  le  voit  dans  une  branche  de  sureau  d’un  an; 
mais,  par  les  progrès  de  la  végétation,  les  substan- 
ces étrangères  à la  moelle  s’en  séparent , et  elle 
n’offre  plus  qu’un.tissu  diaphane.  Dans  quelques 
végétaux , à mesure  que  la  tige  "vieillit , le  canal 
médullaire  se  vide  en  partie  ou  même  en  tota- 
lité, et  la  tige  devient  creuse  ou  fistuleuse,  comme 
dans  beaucoup  d’ombellifères.La  moelle  présente 
quelquefois  des  dispositions  remarquables  : elle 
est  séparée  par  des  nœuds  dans  la  vigne  ; roussâ- 
tre  et  partagée  en  cloisons  transversales  dans  le 
noyer  , etc.  Il  est  rare  qu’on  la  trouve  dans  les 
racines,  parce  qu’à  mesure  que  celles-ci  se  déve- 
loppent, le  canal  médullaire  diminue  et  finit  par 
s’oblitérer  totalement.  La  moelle  communique 
avec  la  couche  cellulaire  et  herbacée  de  l’écorce, 
par  les  prolongeinens  qu’elle  envoie  à travers  le 
corps  ligneux  , et  qui  s’étendent,^  sur  la  coupe 
transversale  du  tronc  , du  centre  à la  circonfé- 
rence, comme  les  rayons  d’une  roue  : c’est  ce 
qu’on  appelle  les  prolongemens  ou  rayons  mé- 
dullaires, qui  établissent  une  communication  di- 
recte entre  la  moelle  et  le  tissu  cellulaire  exté- 
rieur de  la  tige.  L’étui  médullaire  a pour  usage 
de  contenir  la  moelle,  ses  parois  tapissent  la  cou- 
che la  plus  intérieure  du  bois,  et  sont  formées  de 
vaisseaux,  qui  suivent  une  direction  parallèle 
dans  toute  lalongueur  de  la  tige. 
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Le  corps  ligneux  se  compose  de  bois  et  à* au- 
bier; il  est  formé  de  couches  concentriques  , qui 
se  recouvrent  les  unes  les  autres  annuellement  , 
et  peuvent  ainsi  indiquer  l’âge  du  végétal.  Les 
couches  les  plus  extérieures  , celles  qui  touchent 
à l’écorce  , constituent  V aubier , qui  ne  diffère 
pas  essentiellement  du  bois  proprement  dit;  seu- 
lement il  est  plus  jeune,  et  n’a  pas  encore 
toute  la  dureté  et  la  ténacité  qu’il  doit  acquérir 
plus  tard.  Dans  les  arbres  dont  le  bois  est  très 
dur,  l’aubier  présente  d’ordinaire  une  différence 
très  remarquable  dans  la  couleur  : dans  le  bois 
de  campèche  et  l’ébène  , le  bois  proprement  dit 
est  rouge  foncé  ou  noir,  l’aubier  est  blanc  ou  gri- 
sâtre. Dans  les  arbres  à bois  blanc  et  à gros  grains, 
la  différence  est  peu  sensible. 

Le  bois  est  formé  des  couches  les  plus  inté- 
térieures  de  l’aubier  , qui  acquièrent  successive- 
ment plus  de  dureté  , et  se  convertissent  à la  fin 
en  véritable  bois.  A une  certaine  époque  de  la  vie 
du  végéta],  il  se  forme  chaque  année  une  couche 
de  bois  et  une  couche  d’aubier,  et  il  s’ajoute  une 
nouvelle  zone  concentrique  à celles  qui  existaient 
déjà.  Toutes  les  zones  ne  présentent  pas  le  même 
diamètre  ; elles  sont  d’ordinaire  plus  épaisses  du 
côté  où  les  branches  et  les  racines  sont  les  plus 
considérables.  L’âge  influe  également  sur  leur 
épaisseur  : dans  les  vieux  arbres,  les  couches  in- 
termédiaires, celles  qui  se  sont  formées  quand  le 
végétal  était  dans  toute  sa  vigueur,  sont  plus  fortes 
que  les  centrales  et  les  extérieures.  Une  diffé- 
rence importante  entre  le  bois  et  l’aubier  , c’est 
que  celui-ci  est  dépourvu  de  vaisseaux  , tandis 
qu’il  en  existe  dans  le  bois;  c’est  au  moyen  de  ces 
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•vaisseaux  que  la  sève  est  portée  dans  l’épaisseur 
du  tronc,  mais  avec  l’âge  leurs  parois  se  rétrécis- 
sent , leur  diamètre  diminue  ; ils  finissent  par 
disparaître  , et  la  circulation  de  la  sève  est  pour 
jamais  interrompue  dans  le  corps  ligneux. 

L ’ écorce  comprend  V épiderme,  Y enveloppe 
herbacée,  les  couches  corticales  et  le  liber. 

V épiderme  est  une  membrane  mince,  compo- 
sée de  cellules  de  forme  très  variable,  offrant  au 
microscope  une  multitude  de  pores  ou  petites  ou- 
vertures qu’on  a considérées  comme  autant  de 
bouches  aspirantes  : elle  est  distincte  du  tissu 
cellulaire  qu’elle  recouvre,  et  auquel  elle  doit  sa 
couleur.  L’épiderme  enveloppe  toutes  les  parties 
du  végétal  : il  se  déchire  et  se  fendille  quand  le 
tronc  acquiert  un  certain  volume  , le  chêne  ; ou 
se  détache  par  plaques  ou  par  lambeaux,  le  bou- 
leau, le  platane;  enlevé  sur  une  jeune  tige,  il  se 
régénère  assez  facilement.  C’est  de  toutes  les  par- 
ties du  végétal  celle  qui  résiste  le  plus  long-temps 
à la  décomposition. 

L’ enveloppe  herbacée  est  une  lame  de  tissu 
cellulaire  qui  unit  l’épiderme  aux  couches  corti- 
cales. Sa  couleur  est  ordinairement  verte  dans  les 
jeunes  pousses  ; elle  recouvre  les  tiges,  les  ra- 
meaux , et  remplit  les  espaces  qui  existent  entre 
les  nervures  des  feuilles  ; elle  se  répare  facile- 
ment dans  les  végétaux  ligneux  , mais  non  dans 
les  plantes  annuelles.  Son  organisation,  sembla- 
ble a celle  de  la  moelle,  l’a  fait  nommer  médulle 
externe.  L’enveloppe  herbacée  , très  développée 
dans  une  de  nos  espèces  de  chêne,  forme  le  liège. 
Mais  sa  fonction  la  plus  importante  est  de  décom- 
poser l’acide  carbonique , que  le  végétal  absorbe 
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dans  l’air.  Cette  décomposition  u'a  lieu  qu’aulant 
que  la  plante  est  exposée  au  soleil  ; elle  retient 
alors  le  carbone,  et  l’oxigène  mis  à nu  se  dégage. 

Les  couches  corticales  n’existent  pas  dans  tous 
les  végétaux,  ou  du  moins  elles  y sont  si  peu  dé- 
veloppées qu’on  ne  les  distingue  pas  du  liber. 
Elles  sont  très  apparentes  dans  le  lagetlo  ou  bois 
dentelle  : quand  on  les  étend,  elles  présentent 
l’aspect  d’un  tissu , qui  ressemble  parfaitement 
à de  la  gaze  ou  à de  la  dentelle. 

Entre  les  couches  corticales  et  le  corps  ligneux, 
se  trouve  le  liber  ou  livret,  composé  de  lamei 
séparées  les  unes  des  autres  par  une  couche  très 
mince  de  tissu  cellulaire.  Il  doit  son  nom  à la  fa- 
cilité avec  laquelle  on  peut  toujours,  par  la  ma- 
cération, le  diviser  en  feuillets,  comme  ceux  d’un 
livre.  Il  se  régénère  facilement,  quand  il  a été 
enlevé;  mais  il  faut  que  la  plaie  soit  garantie  du 
contact  de  l’air  : alors  de  la  superficie  du  corps 
ligneux  et  des  bords  de  l’écorce,  suinte  une  hu- 
meur visqueuse  qui  recouvre  la  plaie,  prend  de 
la  consistance,  devient  verte  et  celluleuse,  et  re- 
produit la  partie  qui  a été  détachée.  Cette  subs- 
tance visqueuse  a reçu  le  nom  de  cambium;  nous 
verrons  plus  bas  quelle  est  son  importance  pour 
l’accroissement  des  tiges.  Chaque  année  le  liber 
s’endurcit,  et  il  se  forme  à son  intérieur  de  nou- 
velles couches  au  moyen  du  cambium.  C’est  par 
le  liber  que  s’opèrent  la  cicatrice  des  plaies,  la 
soudure  et  la  reprise  des  greffes,  l’enracinement 
des  marcottes  et  des  boutures,  etc.  Si  l’on  enlève 
autour  d’un  tronc  une  bande  circulaire  de  liber, 
de  manière  que  le  corps  ligneux  soit  à nu,  toute 
la  partie  supérieure  de  l’arbre  ne  se  développera 
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point  l’année  suivante,  et  l’arbre  entier  ne  tar- 
dera pas  lui-même  à périr. 

Les  tiges  herbacées  des  végétaux  dicotylédons 
ont  une  organisation  analogue  a celle  des  tiges 
ligneuses;  mais  dans  celle-ci  il  se  forme  toujours 
de  nouvelles  couches  à mesure  que  les  premières 
durcissent;  et  l’on  conçoit  qu’un  pareil  renou- 
vellement est  impossible  dans  les  tiges  herbacées 
qui  périssent  annuellement. 

§ 4*  organisation  de  la  tige  des  monocotylé- 
dons. — La  tige  des  végétaux  monocotylédonés 
éfct  d’une  structure  beaucoup  plus  simple  que 
celle  des  dicotylédonés.  En  général  elle  est  plus 
élancée,  et  toutes  ses  parties  ont  une  direction 
longitudinale  et  perpendiculaire  qui  suffit  pour 
la  faire  reconnaître  au  premier  coup  d’œil.  Il  est 
très-rare  qu’elle  soit  divisée  en  branches  ou  ra- 
meaux. Si  l’on  examine  la  coupe  transversale  du 
stipe  d’un  palmier,  on  n’y  voit  pas,  comme  dans 
le  chêne,  par  exemple,  des  zones  régulières  et  cir- 
culaires de  bois,  d’aubier  et  d’écorce,  avec  la 
moelle  au  centre.  Toutes  ces  parties  paraissent 
confondues  les  unes  avec  les  autres  : la  moelle 
occupe  toute  l’épaisseur  de  la  tige,  et  les  fibres 
ligneuses,  disposées  en  faisceaux  longitudinaux, 
sont  dispersées  sans  ordre  au  milieu  de  la  subs- 
tance médullaire  : elles  sont  d’autant,  plus  com- 
pactes et  solides,  qu’elles  sont  plus  rapprochées 
de  la  circonférence.  Dans  le  chêne,  les  couches 
les  plus  anciennes  et  les  plus  dures  sont  au  cen- 
tre; dans  le  palmier  au  contraire,  les  parties  les 
plus  solides  se  trouvent  à l’extérieur.  Cette  posi- 
tion inverse  se  conçoit  facilement,  quand  on  con- 
sidère la  manière  dont  se  développe  la  tige  des 


/ 


— 3i  -, 

palmiers.  Après  la  germination,  les  feuilles  se 
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§ 5.  HAUTEUR,  GROSSEUR,  DURÉE  DES  TIGES,  etc. 
— Tous  les  arbres  dicotylédons  s’accroissent  à la 
fois  en  hauteur  et  en  épaisseur.  C’est  le  méca- 
nisme de  ce  double  accroissement  qu’il  s’agit 
maintenant  d’expliquer.  Si  l’on  examine  une 
jeune  branche  à l’époque  où  la  sève  circule  abon- 
damment dans  toutes  les  parties  du  végétal,  on 
trouve,  entre  leliber  etl’aubier,  une  couche  d’un 
fluide  d’abord  clair  et  limpide,  qui  peu  à peu 
s’épaissit  et  prend  de  la  consistance  : ce  fluide, 
ouïe  cambium,  est  formé  par  la  sève  descendante, 
mélangée  à une  partie  des  sucs  propres  des  végé- 
taux. A mesure  que  le  cambium  s’épaissit,  des 
filamens  se  forment  dans  son  intérieur  ; bientôt 
il  se  solidifie  et  prend  l’aspect  d’un  tissu  végétal: 
cette  transformation  graduelle  continue  pendant 
tout  le  temps  du  développement  des  bourgeons, 
de  sorte  que  la  formation  de  la  couche  annuelle  a 
lieu  d’une  manière  lente  et  progressive.  Ainsi 
donc  l’aubier  n’est  pas,  comme  on  l’a  cru  long- 
temps , formé  par  le  liber  qui  prend  plus  de  so- 
lidité, mais  par  le  cambium  qui  s’organise  et 
produit  chaque  année  une  couche  d’aubier  et 
une  couche  de  liber,  toutes  deux  distinctes,  quoi- 
que leur  origine  soit  la  même.  Voici  comment 
on  explique  l’accroissement  en  hauteur.  A l’é- 
poque de  la  germination,  la  radicule  s’enfonce 
dans  la  terre,  tandis  que  la  jeune  tige  tend  à s’é- 
lever vers  le  ciel  :1a  première  couche  de  cambium 
s’organise  et  suit  cette  impulsion.  Versl’automne, 
quand  elle  est  organisée  en  aubier  et  en  liber, 
son  accroissement  s’arrête.  Lorsqu’au  printemps 
la  chaleur  vivifie  les  bourgeons,  de  la  partie  supé- 
rieure de  la  tige  s’élève  une  jeune  pousse,  dont 
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le  développement  s’opère  comme  dans  la  pre- 
mière; a cette  seconde  en  succède  une  troisième 
puis  une  quatrième,  etc.  Le  troncse  trouve  donc 
forme  par  une  suite  de  cônes  très  alongés,  dont 
le  sommet  ou  la  partie  la  plus  étroite  est  en  haut, 
et  qui  s’emboîtent  et  se  recouvrent  les  uns  les 
autres.  Mais  le  sommet  du  cône  le  plus  intérieur 
s arrête  la  base  de  la  seconde  pousse,  et  ainsi 
successivement,  de  sorte  que  ce  n’est  qu’à  la  base 
même  du  tronc  que  le  nombre  des  couches  li- 
gneuses correspond  à celui  des  années  delà  plante. 
Ainsi,  une  tige  de  dix  ans  offrira  à sa  base  dix 
couches  ligneuses;  elle  en  offrira  neuf,  si  on  la 
coupe  à la  hauteur  de  la  seconde  pousse,  huit  à 
la  troisième,  et  enfin  une  seule  vers  son  extrémité. 

Le  sol,  le  climat,  l’exposition,  influent  beau- 
coup sur  le  développement  des  végétaux.  L’arbre 
qui  dans  un  terrain , où  il  trouve  la  chaleur  et 
l’humidité  convenables,  croît  avec  force  et  s’é- 
lève à une  grande  hauteur,  transporté  c tans  un 
sol  stérile,  sec  et  froid,  ne  prend  qu’un  accrois- 
sement très  faible,  reste  maigre  et  rabougri. 

Certains  arbres  n’acquièrent  crue  par  uneloneue 


suite  d’années  une  hauteur  et  un  diamètre  con- 
sidérables; ex.  le  chêne;  d’autres  , au  contraire  , 
prennent  leur  accroissement  dans  un  temps  bien 
plus  court;  ex.  le  peuplier,  le  sapin.  Des  plantes 
sarmenteuses,lavigne,le  houblon,  etc.  se  dévelop- 
pent rapidement , mais  aucune  ne  s’alonge  avec 
autant  de  vitesse  que  l’agave  , dite  d’Amérique  : 
dans  l’espace  de  quarante  jours  , elle  pousse  une 
hampe  de  trente  pieds  et  plus  de  hauteur.  En  gé 
néral , les  arbres  les  plus  hauts  de  nos  forêts  ne 
[s’élèvent  que  de  120  à i3o  pieds  : dans  l’Améri- 
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que,  les  palmiers  et  d’autres  arbres  dépassent  sou- 
vent i5o  pieds.  Cette  élévation  des  tiges  est  en- 
core surpassée  par  l’alongementdecertaines  plan- 
tes sarmenteuses  : les  circonvolutions  des  rotangs 
ont  de  4oo  à 5oo  pieds;  les  fragmens  du  fucus 
gigantesque,  qu’on  retire  de  la  mer,  ont  quelque- 
fois jusqu’à  800  pieds  de  long. 

La  grosseur  des  arbres  n’est  pas  moifis  variée 
que  leur  hauteur  : il  en  est  qui  acquièrent  des 
dimensions  prodigieuses.  Les  baobabs  , observés 
par  Adanson  aux  îles  du  Cap-Vert,  présentaient 
90  pieds  de  circonférence.  Dans  nos  climats , il 
n’est  pas  rare  de  voir  des  chênes,  des  ormes,  des 
tilleuls  , des  poiriers  et  des  pommiers  , qui  ont 
jusqu’à  25  et  3o  pieds  de  tour. 

Placés  dans  un  terrain  et  à une  exposition  qui 
leur  conviennent , les  arbres  peuvent  vivre  çles 
siècles.  Le  chêne  peut  vivre  pendant  600  ans,  l’o- 
livier pendant  3oo.  Les  cèdres  du  Liban  parais- 
sent indestructibles.  Adanson  a calculé  que  les 
baobabs  , dont  nous  venons  de  parler  , avaient 
environ  6000  ans.  f f ; 

§ 6.  des  bourgeons.  — Sous  ce  nom  général , 
nous  comprendrons  les  bourgeons  proprement 
dits,  les  tubercules , les  bulbes,  les  bulbilles  et  les 
turions. 

Les  bourgeons  proprement  dits  sont  de  petits 
corps  coniques  ou  arrondis  , ordinairement  en- 
tourés d’écailles,  naissant  sur  les  branches,  dans 
l’aisselle  des  feuilles  ou  à l’extrémité  des  ra- 
meaux, et  renfermant  les  rudimens  des  tiges, 
des  branches  , des  feuilles  et  des  organes  de  la 
fructification.  Dans  les  arbres  et  les  arbrisseaux  , 
ils  paraissent  au  moins  un  an  avant  leur  épanouis- 
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sement  ; dans  les  arbustes  et  les  plantes  herba- 
cées, ils  ne  se  montrent  que  l’année  même  où  i ls 
doivent  se  développer.  Les  bourgeons  , dans  nos 
pays  tempérés  paraissent  en  été;  ils  portent  alors 
le  nom  d 'yeux.  Ils  s’accroissent  peu  durant  l’au- 
tomne et  constituent  les  boutons  ; en  hiver,  leur 
végétation  s’arrête;  au  printemps,  ils  se  gonflent, 
écartent  leurs  écailles  et  se  développent  complè- 
tement; c’est  alors  qu’on  les  appelle  proprement 
bourgeons.  Le  froid  peut  très  long-temps  arrêter 
leur  développement  sans  détruire  leur  principe 
vital  : des  arbres  , qui  avaient  été  gelés  et  placés 
dans  une  glacière,  n’en  furent  tirés  que  dix-huit 
mois  après  pour  être  plantés;  la  plupart  réussi- 
rent très  bien.  Dans  les  arbres  de  nos  climats,  les 
bourgeons  sont  protégés  extérieurement  contre  le 
froid  par  un  enduit  visqueux,  et  à l’intérieur  par 
une  espèce  de  bourre  ou  de  coton  qui  recouvre 
la  jeune  pousse  ; ces  enveloppes  manquent  dans 
ceux  des  contrées  méridionales. 

Tous  les  bourgeons  ne  sont  pas  non  plus  pour- 
vus d’ écailles;  ou  dit  alors  qu’ils  sont  nus,  par 
opposition  au  mot  écailleux  : tels  sont  ceux  des 
plantes  herbacées  et  de  beaucoup  de  végétaux  des 
pays  chauds.  Les  écailles  ne  sont  que  des  organes 
imparfaits,  qui  n’ont  point  acquis  leur  entier  dé- 
veloppement: delà, la  division  des  bourgeons  en  fo- 
liacés ,petiolacés,  stipulacés  et  fulcracés,  suivant 
la  différence  des  organes  avortés  dont  leurs  écail- 
les sont  composées;  ce  sont  des  feuilles  , ou  des 
pétioles,  ou  des  stipules,  ou  enfin  des  pétioles  gar- 
nis de  stipules.  La  considération  de  l’avortement 
est  utile  en  ce  qu’elle  nous  fait  mieux  reconnaî- 
tre la  véritable  structure  des  parties  ; mais  elle 
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n’emporte  aucune  idée  désavantageuse,  et  ne  doit 
pas  nous  induire  en  erreur  sur  l’usage  de  ces  mê- 
mes parties.  Il  est  évident  que  la  nature,  en  for- 
mant des  écailles,  n’a  pas  voulu  former  des  feuilles 
ou  des  pétioles  , mais  des  tégumens  particuliers 
qui  missent  la  jeune  pousse  à l’abri  des  rigueurs 
de  la  mauvaise  saison.  Les  bourgeons  sont  le  plus 
souvent  visibles  à l’extérieur  long -temps  avant 
leur  développement  : dans  certains  arbres , ils 
sont  comme  engagés  dans  la  substance  même  du 
bois,  et  ne  se  montrent  qu’au  moment  où  ils  com- 
mencent à se  développer  ; l’acacia  ( robinia£)  et 
plusieurs  autres  légumineuses. 

Les  bourgeons  sont  simples  quand  ils  n e d onn en  t 
naissance  qu’à  un  seul  scion,  le  lilas  : composés, 
lorsqu’ils  renferment  les  rudimens  de  plusieurs 
rameaux,  les  pins.  On  distingue  encore  les  bour- 
geons en  florifères,  foliferes  et  mixtes.  Les  folii- 
fères  ne  portent  que  des  feuilles;  les  florifères 
renferment  une  ou  plusieurs  fleurs  sans  feuilles; 
les  mixtes  contiennent  à la  fois  des  feuilles  et  des 
fleurs.  On  reconnaît  les  bourgeons  à fleurs  ou  à 
fruits  par  leur  forme  conique,  arrondie  et  gonflée: 
les  bourgeons  à feuilles  sont  effilés  , alongés  et 
pointus.  On  appelle  terminal  le  bourgeon  des- 
tiné à prolonger  les  tiges  et  les  rameaux  à l’extré- 
mité desquels  il  est  placé. 

Les  bulbes  appartiennent  à certaines  plantes 
vivaces,  etprincipalement  aux  monocotylédon  es  ; 
dans  ce  dernier  cas,  on  les  appelle  ognons.  Nous 
a vous  déjà  vu,  en  traitant  des  racines  bulbifères, 
que  la  bulbe  était  portée  sur  un  plateau  solide  , 
horizontal,  qui  la  séparait  des  radicelles.  C’est  à 
ce  tubercule  applati  que  sont  attachées  par  leur 
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Les  tubercules  ont  la  plus  gr^ 
lesbnlbcs  solides  rc’estdonc  à tortqu’on  iv. 
communém en t comme  des  racines. Les  tubei 
sont  de  véritables  bourgeons  souterrains  appa. 
tenant  à certaines  plantes  vivaces.  Tantôt  ils  sont 
simples  et  ne  développent  qu’une  seule  tige  , les 
orchis;  tantôt  multiples,  c’cst-à-dire  réunis  plu- 
rUYS.  VF.GÉT.  3 


_,eons  solides 
j des  feuilles  , 
détachés  de  la 
, veloppent  et  de- 
a.  On  nomme  vivi- 
. unies  de  bulbilles. 
eut  des  bourgeons  qui 
usent  chaque  année  de 
appelle  turions,  l’asperge 
mguent  des  bourgeons  pro- 
que  leur  origine  est  toujours 
s que  les  autres  naissent  sur  une 
l’air  et  à la  lumière, 
contenues  dans  les  bourgeons  y 
.vaut  leur  entier  développement,  des 
us  divers,  mais  toujours  constans  pour 
, plantes  de  la  même  espèce,  souvent  du 
^enre,  quelquefois  même  de  toute  une  fa- 
naturelle.  Ainsi , elles  sont  roulées  en  vo- 
ou  en  crosse  dans  toutes  les  fougères  ; plis- 
js  en  éventail  dans  le  groseiller  et  la  vigne;  rou- 
.ées  en  spirale  sur  elles-mêmes  dans  l’abricotier; 
roulées  en  dehors  ou  en  dessous  dans  le  roma- 
rin; roulées  en  dedans  ou  en  dessus  dans  le  poi- 
rier ; pliées  en  longueur  dans  le  syringa  ; pliées 
de  haut  en  bas  dans  l’aconit  , etc.  etc.  Cette  dis- 
position des  feuilles  dans  le  bourgeon  peut  four- 
nir d’excelleus  caractères  pour  la  distinction  des 
familles  ou  des  genres  : on  l’appelle  préfoliation . 
Examinons  maintenant  les  feuilles  développées. 
§ 7.  des  feuilles.  — Les  feuilles  sont  des  ex- 
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pansions  ordinairement  -vertes  , membraneuses, 
planes  , naissant  sur  la  tige  et  les  rameaux  , ou 
partant  immédiatement  du  collet  de  la  racine. 
Par  les  pores  nombreux  de  leurs  surfaces  , elles 
absorbent  ou  exhalent  les  gaz,  suivant  qu’ils  sont 
nécessaires  ou  inutiles  à la  nutrition  au  végétal: 
elles  sont  formées  par  l’épanouissement  d’un  fais- 
ceau de  fibres  provenant  de  la  racine. 

Les  fibres  ou  vaisseaux,  par  leurs  ramifications 
diverses,  forment  un  réseau  dont  les  mailles  sont 
remplies  par  du  tissu  cellulaire  qui  tire  sou  ori- 
gine de  l’enveloppe  herbacée  de  la  tige  ; c’cst  ce 
qu’on  appelle  parenchyme  ; il  est  recouvert  d’une 
membrane  particulière  , nommée  épiderme.  Le 
plus  souvent  les  feuilles  sont  soutenues  par  une 
queue  mince  et  légère  ; c’est  le  faisceau  de  fibres 
prolongé  et  non  encore  épanoui;  il  porteenbota- 
nique  le  nom  de  pétiole,  et  la  feuille  est  dite  pé- 
tiolée  ; elle  est  sessile  quand  il  n’y  a pas  de  pé- 
tiole , c’est-à-dire  quand  les  fibres  s’étendent  en 
lame  dès  leur  sortie  de  la  tige. 

On  appelle  disque  ou  limbe  la  partie  commu- 
nément plane  et  verdâtre  qui  constitue  la  feuille 
proprement  dite.  Sa  face  supérieure  est  d’ordi- 
naire plus  lisse,  plus  verte,  et  a l’épiderme  plus 
adhérent;  la  face  inférieure  est  d’une  couleur 
moins  foncée,  souvent  couverte  de  poil  ou  de  du- 
vet ; son  épiderme , moins  intimement  uni  à la 
couche  herbacée,  offre  un  plus  grand  nombre  de 
-pores,  ou  petits  pertuis,  qui  sont  les  bouches  des 
vaisseaux  intérieurs  du  végétal.  Aussi  est-ce  sur- 
tout par  la  face  inférieure  que  les  feuilles  absor- 
bent les  fluides  exhalés  de  la  terre  ou  répandus 
•dans  l’atmosphère.  La  base  est  la  partie  par  la- 
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quelle  la  feuille  est  attachée  ; sommet , le  point 
opposé  à la  base  ; circonférence,  la  ligne  qui  dé- 
termine extérieurement  sa  surface.  Les  ramifi- 
cations du  pétiole  sur  le  disque  de  la  feuille  por- 
tent le  nom  de  nervures  , quand  elles  sont 
saillantes  et  très  prononcées  ; de  veines  et  de 
veinules  , lorsqu’elles  sont  de  moins  en  moins 
apparentes.  Quelquefois  les  nervures  se  prolon- 
gent au  delà  du  disque  de  la  feuille  , et  forment 
des  épines  plus  ou  moins  acérées;  ex.  le  houx. 
Leur  disposition  sur  les  feuilles  n’est  pas  sans  im- 
portance. Dans  les  dicotylédons,  elles  sont  pres- 
que toujours  ramifiées  et  anastomosées  ou  réu- 
nies entre  elles  ; dans  les  monocotylédons , elles 
ont  constamment  une  direction  longitudinale  et 
-parallèle;  il  n’y  a d’exception  que  pour  les  Aroï- 
des  et  les  Fougères. 

Les  feuilles  n’existent  pas  dans  tous  les  végé- 
taux; la  cuscute  n’en  offre  aucune  apparence; 
dans  les  orobanches,  elles  sont  remplacées  par 
des  écailles  ; dans  plusieurs  plantes  grasses , 
comme  les  cierges,  il  est  impossible  de  les  dis- 
tinguer, etc. 

On  appelle  simples  les  feuilles  dout  le  pétiole 
n’est  pas  divisé,  et  qui  sont  formées  d’une  seule 
expansion  ; ex.  le  lilas;  composées,  celles  qui  se 
composent  d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
folioles,  ou  petites  feuilles,  distinctes  les  unes  des 
autres,  sessiles  ou  pétiolées,  fixées  au  sommet  ou 
sur  les  parties  latérales  d’un  pétiole  commun  ; 
ex.  le  trèfle,  le  marronier  d’Inde,' etc.  Parmi  ces 
dernières,  on  nomme  articulées  celles  qui  sont 
attachées  au  pétiole  par  une  sorte  d’articulation 
qui  leur  permet  certains  mouvemens  remarqua- 
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blés  , comme  on  l’observe  dans  l’acacia  et  la 
plupart  des  autres  légumineuses. 

Toutes  les  feuilles  ne  sont  pas  exactement  sem- 
blables sur  le  même  végétal  : le  lierre  a des 
feuilles  partagées  en  lobes , et  d’autres  qui  sont 
entières  , c’est-à-dire  qui  ne  présentent  aucune 
division.  Des  plantes  qui  vivent  dans  l’eau  , 
comme  comme  la  renoncule  aquatique,  ont  des 
feuilles  lobées  qui  s’élèvent  à la  surface  du  li- 
quide, et  des  feuilles  submergées  qui  se  divisent 
en  longs  filamens , etc. 

Nous  allons  passer  rapidement  en  revue  les 
diverses  modifications  de  forme,  de  direction , 
de  nature,  etc.  que  présentent  les  feuilles  simples 
ou  composées. 

Relativement  au  lieu  où  elles  naissent , les 
feuilles  sont  séminales  , ou  formées  par  le  déve- 
loppement du  corps  cotylédonaire ; on  conçoit, 
d’après  cela , qu’il  peut  en  exister  une  ou  deux , 
rarement  davantage  : primordiales , ce  sont  les 
premières  qui  se  développent  après  les  feuilles 
séminales  : radicales,  celles  qui  naissent  immé- 
diatement du  collet  de  la  racine  : caulinaires, 
qui  sont  fixées  sur  la  tige  : florales , qui  accom- 
pagnent les  fleurs  ; si  leur  forme  est  très  diffé- 
rente de  celles  des  autres  feuilles  , on  les  nomme 
bractées. 

Suivant  la  manière  dont  elles  sont  unies  à la 
tige,  les  feuilles  sessiles  sont  semi-amplexicaules, 
quand  elles  embrassent  la  tige  à moitié  ; am- 
plexicaules , lorsqu’elles  l’embrassent  entière- 
ment; ex.  le  pavot  blanc  : engainantes,  quand 
leur  base  forme  une  gaine  qui  enveloppe  la  tige; 
la  gaine  est  fendue  dans  les  graminées;  entières 
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ou  non  divisée,  dans  les  cyperacécs  (souchels)  : 
décurrentes,  quand  le  limbe  se  prolonge  plus  ou 
moins  bas  sur  la  tige,  en  formant  comme  des 
ailes  membraneuses;  la  tige  alors  est  dite  ailée  ; 
ex.  le  bouillon  blanc;  per  foliées,  ou  celles  dont 
le  disque  estti’aversé  par  la  tige.  On  appelle  con- 
nées  ou  conjointes  les  feuilles  opposées,  réunies 
par  leur  base,  de  sorte  que  la  tige  passe  au  mi- 
lieu des  limbes  soudés;  ex.  le  chèvrefeuille,  le 
chardon  à foulon. 

Quant  à leur  disposition  sur  les  tiges  ou  les  ra- 
meaux, elles  sont  >5 apposées , quand  elles  sont 
disposées,  une  à une,  sur  deux  points  diamétra- 
lement opposés , la  sauge  ; opposées  en  croix , 
quand  les  deux  paires  de  feuilles  superposées  se 
croisent  en  formant  des  angles  droits  , l’épurge  ; 
alternes , naissant  seule  à seule  sur  difféi'ens 
points  de  la  branche  ; verticillèes , lorsqu’elles 
naissent  plus  de  deux  à la  même  hauteur  autour 
de  la  tige  ou  des  rameaux;  ex.  le  laurier-rose,  la 
garance;  les  verticilles  peuvent  être  de  3,  4,  5, 
6 ou  8 feuilles  : géminées , naissant  deux  à deux, 
l’une  à côté  de  l’autre,  du  même  point;  distiques, 
disposées  sur  deux  rangs  opposés;  ex.  l’orme  : 
unilatérales , tournées  d’un  seul  et  même  côté  : 
imbriquées,  se  récouvrant  comme  les  tuiles  d’un 
toit;  ex.  le  thuya  : roselêes , ou  en  rosette; 
ex.  la  joubarbe  : elles  peuvent  être  encore  écar- 
tées, rapprochées,  fasciculées,. terminales  ou  cou- 
ronnantes ; ces  mots  n’ont  plus  besoin  d’explica- 
tion . 

Relativement  à leur  circonscription  ou  figure, 
les  feuilles  présentent  de  nombreuses  différences; 
elles  sont  : crbiculées , ou  arrondies  en  cercle; 
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ovales,  ou  en  forme  d’œuf;  obovales , quand  le 
sommet  est  plus  large  que  la  base;  elliptiques , 
alongées,  les  deux  bouts  arrondis  et  égaux  entre 
eux , le  muguet  ; oblongues  et  terminées  en 
pointe,  le  laurier-rose;  linéaires,  lancéolées, 
mais  très  étroites,  les  graminées;  subulées,  ou 
en  alêne,  le  genévrier;  aciculées , en  aiguille  ou 
en  soie  de  porc  ; capillaires , déliées  et  flexibles 
comme  des  cheveux  , l’asperge  ; filiformes  , dé- 
liées, grêles  et  minces  comme  un  fil,  la  renon- 
cule aquatique;  spatulées,  en  spatule  ou  en  cuil- 
ler , la  pâquerette;  cunéiformes , ou  en  coin,  à 
b™  e.  très  étroite,  sommet  élargi  et  tronqué  ; fai- 
ci  formes,  ou  en  fer  de  faux , etc. 

Quand  elles  sont  échancrées  à leur  base  , elles 
peuvent  être  : cordiformes  , ou  en  cœur,  le  né- 
nuphar; réniformes , ou  en  forme  de  rein  , 1 ’a- 
saret;  lunulèes,  ou  eu  croissant;  sagittêes,  ou  en 
fer  de  flèche,  la  fléchière  ( sagittaria  );  hastées , 
à base  fendue  en  deux  lobes  aigus,  très  écartés 
en  dehors,  le  pied  de  veau , ou  gouet  (arum),  etc. 

Si  l’on  considère  le  sommet , on  dit  qu’elles 
sont  : aiguës,  le  laurier-rose;  piquantes , termi- 
nées par  une  pointe  raide,  le  petit  houx  (ruscus); 
oc  aminées , quand  les  deux  bords  changent  de 
direction  vers  le  sommet,  et  se  prolongent  en  for- 
mant unepointejlenoisettierjmMcrwzeeSjSurmon- 
téesd’une  petite  pointe  grêle,  la  joubarbe  des  toits; 
échancrées , quand  le  sommet,  offre  un  sinus  ren- 
trant en  forme  decrenelure,  le  buis;  obcordées 
en  cœur  renversé, l’alléluia; bifides  ou  bipartites, 
fendues  au  sommet  en  deux  lanières  aiguës  peu 
ou  très  profondes;  bilobées  , quand  les  deux  la-» 
nières  sont  séparées  par  un  sinus  arrondi,  etc. 


Les  feuilles  présentent,  dans  leur  contour, 
des  angles  plus  ou  moins  marqués,  qui  leur  don- 
nent des  ligures  particulières ; elles  sont  : rhom- 
boïdales,  quand  elles  ont  quatre  angles,  dont 
deux  opposés  plus  aigus,  l’ansérine  vulvaire; 
deltoïdes , ou  presque  en  forme  de  triangle,  un 
des  quatre  côtés  étant  très  court  \ trapèzoides , 
ou  en  trapèze  , quand  elles  ont  quatre  côtés  iné- 
gaux, etc. 

Les  feuilles  simples  ont  des  incisions  plus  ou 
moins  profondes,  sans  être  considérées  pour  cela 
comme  composées;  elles  sont  : tri  (ides,  quatri- 
fldes,  midtifides , suivant  qu’elles  présentent 
trois,  quatre,  ou  un  plus  grand  nombre  de  divi- 
sions étroites  et  peu  profondes;  trilobées,  qua- 
drilobées,  multilobées,  quand  les  divisions  sont 
plus  larges,  et  séparées  par  des  sinus  obtus,  tri- 
parûtes,  quadripartites,  multipartites , quand 
les  incisions  arrivent  aux  deux  tiers  au  moins  du 
disque  de  la  feuille;  lacinièes , à divisions  pro- 
fondes et  inégales;  palmées , quand  les  nervures 
partant  du  semmet  du  pétiole  se  dirigent  cha- 
cune vers  le  milieu  des  divisions,  le  ricin;  auri- 
culèes,  ou  portant  à la  base  deux  oreillettes,  la 
sauge;  p anduri formes , approchant  de  la  figure 
d’un  violon,  oblongues  , arrondies  aux  deux  ex- 
trémités avec  une  échancrure  de  chaque  côté  ; 
sinueuses , à échancrures  et  saillies  arrondies,  le 
chêne  ; pinnatifides , divisées  sur  les  côtés  en 
lobes  plus  ou  moins  profonds;  pectinées,  ou  en 
forme  de  peigne , pinnatifides  à divisions  étroites 
et  rapprochées;  lyrêes,  pinnatifides,  terminées 
par  un  lobe  arrondi  plus  grand  que. les  autres,  la 
benoite  ; roncinèes , pinnatifides  dont  les  lobes 
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latéraux  sont  aigus  et  recourbés  en  bas,  le  pis- 

Relativement  à leur  contour  et  a leur  bord  , 
les  feuilles  sont  : entières,  quand  elles  n’ont  ni 
incisions,  ni  dents,  ni  crénelures,  le  lilas;  créne- 
lées, quand  le  bord  offre  des  saillies  arrondies, 
séparées  par  des  angles  rentrans,  la  betoine, 
doublement  crénelées,  quand  chaque  crenelure 
principale  en  porte  de  plus  petites;  dentees,  a 
bord  découpé  en  petites  dents  aiguës  , ne  s incli- 
nant ni  vers  la  base,  ni  vers  le  sommet,  le  séne- 
çon • dentées  en  scie,  quand  les  dents  s’inclinent 
vers  le  sommet  des  feuilles,  la  violette;  rongees, 
quand  les  dentelures  sont  inégales,  de  sorte  que 
le  bord  semble  avoir  été  rongé  par  un  insecte , 
le  senevé  (sinapis)  blanc;  épineuses , quand  les 
dentelures  sont  aiguës  et  piquantes,  certains 
chardons;  ciliées,  à bord  garni  de  poils  disposes 
comme  les  cils  des  paupières,  la  bruyere  ci- 
liée  etc» 

Quant  à leur  expansion  , les  feuilles  sont  on- 
duleuses, offrant  des  saillies  et  des  enfoncemens 
irréguliers,  comparés  aux  ondulations  de  1 eau 
agitée-  striées , quand  elles  ont  des  stries  ou 
lignes  peu  saillantes  en  différens  sens;  convexes, 
ou  bombées  par  leur  face  supérieure,  coùcaves , 

planes,  etc.  „ . ■ . 

Si  l’on  considère  la  superficie,  elles  sont  unies, 
luisantes,  glabres,  ou  dépourvues  de  poils:  sca- 
bres  ou  rudes  au  toucher;  glanduleuses , ou 
chargées  de  petites  glandes;  glutineuses  ou  vis- 
queuses; pertuses,  ou  percées  de  trous  sensibles; 
cancellées,  quand  elles  n’ont  pasdeparenchyme, 
cl  que  les  ramifications  des  nervures  forment  une 
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sorte  de  treillage,  comme  dans  l’Hydrogeton  fe- 
nestralis,  etc. 

Quant  à la  consistance  et  au  tissu,  elles  sont 
membraneuses,  ou  molles  et  souples;  scarieuses, 
sèches  et  demi-transparentes  ; coriaces,  ou  épais- 
ses, et  assez  consistantes;  raides,  coriaces  et  ré- 
sistant à la  flexion;  charnues,  fistuleuses,  etc. 
On  distingue  encore  les  feuilles  cylindriques , 
l’bgnon;  linguiformes,  ou  ayant  l’épaisseur  et 
la  forme  d’une  langue,  la  joubarbe  des  toits;  tri- 
quètres,  alongées  en  prisme  à trois  faces , le  jonc 
fleuri. 

Relativement  à la  couleur,  les  feuilles  sont 
vertes,  c’est  le  cas  le  plus  ordinaire  ; glauques  , 
ou  vert  de  mer  ; cette  coloration  est  due  a une 
couche  légère  de  matière  résiueuse  semblable  à 
la  fleur  des  prunes  ou  du  raisin  ; discolores  , 
quand  les  deux  faces  sont  de  couleur  différente  ; 
tachetées,  à taches  d’une  couleur  autre  que  celle 
de  la  feuille,  etc. 

Les  feuilles  sont  ou  pétiolées,  ou  sessiles,  sui- 
vant qu’elles  sont  portées  ou  non  par  un  pétiole.. 
Quand  celui-ci  s’insère  au  centre  de  la  face  infé- 
rieure de  la  feuille,  et  que  les nfervures se  dirigent 
en  rayonnant  de  ce  point  à la  circonférence,  la 
feuille  est  dite  peltée,ex.  la  capucine.  Le  pétiole 
lui-mêmepeutêtre  cylindrique,  triquètre,  compri- 
mé, filiforme,  etc.  ; ces  expressions  ont  déjà  été 
expliquées.  On  dit  qu’il  est  canaliculê,  quand  il 
est  creusé  en  gouttière  du  côté  de  la  tige  ; clavi- 
forme  , en  massue,  quand  il  est  renflé  à sa  par- 
tie supérieure,  la  macre;  ailé,  quand  il  est  bordé 
par  une  partie  du  limbe  de  la  feuille,  l’oran- 
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Sous  le  rapport  de  leur  durée,  on  distingue  les 
feuilles  eu  caduques,  qui  tombent  avant  une 
nouvelle  foliation,  le  marronnier  ; rnarcescent.es , 
qui  sèchent  avant  de  tomber,  le  chêne  ; persis- 
tantes, qui  restent  sur  le  végétal  plus  d’une  an- 
née, le  buis,  les  arbres  toujours  verts. 

L’époque  de  la  chute  des  feuilles,  comme  celle 
de  leur  renaissance,  varie  selon  les  espèces  ; le 
plus  souvent  les  arbres  qui  se  couvrent  les  pre- 
miers de  feuilles,  sont  aussi  les  premiers  à les 
perdre,  mais  il  y a des  exceptions  : ainsi,  le  su- 
reau, qui  pousse  de  bonne  heure  ses  feuilles,  les 
conserve  fort  tard;  le  frêne,  au  contraire,  qui 
pousse  les  siennes  assez  tard,  les  perd  de  bonne 
heure,  etc. 

Les  feuilles  composées  sont  partagées  en  deux 
espèces  principales,  suivant  la  position  des  fo- 
lioles qui  les  composent  : ces  folioles  partent  du 
sommet  du  pétiole  commun, comme  dans  le  mar- 
ronier  d’Inde,  le  trèfle  , etc.  ou  bien  elles  nais- 
sent sur  les  parties  latérales  de  ce  même  pétiole, 
comme  dans  le  baguenaudier,  l’acacia,  etc.  Dans 
le  premier  cas,  la  feuille  est  digitée,  c’est-à-dire 
que  les  folioles  présentent  une  disposition  ana- 
logue à celle  des  doigts  delà  main,  lorsqu’ils  sont 
écartés  : dans  le  second  cas,  les  folioles  sont  ran- 
gées latéralement  sur  le  pétiole  comme  les  barbes 
d’une  plume  sur  leur  tige  commune,  et  la  feuille 
est  pennée.  Dans  les  feuilles  digitées,  le  nombre 
des  folioles  est  très  variable,  de  trois,  de  quatre, 
de  cinq,  de  sept,  etc.  La  feuille  est  dite  trifolio- 
lèe,  quadri foliotée  ou  7 nulti foliotée,  suivant  que 
ses  folioles  sont  au  nombre  de  trois,  de  quatre, 
ou  davantage.  Les  folioles  dans  une  feuille  pen- 
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née,  peuvent  êtrcopposées  l’une  à l’autre  et  par 
paire  : dans  ce  cas,  ont  dit  qu’elles  sont  oppositi - 
pennées  ou  conjuguées ; unij liguées,  quand  il  n’y 
en  a qu’une  paire;  bijuguèes , quand  il  y en  a 
deux;  trij liguées,  s’il  y en  a trois;  midtijuguées , 
si  les  paires  de  folioles  sont  en  nombre  indéter- 
miné. Les  feuilles  oppositi-pennées  sont  dites  : 
pennées  sans  impaire , quand  l’extrémité  du  pé- 
tiole ne  porte  pas  de  foliole  solitaire,  ni  de  vrille 
qui  en  tienne  lieu;  pennées  avec  impaire , quand 
le  pétiole  est  terminé  par  une  foliole  solitaire, 
l’acacia.  On  appelle  pennée  avec  interruption , 
la  feuille  dont  les  folioles  sont  alternativement 
grandes  et  petites,  l’aigremoine.  Quand  le  pétiole 
commun  est  divisé  en  pétioles  secondaires,  la 
feuilie  est  décomposée.  On  dit  alors  qu’elle  Ist 
digitée-pennçe,  si  les  pétioles  secondaires  repré- 
sentent des  feuilles  pennées  partant  toutes  du 
sommet  du  pétiole  commun  ; bigéminêe,  quand 
chacun  des  pétioles  secondaires  porte  une  seule 
paire  de  folioles  ; bipennée,  quand  les  pétioles 
secondaires  sont  autant  de  feuilles  pennées  par- 
tant du  pétiole  commun.  Enfin,  les  feuilles  sur- 
décomposées sont  celles  ou  sont  les  pétioles  se- 
condaires qui  se  divisent  eux-mêmes  en  pétioles 
tertiaires  portant  les  folioles. 


CHAPITRE  IV.. 

IRRITABILITÉ,  SOMMEIL  DES  FEUILLES. 

Dans  certaines  circonstances,  les  feuilles  exé- 
cutent des  mouvemens  plus  ou  moins  marqués  : 
ce  singulier  phénomène  tient  à l’irritabilité  dont 
cesorganes  sont  doués.  S’il  arrive, en  épanouissant 
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un  arbre  en  espalier,  qu’on  ait  fixé  une  branche 
de  manière  que  la  face  inférieure  des  feuilles 
regarde  vers  le  ciel,  on  verra  les  feuilles  se  re- 
tourner peu  à peu  et  reprendre  leur  position  na- 
turelle. D’autres  mouvemens,  plus  curieux  et 
plus  faciles  à observer,  se  manifestent  dans  la 
plupart  des  plantes  quelque  temps  après  le  cou- 
cher du  soleil  : la  position  que  prennent  alors  les 
feuilles  est  si  différente  de  celle  qu’elles  avaient 
pendant  le  jour,  qu’il  est  difficile  de  reconnaître 
le  végétal.  On  a distingué  les  positions  les  plus 
remarquables  qu’affectent  les  feuilles  , soit  sim- 
ples , soit  composées.  Ainsi  elles  s’appliquent  face 
a face,  comme  dans  l’arroche  des  jardins,  ou  el- 
les se  roulent  en  cornet  et  renferment  les  jeu- 
nes pousses,  l’amaranthe  tricolore;  ou  elles  se 
penchent  vers  la  terre  en  formant  une  voûte  au- 
dessus  des  fleurs  inférieures  ; la  belsamine,  ou 
bien  elles  enveloppent  la  tige  pour  couvrir  les 
boutons  et  les  fleurs,  l’onagre  molle,  etc.  Mais 
nulle  part  ces  mouvemens  ne  sont  plus  sensibles 
que  dans  les  feuilles  composées  et  articulées , 
c’est-à-dire  dont  les  folioles  sont  fixées  par  arti- 
culation au  pétiole  commun,  comme  dans  les  lé- 
gumineuses : dans  le  baguenaudier  , les  folioles 
s’appliquent  l’une  contre  l’autre  , comme  les 
feuillets  d’un  livre;  dans  le  trèfle,  elles  forment 
un  pavillon  au  dessus  des  fleurs  ; dans  le  mélilot, 
elles  sont  réunies  à la  base,  écartées  au  sommet; 
dans  la  réglisse,  elles  se  courbent  pour  recouvrir 
les  bourgeons  ; dans  la  casse,  elles  s’abaissent  en 
tournant  sur  elles-mêmes  , tandis  que  le  pétiole 
commun  se  relève  , et  s’appliquent  ensuite  l’une 
sur  l’autre  par  leur  face  supérieure  : notons  que, 


pendant  le  jour  , on  ne  pourrait  leur  donner 
cette  position  sans  briser  les  pétioles  particuliers  : 
enfin,  dans  la  sensitive,  elles  recouvrent  entière- 
ment le  pétiole  commun,  sur  lequel  elles  sont  dis- 
posées comme  les  tuiles  d’un  toit  , etc.  Tels  sont 
lesphénomènes  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de 
sommeil  des  plantes  : on  les  attribue  générale- 
ment à l’influence  de  la  lumière  ; on  est  même 
parvenu  , en  plaçant  certaines  plantes  dans  un 
caveau  pendant  le  jour,  et  en  les  éclairant  forte- 
ment pendant  la  nuit,  à changer  pour  quelques- 
unes  les  heures  de  la  veille  et  du  sommeil.  Mais 
il  est  d’autres  mouvemens  d’irritabilité  encore 
plus  extraordinaires  , qui  ne  paraissent  pas  dé- 
pendre uniquement  de  la  lumière.  Qui  n’a  pas 
encore  entendu  parler  delà  sensitive?  La  secousse 
la  plus  légère,  l’air  faiblement  agite,  l’ombre  d'un 
nuage,  le  fluide  électrique  , la  chaleur,  le  froid, 
les  vapeurs  irritantes,  font  éprouver  à ses  folioles 
les  mouvemens  les  plus  singuliers.  Si  l’on  en  tou- 
che une  seule,  elle  se  redresse  contre  celle  qui  lui 
est  opposée  : toutes  les  folioles  de  la  même  feuille 
suivent  ce  mouvement  , et  se  couchent  les  unes 
sur  les  autres,  en  se  recouvrant  comme  les  tuiles 
d’un  toit  ; et  la  feuille  tout  ' tière  ne  tarde  pas 
à se  fléchir  vers  la  terre.  Le  sainfoin  oscillant 
( Hedysarum  gyrans  ) du  Bengale  a ses  feuilles 
composées  de  trois  folioles  sur  un  pétiole  com- 
mun ; la  foliole  terminale  est  très  grande , et  les 
deux  latérales  très  petites.  Ces  deux  dernières 
sont  agitées  d’un  mouvement  perpétuel  de  flexion 
et  de  torsion  sur  elles -mêmes  , qui  parait  indé- 
pendant dans  chacune  d’elles,  puisqu’il  n’est  pas 
toujours  égal  dans  toutes  les- deux  , et  même  in- 
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dépendant  de  la  plante  mère,  puisqu’il  continue 
dans  la  foliole  qu’on  détache  de  la  tige.  La  nuit 
ne  le  suspend  pas.  L’attrape  - mouche  ( Dionoea 
muscipula  ),  de  l’Amérique  septentrionale,  a ses 
feuilles  divisées  au  sommet  en  deux  lobes  réunis 
par  une  charnière  mitoyenne  : quand  un  insecte 
touche  un  des  petits  corps  glanduleux  que  l’on 
remarque  sur  la  surface  supérieure,  ces  deux  lo-> 
bes  se  redressent  vivement , se  rapprochent  et 
saisissent  l’insecte  qui  les  irritait. 

Les  feuilles  sont,  avec  les  racines,  les  principaux 
organes  par  lesquels  le  végétal  absorbe  les  subs- 
tances nutritives  ; c’est  par  elles  aussi  que  s^exha- 
lent  les  fluides  devenus  inutiles  à la  végétation  , 
et  que  la  sève  se  débarrasse  des  principes  aqueux 
qu’elle  contient  : nous  parlerons  avec  détails  de 
ces  deux  fonctions  importantes,  lorsque  nous  trai- 
terons de  la  nutrition  dans  les  végétaux. 


ORGANES  ACCESSOIRES  : STIPULES,  VRILLES,  EPINES, 


Nous  avons  passé  en  revue  les  principaux  or- 
ganes de  la  végétation  ; ceux  qui  nous  restent  à 
étudier  ne  sont  que  d’une  importance  secondaire, 
et  n’existent  pas  dans  toutes  les  plantes  : on  les 
considère  comme  des  parties  accessoires.  Les  uns, 
connue  les  stipules,  protègent  des  parties  plus  dé- 
licates avant  leur  développement;  les  autres, 
comme  les  vrilles  , les  crampons  , etc.  servent  à 
soutenir  la  plante  faible  qui  grimpe  sur  les  corps 
voisins;  d’autres,  tels  que  les  épines  et  les  aiguil- 


CHAPITRE  Y, 


AIGUILLONS,  ETC, 
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Ions  , paraissent  autant  d’armes  défensives  dont 
la  nature  a muni  le  végétal  contre  les  insultes  des 
animaux  ; d’autres  , enfin  , comme  les  glandes  , 
les  poils , semblent  destinés  à secréter  des  subs- 
tances particulières.  Nous  allons  les  examiner 
successivement. 

Les  stipules  sont  des  appendices  en  forma  de 
feuille  ou  d’écaille  , qu’on  trouve  à la  base  des 
feuilles  dans  beaucoup  de  plantes  dicotylédones  : 
elles  sont  ordinairement  au  nombre  de  deux,  une 
de  chaque  côté  du  pétiole;  ex.  le  tilleul.  Quel- 
quefois il  n’en  existe  qu’une  seule,  le  vinetlier  ; 
le  plus  souvent  elles  sont  libres  ou  non  fixées  au 
pétiole  ; d’autres  fois  elles  font  corps  avec  lui,  le 
rosier.  Quand  il  y en  a deux  , elles  sont  presque 
toujours  distinctes  : dans  certaines  plantes  , elles 
sont  soudées  et  conjointes  ; ex.  le  houblon.  Quant 
à leur  consistance,  elles  sont  ou  foliacées,  l’aigre- 
moine,  ou  membraneuses,  le  figuier,  ou  spines- 
centes  , c’est-à-dire  de  la  nature  d’une  épine  , le 
groseiller  à maquereau.  Leur  figure  varie  comme 
celle  des  feuilles  : il  y en  a d’orbiculaires,  d’ova- 
les, de  sagittées,  de  lancéolées;  elles  sont  encore 
entières  ou  dentées,  etc.  Elles  tombent  la  plupart 
en  même  temps  que  les  feuilles , quelquefois  au- 
paravant , quelquefois  long  - temps  après.  Nous 
avons  indiqué  plus  haut  leur  destination. 

Les  'vrilles  ou  mains  sont  des  filets  différem- 
ment contournés,  à l’aide  desquels  certaines  plan- 
tes s’accrochent  et  s’élèvent  sur  les  corps  envi- 
ronnans.  Les  vrilles  paraissent  être  produites  par 
d’autres  organes  dont  la  forme  a changé  avec  la 
destination  : tantôt  ce  sont  les  pétioles,  tantôt  les 
pédoncules  floraux  qui  se  sont  considérablement 
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alongés  ; quelquefois  ce  sont  des  stipules,  et  même 
des  rameaux  avortés.  On  appelle  griffes  les  raci- 
nes courtes  que  certaines  plantes  sarmenteuses  et 
grimpantes  enfoncent  dans  les  corps  seulement 
pour  s’élever;  ex.  le  lierre.  Quand  les  filamens 
très  déliés  de  ces  racines  servent  encore  à pom- 
per les  sucs  nutritifs  , on  leur  donne  le  nom  de 
| suçoirs;  ex.  la  cuscute. 

Les  épines  sont  des  piquans  formés  par  le  tissu 
interne  du  végétal  : elles  tiennent  au  corps  li- 
gneux, et  ne  peuvent  être  enlevées  sans  laisser  sur 
la  plante  les  traces  d’un  déchirement  apparent. 

! Les  aiguillons  ne  proviennent  que  de.la  partie  la 
I plus  extérieure  des  végétaux  , c’est-à-dire  de  l’é- 
' piderme,  dont  on  les  détache  avec  la  plus  grande 
; facilité.  Très  souvent  les  épines  ne  sont  que  des 
j rameaux  avortés  : aussi  se  transforment-elles  en 
branches,  si  l’arbre  est  transplanté  dans  un  bon 
| terrain  ; ex.  le  prunier  sauvage.  Quelquefois  le 
; pétiole  qui  persiste  se  durcit  et  se  convertit  en  épi- 
ne : il  en  est  de  même  du  pédoncule.  Les  épines 
i sont  simples  ou  rameuses  , solitaires  ou  fascicu- 
lées,  cauîinaires,  terminales,  axillaires,  suivant 
qu’elles  se  développent  sur  la  tige  , à l’extrémité 
des  rameaux  ou  dans  l’aisselle  des  feuilles. 

Les  poils  sont  des  organes  filiformes,  mous,  flexi- 
bles , plus  ou  moins  déliés  : souvent  ils  naissent 
| sur  des  glandes,  dont  ils  paraissent  les  canaux  ex- 
créteurs ; quelquefois  ils  sont  glanduleux  à leur 
sommet;  d’autres  fois  ils  ne  sont  que  le  proion  ge- 
| ment  d’un  pore  cortical.  Leur  forme  est  extrême- 
ment variée  : tantôt  ils  ressemblent  au  poil  follet, 
au  duvet,  aux  soies;  tantôt  ils  ont  l’aspect  de  laine, 
de  bourre,  de  coton, de  velours,  de  flocons, de  toiles 


d’araignées,  etc.  Il  en  est  de  simples,  de  rameux, 
de  subulés  ou  en  alêne,  de  capités  ou  en  tête,  etc. 
Suivant  les  circonstances,  les  poils  paraissent  ab- 
sorber ou  sécréter  : plusieurs  sont  évidemment 
creux  et  donnent  passage  à une  liqueur  caustique 
qui  cause  une  démangeaison  brûlante  : ex.  l’or- 
tie. On  les  observe  principalement  sur  les  plan- 
tes qui  vivent  dans  les  lieux  secs  ou  arides  : dans  ! 
ce  cas  , on  suppose  qu’ils  servent  à multiplier  la 
surface  absorbante  du  végétal  ; aussi  n’en  voit-on 
pas  sur  les  plantes  grasses  ou  sur  les  plantes 
aquatiques. 

Les  glandes  sont  de  petits  corps  globuleux  des- 
tinés à sécréter  ou  à séparer  de  la  masse  totale 
des  humeurs,  certains  fluides  particuliers.On  dis-  ' 
tingue  les  glandes  miliaires,  on  en  forme  de  pe- 
tits grains  arrondis  , disposés  par  séries  réguliè- 
res , ou  dispersés  sans  ordre  sur  les  parties  du 
végétal  exposées  à l’air;  on  les  regarde  aussi  i 
comme  des  pores  corticaux;  vésiculaires  , ou  en 
forme  de  petites  vessies  pleines  d’huile  essentielle, 
et  logées  dans  l’enveloppe  herbacée  ; globulaires 
ou  sphériques  , utriculaires  ou  représentant  de 
petites  ampoules  produites  par  la  dilatation  de 
l’épiderme  ; papillaires  , ou  formant  comme  des 
mamelons  ou  des  papilles  , qu’on  a comparées  à 
celles  de  la  langue;  lenticulaires,  ou  en  forme  de 
lentille  , etc.  Elles  sont  portées  sur  des  poils  , ou 
bien  sessiles,  etc.  La  disposition  des  glandes  four- 
nit d’excellenç  caractères  pour  la  distinction  de 
certaines  espèces. 


1 o us  les  végétaux  ont  la  propriété  de  s’assimi- 
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1er,  ou  de  convertir  en  leur  propre  substance  les 
! fluides  et  les  gaz  qu’ils  absorbent  dans  le  sein  de 
la  terre,  ou  au  milieu  de  l’atmosphère.  Cette 
fonction  importante,  appelée  nutrition,  s’exerce 
par  les  racines  , par  les  feuilles  et  par  toutes  les 
i parties  vertes  de  la  plante,  exposées  k l’air.  Nous 
étudierons  d’abord  la  succion  ou  absorption  opé- 
| rée  par  les  racines  , les  feuilles  , etc.  Nous  sui- 
i vrons  ensuite  la  marche  ascendante  des  sucs 
nourriciers  , ou  de  la  sève  , des  racines  vers  les 
i feuilles  ; nous  observerons  les  phénomènes  de  la 
! transpiration  végétale,  de  l’expiration  et  de  l’ex- 
crétion , et  enfin  nous  décrirons  le  cours  rétro- 
grade de  la  sève  des  feuilles  vers  les  racines. 

DE  L’ABSORPTION. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  racines  absorbaient 
les  substances  nutritives  par  l’extrémité  de  leurs 
j fibrilles  les  plus  déliées  : c’est  en  effet  au  moyen 
des  petites  éponges  ou  des  bouches  aspirantes  qui 
j les  terminent,  que  les  radicelles  pompent  l’hu- 
! midi  té  dont  la  terre  est  imprégnée  : l’eau  seule 
i n’est  pas  la  base  de  l’alimentation  des  plantes  ; 

mais  elle  sert  de  dissolvant  et  de  véhicule  aux 
! parties  que  le  végétal  doit  s’assimiler.  En  effet, 
| si  l’on  fait  végéter  une  plante  dans  de  l’eau  dis- 
: tillée,  où  ne  puissent  se  mêler  des  substances 
étrangères,  elle  ne  tardera  pas  k périr  ; l’eau 
seule  ne  sert  donc  pas  k sa  nutrition.  La  force 
extraordinaire  avec  laquelle  s’opère  l’absorption 
| par  les  racines,  ne  peut  s’expliquer  uniquement 
par  les  lois  de  la  physique  et  de  la  mécanique  ; 
il  faut,  pour  la  concevoir,  admettre  une  puis- 
1 sauce,  une  énergie  vitale,  adhérente  au  tissu 
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même  des  végétaux.  On  a cherché  à déterminer 
par  des  expériences  et  des  calculs  la  force  prodi- 
gieuse de  succion  qu'on  observe  dans  les  racines 
et  les  branches.  Une  racine  de  poirier  dont  on 
avait  coupé  l’extrémité,  fut  introduite  dans  un 
tube  rempli  d’eau,  dont  l’autre  bout  plongeait 
daiis  une  cuve  à mercure;  en  six  minutes  le  mer- 
cure s’éleva  de  huit  pouces  dans  le  tube.  Un  cep 
de  vigne  de  sept  à huit  pouces  de  diamètre  , dont 
l’extrémité  avait  été  coupée  à trente-trois  pouces 
au  dessus  de  la  terre,  fut  introduit  de  même 
dans  un  tube  à double  courbure,  rempli  de  mer- 
cure jusqu’au  niveau  de  la  coupe  transversale  de 
la  tige;  en  quelques  jours,  la  sève  qui  sortit  eut 
assez  de  force  pour  élever  la  colonne  de  mercure 
à trente-deux  pouces,  c’est-à-dire,  quatre  pou- 
ces de  plus  que  n’aurait  fait  la  pression  d’une 
colonne  d’air  de  la  hauteur  de  l’atmosphère,  que 
nous  savons  être  égale  à celle  d’une  colonne  de 
mercure  de  vingt-huit  pouces,  ou  d’une  colonne 
d’eau  d’environ  trente-deux  pieds.  Les  branches 
et  les  rameaux  possèdent  également  cette  force 
absorbante.  Des  rameaux  de  lilas  placés  dans  un 
vase  rempli  d’eau,  en  absorbent  en  peu  de  temps 
une  grande  quantité;  si  on  les  retourne  et  que 
leur  sommet  trempe  dans  l’eau,  ils  continuent 
d’absorber  comme  s’ils  étaient  dans  leur  pre- 
mière position  : la  succion,  dans  ce  cas,  s’opère 
par  les  feuilles. 

C’est  surtout  par  la  face  inférieure  des  feuilles 
dans  les  végétaux  ligneux,  que  les  vapeurs  et  les 
gaz  sont  absorbés  : cette  face  inférieure,  en  effet, 
est  plus  molle,  moins  lisse,  ordinairement  gar- 
nie d’un  duvet  léger  et  d’un  plus  grand  nombre 


de  pores  qui  facilitent  cette  absorption  : la  face 
supérieure,  au  contraire,  plus  ferme,  plus  lisse, 
et  plus  souvent  dénuée  de  poils,  sert  principale- 
ment «à  l’ excrétion  des  fluides  inutiles  à la  nu- 
trition; c’est  là  ce  qu’on  appelle  transpiration 
dans  les  végétaux.  Des  feuilles  d’arbre  posées  sur 
l’eau  , par  leur  face  inférieure,  se  conservent 
fraîches  et  vertes  pendant  plusieurs  mois;  posées 
par  leur  face  supérieure,  l’absorption  n’ayant 
plus  lieu,  elles  ne  tardent  pas  à se  flétrir.  Des 
feuilles  de  plantes  herbacées  se  conservent  long- 
temps saines  dans  les  deux  positions  ; il  paraît 
qu’étant  plus  rapprochées  du  sol,  et  destinées  à 
végéter  dans  une  atmosphère  toujours  humide 
elles  ont  les  deux  faces,  supérieure  et  inférieure’ 
également  propres  à l’absorption.  Si  l’on  dé- 
pouille un  végétal  de  ses  feuilles,  il  languira  et 
finira  par  périr,  parce  que  la  succion  exercée  par 
scs  racines  , ne  pourra  lui  fournir  tous  les  maté- 
riaux nécessaires  à sa  nutrition.  Dans  les  plantes 
■grasses,  dont  les  racines  sont  très  grêles,  et  qui 
végètent  d’ordinaire  dans  le  sable  et  sur  les  ro- 
chers, il  est  évident  que  l’absorption  a lieu  pres- 
que exclusivement  par  les  feuilles  et  les  autres 
parties  exposées  à l’air  : la  racine,  incapable  de 
fournir  la  nourriture  au  végétal,  ne  sert  qu’à  le 
fixer  au  sol. 

L’air  et  l’eau  sont  les  deux  principes  qui  four- 
nissent aux  végétaux  les  matériaux  essentiels  de 
leur  nutrition;  aussi  le  tissu  végétal  est  - il  com- 
posé des  mêmes  substances  qui  constituent  l’eau 
et  l’air,  c’est-à-dire  de  carbone,  d’oxygène,  d’hy- 
drogène et  d’azote.  La  chimie  nous  montre  l’af- 
finité du  carbone  pour  l’oxigène;  l’acide  carbo- 
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nique  qu’ils  forment  en  se  combinant  est  très 
répandu  dans  la  nature,  et  deviendrait  même  fu- 
neste aux  êtres  animés,  s’il  n’était  à chaque  ins- 
tant décomposé  dans  le  parenchyme  des  feuilles 
et  dans  le  tissu  herbacé  des  végétaux.  Il  se  trouve 
dans  le  sein  de  la  terre  , dans  les  engrais  , le  fu- 
mier, l’eau,  etc.  C’est  par  l’intermédiaire  de  l’eau 
que  le  carbone,  à l’état  d’acide  , est  porté  à l’in- 
térieur des  plantes  : or,  nous  avons  dit  qu’expo- 
sées à l’action  de  la  lumière,  les  feuilles  et  les 
autres  parties  vertes  décomposent  l’acide  carbo- 
nique , retiennent  le  carbone  et  rejettent  l’oxy- 
gène , non  pas  en  totalité , mais  seulement  en 
partie.  L’air  atmosphérique  qui  circule  dans  les 
végétaux  leur  cède  aussi  une  portion  del’oxigène 
et  de  l’azote  qu’il  contient.  L’eau,  en  se  décom- 

E osant,  dans  le  tissu  végétal,  comme  l’acide  car- 
onique,  lui  fournit  à la  fois  la  majeure  partie  de 
son  oxygène,  et  l’hydrogène  qu'il  renferme  en  si 
grande  proportion.  Il  est  encore  d’autres  subs- 
tances, qui  sans  faire  partie  de  l’organisation  des 
végétaux,  s’y  trouvent  en  quantité  pins  ou  moins 
considérable,  tels  sont  la  chaux,  les  carbonates 
de  soude,  de  potasse  , etc.  déposées  dans  le  sein 
de  la  terre  , ou  éparses  dans  l’atmosphère  : elles 
sont  dissoutes  ou  entraînées  par  l’eau , qui  les 
charrie  et  les  transporte  dans  les  différentes  par- 
ties du  tissu  végétal. 

DE  LA.  SÈVEr 

La  sève  est  le  liquide  incolore  , sans  saveur 
marquée , qui  contient  en  dissolution  les  prin- 
cipes nutritifs  du  végétal,  et  les  dépose  dans  son 


intérieur  à mesure  qu'elle  en  traversele  tissu.  On 
a pensé  long-temps  que  c’était  ou  par  la  moelle 
ou  par  l’écorce  que  la  sève  s’élevait  dans  la  tige. 
Des  expériences  modernes  ont  prouvé  que  l’as- 
cension avait  lieu  à travers  les  couches  ligneuses, 
et  qu’elle  était  charriée  par  lesvaisseaux lympha- 
tiques répandus  dans  le  bois  et  l'aubier,  et  prin- 
cipalement par  ceux  qui  sont  les  plus  voisins  du 
canal  de  la  moelle.  En  effet,  si  l’on  fait  tremper 
une  jeune  branche  dans  une  liqueur  colorée,  on 
pourra  suivre,  surtout  dans  les  vaisseaux  qui 
avoisinent  l’étui  médullaire,  les  traces  du  liquide 
absorbé  ; on  n’en  trouvera  aucunes  ni  dans  la 
moelle,  ni  dans  l’écorce.  En  perçant  au  prin- 
temps, avec  une  tarière,  le  tronc  d’un  jeune  peu- 
plier, on  verra  que  l’instrument  ne  devient  hu- 
mide que  vers  les  parties  centrales  , d’où  la  sève 
s’échappe  avec  un  bruissement  marqué.  La  sève, 
dans  sa  marche  ascendante,  communique  avec 
les  parties  latérales  de  la  tige  et  les  branches, 
soit  direclement  par  les  vaisseaux  qui  aboutissent 
les  uns  dans  les  autres,  soit  en  fil  Iront  de  proche 
en  proche  par  les  porcs  dont  ces  canaux  sont  per- 
cés. O11  a fait  des  expériences  pour  constater  la 
rapidité  avec  laquelle  la  sève  peut  s’élever.  On  a 
plongé  de  jeunes  pieds  de  haricot  dans  un  li- 
quide coloré,  et  on  a vu  la  liqueur  y monter  tan- 
tôt d’un  demi-pouce  dans  une  demi-heure,  tan- 
tôt de  trois  pouces  en  uneheure,  tantôt  de  qua- 
tre pouces  en  trois  heures , etc.  La  cause  de 
l’ascension  de  la  sève  dans  les  tiges  n’est  pas 
encore  bien  connue;  il  faut  ici,  comme  pour 
la  succion  opérée  par  les  racines,  admettre  une 
force  vitale,  d’où,  en  définitive,  dépendent  tous 
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les  phénomènes  de  la  végétation.  Observons 
néanmoins  que  certaines  causes  secondaires,  tels 
les  que  la  chaleur,  le  froid,  la  lumière  , le  fluide  \ 
électrique,  peuvent  influer  sur  le  mou  vent  de  la  ' i 
sève  : on  sait  qu’une  température  chaude  facilite  . j 
singulièremeni  son  cours  ; le  froid  au  contraire  le  j 
retarde;  ainsi  la  sève,  épaisse  et  stagnante  en  hi-  jj 
ver,  ne  commence  à s’élever  qu’au  retour  du  | 
printemps.  On  a observé  que  sa  marche  était  plus  jj 
rapide  le  jour  que  la  nuit.  Si  l’atmosphère  reste  1 
long-temps  chargée  d’électricité,  les  végétaux  ac-  ] 
quièrent  un  développement  considérable,  ce  qui  j 
prouve  que  la  sève  circule  avec  plus  d’ activité. 

La  sève  , parvenue  vers  l’extrémité  des  bran- 
ches , se  répand  dans  les  feuilles  , où  elle  se  dé-  jj 
barrasse  des  principes  aqueux  ou  gazeux  devenus  a 
inutiles  à la  nutrition  , puis  elle  redescend  des 
feuilles  vers  les  racines  , en  traversant  le  liber  et 
la  partie  végétante  de  l’écorce. 

DE  LA  TRANSPIRATION. 

On  nomme  transpiration  végétale  l’acte  par  le- 
quel la  sève  , arrivée  dans  les  branches  , laisse 
échapper  la  quantité  d’eau  surabondante  qu’elle 
contenait.  Cette  eau  s’exhale  d’ordinaire  en  va- 
peur que  l’air  absorbe  à mesure  qu’elle  se  forme; 
mais  si  la  transpiration  est  considérable  , et  la 
température  de  l’atmosphère  peu  élevée,  on  voit 
le  liquide  suinter  en  goutelettes  très  fines,  qui,  se 
réunissant  plusieurs  ensemble,  présentent  un  vo- 
lume remarquable  : telles  sont  les  goutelettes  lim- 
pides qu’on  trouve  à la  pointe  des  feuilles  de  cer- 
taines graminées,  ou  sur  celles  du  chou,  au  lever 
du  soleil . Ce  phénomène  est  très  remarquable  dans 
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wüe  plante  de  l’Inde  , le  Nepenlhes  distïllaiovict 
(ou  alambic);  la  nervure  principale  des  feuilles, 
prolongée  au  delà  du  sommet  en  forme  de  vrille, 
se  termine  par  une  urne  ou  godet  surmonté  d’un 
couvercle  à charnière;  tous  les  matins  on  trouve 
l’urne  remplie  d’une  eau  limpide  que  le  couver- 
cle, en  s’ouvrant,  laisse  évaporer  en  partie  pen- 
dant le  jour.  Chez  nous  , le  chardon  à foulon  , 
dont  les  feuilles  sont  connées  , c’est-à-dire  réu- 
nies à leur  base  autour  de  la  tige,  offre  aussi  dans 
l’aisselle  de  ces  mêmes  feuilles  une  espèce  de  ré- 
servoir qui,  le  matin  , se  trouve  souvent  rempli 
d’eau.  On  a cru  long  - temps  que  ces  goutelettes 
étaient  produites  par  la  rosée:  mais  il  a été  prou- 
vé qu’elles  provenaient  de  la  transpiration  végé  - 
tale, condensée  par  la  fraîcheur  de  la  nuit.  Si  l’on 
recouvre  une  lige  de  pavot  avec  une  cloche  ou 
une  bouteille  de  verre,  en  interceptant  soigneu- 
sement toute  communication  avec  l’air  environ- 
nant et  la  surface  du  sol,  on  trouvera,  le  lende- 
main matin,  la  tige  chargée  de  goutelettes  comme 
à l’ordinaire.  Des  expériences  ont  été  faites  pour 
déterminer  le  rapport  entre  l’eau  absorbée  par 
les  racines,  et  l’eau  expirée  par  les  feuilles.  Sur  un 
pied  d ' Helianthus  ( grand  soleil)  on  a vu  que  la 
transpiration,  pendant  les  douze  heures  du  jour, 
était,  terme  mo)ren,  d’environ  vingt  onces  d’eau  : 
dans  un  temps  sec  et  chaud,  cette  quantité  s’éle- 
vait jusqu’à  trente  onces;  en  temps  de  pluie,  elle 
diminuait  considérablement  : une  nuit  fraîche  et 
humide  la  réduisait  à trois  onces  ou  moins.  En 
dernier  résultat,  il  a été  constaté  que  l’eau  expi- 
rée était  à l’eau  absorbée  dans  le  rapport  de  deux 
à trois;  ce  qui  démontre  qu’une  partie  du  liquide 
PH  VS.  VFGÉT.  4 
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se  décompose  et  se  fixe  dans  l’intérieur  de  la 
plante. 

de  l’expiration  ou  exhalation. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  les  racines 
et  les  feuilles  absorbaient  ou  aspiraient  une  cer- 
taine quantité  d’air  ou  d'antres  gaz  , soit  purs, 
soit  mélangés  avec  la  sève  : c’est  la  portion  de  cet 
air  et  de  ces  gaz  , qui  n’a  point  été  décomposée 
pour  servir  à la  nutrition,  que  les  végétaux  exha- 
lent ou  expirent.  Cette  exhalation  gazeuse  de- 
vient très  manifeste  si  l’on  plonge  une  branche 
d’arbre  ou  une  jeune  plante  sous  une  cloche  de 
verre  remplie  d’eau  et  exposée  au  soleil  ; on  verra 
bientôt  la  surface  des  feuilles  se  couvrir  de  bul- 
les qui  sont  presque  entièrement  formées  d’oxi- 
gène  : si  l’expérience  était  faite  dans  un  lieu  obs- 
cur , les  feuilles , au  lieu  d’oxigène  , n’exhale- 
raient que  de  l’acide  carbonique  et  de  l’azote. 
Notons  ici  que  toutes  les  autres  parties  du  végé- 
tal qui  ne  sont  pas  vertes,  telles  que  les  racines, 
l’écorce,  les  fleurs,  les  fruits  mûrs,  soumises  aux 
mômes  expériences , rejettent  toujours  de  l’acide 
carbonique  , et  non  de  l’oxigène  : c’est  ce  qui 
rend  dangereuse  l’accumulation  des  fruits  dans 
les  serres  où  l’air  n’est  pas  fréquemment  renou- 
velé; une  trop  grande  quantité  de  fleurs  dans  un 
appartement  fermé  la  nuit,  etc.  On  conçoit,  d’a- 
près ce  que  nous  venons  de  dire  , que  l’exhala- 
tion de  l’oxigène  ne  dépend  pas  seulement  de 
l’influence  directe  de  la  lumière,  mais  aussi  de  la 
couleur  verte  des  parties.  Nous  savons  déjà  que 
les  végétaux  absorbent  une  grande  quantité  d’a- 
cide carbonique  , qu’ils  décomposent  dans  leur 
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intérieur,  lorsqu’ils  sont  exposés  à Faction  du  so- 
leil, et  qu  ils  rejettent  la  plus  grande  partie  de 
1 oxigene  qui  était  combiné  avec  le  carbone  ; ce 
n est  encore  la  qu’une  véritable  exhalation.  Cer- 
tains végétaux , même  soumis  à l’influence  des 
rayons  solaires  , n’expirent  que  de  l’azote;  tels 
sont  le  houx,  le  laurier-cerise,  la  sensitive,  etc. 
On  n a pas  encore  expliqué  d’une  manière  satis- 
taisante  cette  déviation  de  la  loi  générale. 

DE  ^EXCRÉTION. 

Les  excrétions  végétales  sont  des  liquides  plus 
souvent  se  condensent  et  se 
solidifient  ; ce  sont  tantôt  des  matières  résineuses 
ou  gommeuses,  des  huiles  volatiles,  etc.  Tantôt 
des  matières  sucrées,  des  huiles  fixes,  etc.  Le 
Irène  a Heurs,  de  la  Calabre,  laisse  suinter  un  li- 
quide épais  et  sucré  qui  se  concrète  et  forme  la 
manne;  un  palmier  de  l’Amérique  méridionale, 
le  6 eroxylon,  donne  une  cire  qu’on  emploie  avec 
avantage  dans  le  pays;  c’est  une  espèce  de  ciste 
qui  fournit  le  laudanum.  On  tire  du  pin , du 
sapiu,  du  mélèze,  des  quantités  considérables 
de  résines,  etc.  Le  miellat , qu’on  trouve  sur  les 
tenilles  de  certains  arbres  de  nos  forêts,  est  aussi 
une  excrétion  du  même  genre,  comme  la  pous- 
sière glauque,  ou  la  fleur  qui  recouvre  les  pru- 
nes , les  raisins  , etc.  Les  racines  excrètent  aussi 
des  liquides  qui  peuvent  être  utiles  ou  nuisibles 
au<  plantes  qui  vivent  dans  leur  voisinage;  ainsi, 
le  chardon  hémorroïdal  nuit  à l’avoine,  Yerfge- 
rou  acre  , a u froment,  la  scabieuse  au  lin,  etc. 
C’est  par  là,  comme  nous  avons  dit,  qu’on  expli- 
que les  sympathies  ou  les  antipathies  de  certains 
végétaux. 
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DE  LA  SÈVE  DESCENDANTE. 


Des  expériences  précises  ont  démontré  qu’il 
existe  une  seconde  sève  qui  suit  une  marche  in- 
verse de  celle  que  nous  avons  précédemment 
examinée.  Si  l’on  fait  au  tronc  d’un  arbre  dico- 
tylédon  une  forte  ligature,  il  se  formera  au-des- 
sous d’elle  un  bourrelet  circulaire  qui  grossira  de 
plus  en  plus.  On  conçoit  que  si  ce  bourrelet  était 
formé  par  la  sève  qui  monte  des  racines  vers  les 
feuilles,  il  se  trouverait  au-dessous  de  la  ligature, 
et  non  au-dessus.  La  sève  descendante,  qui  s’est 
élaborée  et  dépouillée  dans  les  feuilles  de  son  eau 
superflue,  contient  plus  de  principes  nutritifs  que 
la  sève  ascendante  , et  concourt  essentiellement 
à l’accroissement  du  végétal  : c’est  elle,  en  effet, 
qui  renouvelle  et  entretient  continuellement  le 
cambium;  c’est  à elle  par  conséquent  qu’est  due 
la  formation  des  nouvelles  couches  concentriques 
qui  s’ajoutent  à celles  qui  existaient  déjà.  Les  phé- 
nomènes produits  par  la  ligature  dont  nous  ve- 
nons de  parler  démontrent  ce  fait  d’une  manière 
évidente  , car  on  voit  que  non  - seulement  il  se 
forme  un  bourrelet  au  - dessus  de  cette  ligature, 
mais  que  la  partie  du  tronc , située  au-dessous 
d’elle  , cesse  de  s’accroître , et  qu’il  ne  s’y  forme 
plus  de  nouvelle  couche  circulaire.  Cette  seconde 
sève  ne  paraît  pas  de  même  nature  dans  tous  les 
végétaux;  dans  les  euphorbes,  c’est  un  suc  blanc 
et  laiteux;  dans  les  chélidoines,  c’est  un  suc  jau- 
nâtre; dans  les  pins,  sapins,  etc.  elle  est  plus  ou 
moins  résineuse,  etc.  Remarquons  néanmoins 
que,  suivant  un  grand  nombre  de  physiologistes, 
les  sucs  propres  des  végétaux  ne  sont  pas  la  sève 
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descendante  elle  - même,  mais  des  fluides  parti- 
culiers que  l’acte  de  la  végétation  en  sépare.  Cette 
opinion  paraît  la  plus  probable  , a moins  qu’on 
ne  veuille  admettre  que  la  seconde  sève  est  for- 
mée à la  fois  par  les  fluides  que  les  feuilles  pui- 
sent dans  l’air,  par  les  sucs  propres  du  végétal , 
et  par  une  partie  de  la  sève  des  racines. 


Les  racines,  les  tiges,  les  bourgeons,  les  feuil- 
les , en  un  mot  tous  les  organes  que  nous  avons 
considérés  jusqu’ici,  sont  nécessaires  à l’existence 
de  V individu  végétal  et  au  développement  de  ses 
parties;  ceux  que  nous  allons  étudier  ne  sont  pas 
moins  jmportans,  puisque  leur  action  tend  à re- 
nouveler et  à perpétuer  l’espèce.  Les  organes  de 
la  reproduction  dans  les  végétaux  sont  la  fleur, 
le  fruit,  et  les  différentes  parties  qui  les  com- 
posent. 

La  fleur  ne  consiste  pas  uniquement  dans  ces 
enveloppes  colorées,  brillantes  que  recherchent 
si  avidement  les  fleuristes,  aux  dépens  meme  de 
^ parties  bien  plus  essentielles.  En  botanique  , il 
n’y  a réellement  Je  fleur  que  là  où  existent  les 
organes  sexuels,  soit  réunis,  soit  séparés,  puisque 
le  calice  et  la  corolle  manquent  très  souvent  dans 
les  plantes,  sans  que  celles-ci  soient  privées  de  la 
faculté  de  se  reproduire  : ainsi  , dans  les  saules, 
la  fleur  mâle  consiste  seulement  en  une,  deux  pu 
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trois  étamines  attachées  sur  une  petite  écaille;  la 
ileur  femelle  est  formée  par  un  pistil  , aussi  ac- 
compagné d’une  écaille  , sans  autre  partie  acces- 
soire. Dans  ce  cas,  la  fleur  est  aussi  simple  que 
possible;  elle  prend  le  nom  de  mâle  ou  de  fe- 
melle , suivant  les  organes  qui  la  composent.  Le 
plus,  ordinairement,  les  fleurs  sont  protégées  par 
une  double  enveloppe,  l’une  extérieure,  appelée 
calice,  l’autre  intérieure,  nommée  corolle  : c’est 
de  la  réunion  de  toutes  ces  parties  que  résulte  la 
fleur  complète;  l’absence  d’une  ou  de  plusieurs 
de  ces  parties  la  rend  au  contraire  incomplète. 

Il  est  important  de  nous  rappeler  dans  quel 
ordre  sont  disposées  les  diverses  parties  d’une 
fleur  complète  : au  centre,  nous  voyons  le  pistil 
ou  organe  sexuel  femelle,  qui  se  compose  de  l’o- 
» faire,  du  style  et  du  stigmate;  autour  du  pistil 
sont  les  organes  sexuels  mâles  ou  étamines,  or- 
dinairement plus  nombreux  que  les  pistils , et 
composés  d’un  filet  et  d’une  anthère;  après  les 
étamines  se  trouve  l’enveloppe  la  plus  intérieure 
de  la  fleur,  ou  la  corolle , la  plus  extérieure  des 
deux  enveloppes  florales  est  le  calice. 

On  donne  encore  aux  enveloppes  florales  la 
nom  général  de  périanthe  : le  périanthe  est  sim- 
ple ou  double  ; quand  il  est  double  , l’enveloppe 
la  plus  intérieure  est  la  corolle  ; la  plus  extérieure 
est  le  calice.  Quand  le  périanthe  est  simple, 
comme  dans  le  lis , il  prend  «e  nom  de  calice, 
quelles  que  soient  sa  couleur,  sa  consistance,  etc. 
Enfin,  si  le  périanthe  manque  totalement,  c’est- 
à-dire  s’il  n’y  a ni  corolle,  ni  calice,  on  dit  que  la 
fleur  est  nue. 

La  fleur  peut  être  fixée  de  différentes  manières 
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sur  le  végétal.  Quelquefois  elle  est  sessile,  c’est- 
a-dire  assise, placée  sans  aucune  partie  intermé- 
diaire sur  la  tige  ou  les  rameaux;  le  plus  souvent 
elle  est  soutenuepar  un  support  particulier,  nom- 
mé vulgairement  queue,  et  en  botanique  pédon- 
cule : la  fleur  est  dite  alors  pédonculêe,  l’œillet. 
Quand  le  pédoncule  est  ramifié  , chacune  de  ses 
divisions  portant  une  seule  fleur  prend  le  nom. 
de  pédicelle,  et  les  fleurs  sont  dites  alors  pédicel- 
lees,  le  lilas.  Le  pédoncule  qui  part  de  l’aisselle 
d une  feuille  radicale  s’appelle  pédoncule  radical, 
le  pissenlit  : on  le  nomme  hampe,  s’il  part  immé- 
diatement d’une  touffe  de  feuilles  radicales  , la 
jacinthe.  Il  est  uniflore,  bifiore,  triflore,  multi- 
llore,  s’il  porte  une,  deux,  trois  fleurs,  ou  plus,  etc. 

On  appelle  bradées  de  petites  feuilles  diffé- 
rentes des  autres  par  leur  couleur  et  leur  forme, 
et.  qu’on  trouve  souvent  autour  d’une  ou  de  plu- 
sieurs fleurs  réunies,  le  melampyre  des  champs. 
On  doit  les  distinguer  des  fleurs  florales  propre- 
ment dites  , qui  ne  diffèrent  des  autres  feuilles 
qu’en  ee  qu’elles  sont  plus  petites  et  plus  voisines 
des  fleurs. 

Quand  les  bractées  ou  les  feuilles  florales  sont 
disposées  symétriquement  autour  d’une  ou  de 
plusieurs  fleurs  , de  manière  à leur  former  une 
sorte  de  colerette  , on  leur  donne  le  nom  d’ï/z- ■ 
volucre  : ainsi , l’anémone  a le  pédoncule  garni 
d’un  involucre  triphylle,  c’est-à-dire  composé  de 
trois  pièces.  L’involucre  est  tétraphylle  , penta- 
pliylle , polyphylle , suivant  qu’il  se  compose  de 
quatre  ou  cinq  pièces,  ou  d’un  plus  grand  nom- 
bre. Si  le  pédoucule  est  divisé,  et  qu’à  la  base  de 
^chaque  pédicelle  se  trouve  un  petit  involucre  , 
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celui-ci  prend  le  nom  d 'involucelle  ; la  carotte,  à 
la  base  du  pédoncule,  a un  iuvolucre  polyphylle, 
et,  à la  base  des  pédicelles , un  involucelle  aussi 
polyphylle.  Ordinairement  les  bractées  sont  li- 
bres; quelquefois  elles  sont  adhérentes  à la  base 
du  pédoncule,  le  tilleul.  Elles  sont  foliacées  dans 
le  noisettier  ; dans  le  chêne  , elles  sont  squami- 
formes  , c’est-à-dire  formées  de  petites  écailles 
très  serrées,  persistantes,  et  enveloppant  en  par- 
tie le  fruit  ou  le  gland;  c’est  ce  qu’on  appelle  cu- 
pule , etc.  Quand  l’involucre  entoure  une  seule 
fleur,  qu’il  en  est  très  rapproché,  et  semblable  au 
calice,  on  le  nomme  calicule,  et  la  fleur  est  dite 
caliculée,  la  mauve,  l’oeillet,  etc. 

La  spathe  est  un  involucre  membraneux,  ren- 
fermant une  ou  plusieurs  fleurs  qu’il  recouvre 
avant  leur  épanouissement,  le  narcisse,  l’ail,  les 
palmiers,  etc.  La  spathe  est  monophylle  ou  d’une 
seule  pièce,  le  pied-de-veau  ;[diphylle,  l’ognon  ;cu- 
cullif'orme  ou  en  cornet,  membraneuse,  ligneuse, 
uniflore,  biflore,  etc. 

Les  Graminées  et  lesCypéracées,  comme  le  blé, 
le  souchet,  n’ont  ni  calice  ni  corolle  ; ces  parties 
sont  remplacées  par  des  écailles  ou  des  involucres 
particuliers.  Ainsi,  l’on  appelle  baie  ou  glumelle 
les  deux  écailles  de  forme  très  variée  qui  enve- 
loppent immédiatement  les  organes  sexuels  : lors- 
qu’elles se  trouvent  à la  base  du  petit  épi  ou  épil- 
let  formé  par  la  réunion  de  plusieurs  fleurs  , ces 
écailles  se  nomment  glume  ou  lèpicene  ; quelque- 
fois cette  enveloppe  commune  n’est  formée  que 
d’qne  seule  écaille. 
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de l’inflorescence. 


On  appelle  inflorescence  la  disposition  générale 
ou  l’arraugement  des  fleurs  sur  la  tige  ou  les  or- 
ganes qui  les- supportent.  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  à définir  les  solitaires,  terminales,  axillaires, 
fasciculées,  etc.  Ces  mots  ont  été  suffisamment  ex- 
pliqués; nous  n’examinerons  que  les  espèces  d’in- 
florescence qui  ont  reçu  des  noms  particuliers. 

i°  Quand  les  fleurs  sessiles  ou  pédouculées  sont 
disposées  sur  un  axe  commun,  simple  et  non  ra- 
mifié , elles  forment  un  épi,  le  blé  , le  plantain. 
20  Si  le  pédoncule  commun  se  ramifie  plusieurs 
fois  et  irrégulièrement,  cette  disposition  prend  le 
nom  de  grappe,  la  vigne.  3°  Quand  le  pédoncule 
commun  est  dressé , que  ses  ramifications  sont 
courtes,  et  que  les  fleurs  réunies  représentent  une 
pyramide,  cet  assemblage  prend  le  nom  de  thyr- 
se,  le  lilas,  le  marronnier.  4°  On  dit  que  les  fleurs 
sont  en  panicule,  quand  l’axe  commun  est  rami- 
fié et  que  ses  divisions  secondaires  sont  très  alon- 
gées  et  écartées  les  unes  des  autres , comme  dans 
beaucoup  de  graminées.  5°  Les  fleurs  sont  en  co- 
\ rymbe,  si  les  pédoncules  et  pédicelles  naissent  de 
I points  différens  de  la  tige  , mais  arrivent  tous  à 
peu  près  à la  même  hauteur,  le  millefeuille.  6°  On 
appelle  cyme  la  disposition  dans  laquelle  les  pé- 
! doncules  partent  d’un  même  point,  les  pédicelles 
| de  points  différens,  mais  arrivent  tous  à la  même 
hauteur,  le  sureau.  70  Les  fleurs  sont  en  ombelle, 

3uand  les  pédoncules  , égaux  entre  eux,  partent 
’un  même  point  , s’écartent  et  se  ramifient  en 
pédicelles  qui  partent  tous  également  de  la  même 
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hauteur,  de  sorte  que  l’ensemble  des  fleurs  repré- 
sente un  parasol  ouvert,  la  carotte.  Les  pédoncu- 
les réunis  forment  une  ombelle ; chaque  groupe 
de  pédicelles  , une  ombelhde.  Les  uns  et  les  au- 
tres peuvent  être  pourvus  d’involucres  et  d’invo- 
lucelles.  8°  Les  fleurs  sont  dites  vcrticillèes  , ou 
en  verticille,  quand  elles  forment  un  anneau  au- 
tour du  même  point  de  la  tige  , le  volant  d’eau. 
Les  fleurs  des  labiées  paraissent  verticillées,  et  ne 
sont  réellement  qu’opposées,  çf  On  nomme  spa- 
dice  l’inflorescence  dans  laquelle  le  pédoncule 
commun  est  couvert  de  fleurs  unisexuelles,  nues 
et  sessiles,  le  poivrier  ; quelquefois  le  spadice  est 
couvert  d’une  spathe , le  gouet.  io°  Quand  les 
fleurs  unisexuelles  sont  insérées  sur  des  écailles 
qui  tiennent  lieu  de  pédoncule,  cet  arrangement 
a -reçu  le  nom  de  chaton.  1 1°  Les  fleurs  forment 
u ne  tête  ou  capitule,  quand  elles  sont  sessiles  ou 
pourvues  d’un  pédicelle  très  court , réunies  sur 
un  réceptacle  commun,  plus  large  que  le  sommet 
du  pédoncule  , et  eutourées  d’un  iuvolucre  par- 
ticulier, composé  d’tm  ou  de  plusieurs  rangs  de 
folioles  qu’on  désigne  souvent  sous  le  nom  de  ca- 
lice commun,  le  chardon,  la  pâquerette,  etc. 


Le  calice  est  la  plus  extérieure  des  deux  enve- 
loppes florales  : quand  il  est  seul , il  constitue  ce 
qu’on  appelle  le  périanthe  simple. 

Le  calice  est  monosépale  ou  poly  sépale , c’est- 
à-dire  composé  d’une  seule  ou  de  plusieurs  piè- 
ces nommées  sépales.  Toutes  les  fois  qu’il  est 
adhérent  à l’ovaire  , il  est  monosépale  ; dans  ce 
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cas,  il  est  persistant,  c’est  - à - dire  qu’il  subsiste 
après  la  fécondation  ; quelquefois  même  il  s’ac- 
croît à mesure  que  le  fruit  approche  de  la  matu- 
rité, l’alkékengc.  On  distingue  dans  le  calice  mo- 
nosépale le  tube,  ou  la  partie  inférieure,  ordinai- 
rement alongée  et  rétrécie  ; le  limbe  ou  la  partie 
supérieure  , plus  ou  moins  ouverte  et  étalée  ; la 
gorge,  ou  la  ligne  qui  sépare  le  tube  du  limbe. 

Le  limbe  peut  être  plus  ou  moins  profondé- 
ment divisé;  ainsi  il  est  simplement  denté  quand 
il  offre  des  dentelures  aiguës  ; tridenté  , quadri- 
denté  , quinquédenté  , suivant  qu’il  offre  trois  , 
quatre  ou  cinq  dents;  fendu,  quand  il  est  par- 
tagé jusqu’à  près  de  la  moitié  de  sa  hauteur  to- 
tale : ou  le  dit  alors  bifide,  trifidc,  etc.  Quand  les 
divisions  sont  très  profondes  , il  est  biparti , tri- 
parti , etc.  Par  opposition  à tous  ces  termes  déjà 
expliqués  ailleurs  , on  dit  qu’il  est  entier  quand 
il  n’a  ni  dentelures  ni  incisions.  Il  est  régulier, 
quand  toutes  ses  incisions  sont  parfaitement  éga- 
les entre  elles  , l’œillet  ; irrégulier,  si  les  parties 
correspondantes  n’ont  ni  la  même  figure  , ni  la 
même  grandeur,  la  capucine.  Quand  à sa  forme, 
il  est  tubuleux  ou  étroit,  très  alongé,  à limbe  non 
étalé,  la  primevère;  turbiné,  ou  en  toupie,  la 
bourgène;  urcêolè,  ou  renflé  à la  base,  resserré 
à la  gorge,  à limbe  non  étalé,  le  rosier;  vésicu- 
leux  , mince  , membraneux  , dilaté  comme  une 
vessie,  le  behen  ; campanule , ou  en  cloche  ; cla- 
vi forme,  ou  en  massue,  quand  le  tube  est  un  peu 
renflé  au  sommet;  comprimé , large  et  applati  la- 
téralement; bilabié  , si  ses  divisions  sont  dispo- 
sées de  manière  à offrir  deux  lèvres,  supérieure 
et  inférieure,  écartées  l’une  de  l’autre,  la  sauge; 
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éperonné,  ou  présentant  un  prolongement  creux 
à .sa  base  , la  capucine  ; prismatique  , ayant  des 
faces  et  des  angles  bien  marqués,  la  pulmonaire; 
cylindrique,  anguleux,  sillonné,  etc. 

Le  calice  polysépale  est  disépale,  trisépale,  te- 
trasépale,  pentasépale,  selon  qu’il  est  composé  de 
deux,  trois,  quatre  ou  cinq  pièces.  Quant  aux  sé- 
pales, ils  peuvent  être,  comme  les  feuilles,  aigus, 
lancéolés,  obtus,  cordiformes,  etc.  Ils  présentent 
quelquefois  différentes  formes,  par  l’arrangement 
qu’ils  prennent  entre  eux  : de  là,  le  calice  est  dit 
tubulaire,  campanulaire,  en  étoile,  etc. 

Le  calice  est  ordinairement  vert,  devient  bleu 
dans  la  nigelle,  jaune  dans  la  capucine,  d’un  beau 
rouge  dans  la  grenade,  etc.  Quand  il  n’existe  pas 
de  corolle,  le  calice  offre  souvent  les  couleurs  les 
plus  vives,  la  tulipe,  les  narcisses,  les  orchis,  etc. 
On  dit  alors  qu’il  est  pétaloide  ou  corolliforme. 

DE  LA  COROLLE. 

La  corolle  est  la  plus  intérieure  des  deux  en- 
veloppes florales.  Souvent  peinte  des  plus  riches 
couleurs,  son  éclat,  ses  formes  gracieuses  l’ont 
fait  considérer,  par  ceux  qui  ne  sont  pas  bota- 
nistes, comme  la  véritable  fleur. 

Comme  le  calice,  la  corolle  peut  être  composée 
d’une  seule  pièce  ou  de  plusieurs,  dont  chacune 
est  appelée  pétale.  Dans  le  premier  cas,  elle  est 
monopétale,  le  liseron;  et  dans  le  second,  poly- 
pètale , l’œillet.  Dans  les  pétales  on  distingue 
l' onglet,  ou  la  partie  inférieure,  rétrécie,  plus  ou 
moins  alongée,  par  laquelle  ils  sont  attachés;  et 
la  lame,  ou  la  partie  élargie,  de  forme  variée. 
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qui  surmonte  l’onglet.  La  figura  des  pétales Tarir 
singulièrement  : il  y en  a d’arrondis,  d’obtus,  de 
dentes,  d’entiers,  de  lancéolés,  etc.  Toutes  mo- 
difications déjà  expliquées  lorsque  nous  avons 
parle  des  feuilles. 

La  corolle  est  régulière,  lorsque  ses  incisions 
et  ses  divisions  sont  égales  entre  elles,  et  que  ses 
parties  sont  disposées  régulièrement  autour  d’un 
axe  commun  , la  giroflée  jaune  ; irrégulière 
quand  ses  incisions  sont  inégales,  ou  que  ses  par- 
ties  ne  sont  pas  disposées  symétriquement,  mu- 
flier; eperonnée,  si  sa  base  se  prolonge  en  tube 
ou  en  cornet,  la  linaire. 

Examinée  de  la  base  nu  sommet,  une  ébrolle 
monopétale  présente,  d’abord  le  tube,  partie  in-  * 
ferieure,  droite  ou  courbée,  plus  ou  îrfoins  alon- 
gee  et  cylindrique  ; ensuite  V orifice  du  la.  gorae , 
entree  supérieure  du  tube,  libre  ou  garnie  de 
poilsetd  écaille»;  puis  le  limbe,  ou  la  partie  plus 
ou  moins  évasée,  quelquefois  étalée  ou  réfléchie, 
qui  s’étend  depuis  l’orifice  jusqu’au  bord.  . 

La  forme  des  cofolles  monopétales  régulières 
est  très  variée  : on  distingue  \*<*tempanitlèe,  qui 
se  dilate  dès  la  base  et  s’évase  en  forme  de  >olo- 
chc,  le  liseron  ; la  tabulée,  dont  le  tube  est  tfrès 
alonge*  la  belle-de-nuit; in  fundibuli forme,  dans  ^ 
laquelle  le  tube  d’abord  très  étroit  se  dilate  en- 
suite eu  forme  d’entonnoir,  le  tabac;  Vhypocra- 
teri forme,  k tube  long  , étroit  et  à limbe  plan, 
de  manière  qu’elle  représente  une . soucoupe  ou 
un  plateau,  le  jasmin;  la  ro lacée,  ou- en  roue,  a 
1 T*  court>  limbe  étalé  et  presque  plane, 
la  bourrache  ; V étoilée,,  qui  est  très  petite,  a le  . 
tube  fort  court,  les  divisions  du  limbe  aiguës  et 
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Plongées,  le  caillelait;  V urcéolêe,  dont  le  tube  est 
renflé,  et  l’orifice  rétréci,  comme  dans  quelques 
bruyères. 

La  corolle  monopétale  irrégulière  est  dite  la- 
biée ou  bilàbièe , quand  le  tube  est  plus  ou  moins 
alongé,  la  gorge  ouverte  et  dilatée,  le  limbe  par- 
tagé en  deux  divisions,  l’une  supérieure,  l’autre' 
inférieure,  qu’on  a comparées  à deux  lèvres 
écartées,  la  sauge  ; personnée , quand  les  deux 
lèvres  sont  rapprochées  et  forment  une  proémi- 
nence qui  offre  quelque  ressemblance  avec  un 
masque  ou  un  mufle  d’animal,  la  linaire,  le  mu- 
flier. On  appelle  anomale  la  corolle  monopétale 
irrégulière,  dont  la  forme  ne  rentre  pas  dans 
celles  que  nous  venons  d’indiquer,  la  digitale, 
l’utriculaire,  etc. 

La  corolle  polypétale  est  dipétale,  tripétale, 
tetrapétale,  pentapétale,  hexapétale  suivant  le 
nombre  de  pétales  qui  la  composent.  Les  segmens 
ou  pétales  peuvent  être  onguiculés , ou  munis 
d’un  onglet  très  long,  l’œillet;  inonguiculés , ou 
sans  onglet  sensible,  la  gypsophile;  infléchis,  ou 
courbés  vers  le  centre  de  la  fleur;  réfléchis  ou 
renversés  en  dehors;  dressés,  étalés,  etc.  Ils  sont 
quelquefois  galêi formes,  ou  voûtés,  creux,  en 
forme  de  casque,  l’aconit;  cuculliformes , ou  rou- 
lés en  capuchon  ou  en  cornet,  l’ancolie,  le  pied- 
d’alouette;  éperonnés,  la  violette;  concaves , la 
rue,  etc. 

On  retrouve  dans  les  corolles  polypétales  la 
régularité  ou  l’irégularité  que  nous  venons  de 
signaler  dans  les  corolles  monopétales.  Parmi  les 
régulières  , on  range  les  rosacées',  composées 
ordinairement  de  cinq  pétales  à onglet  très  court, 


étalés  et  disposés  en  rosace,  la  rose  simple;  les 
caryophyllees,  de  cinq  pétales  à onglet  fort  long, 
et  renfermés  dans  un  calice  tabulé,  l’œillet;  les 
cruciformes , dont  les  quatre  pétales  onguiculés 
sont  disposés  en  croix,  la  giroflée,  le  chou,  etc. 
Quelquefois  il  y a deux  pétales  plus  grands  que 
les  autres,  l’iberis. 

Les  irrégulières  sont  les  papilionacées , ainsi 
nommées  de  leur  fausse  ressemblance  avec  un 
papillon,  sont  formées  de  cinq  pétales  inégaux, 
désignés  chacun  par  un  nom  particulier;  le  supé- 
rieur redressé,  plus  grand,  qui  recouvre  les  qua- 
tre autre  avant  l’épanouissement,  s’appelle  éten- 
dard ou  pavillon;  les  deux  inférieurs  souvent 
soudés  l’un  à l’autre,  et  renfermant  presque  tou- 
jours les  organes  sexuels,  forment  la  carène;  les 
deux  latéraux,  fréquemment  munis  d’oreillettes 
à leur  base,  constituent  les  ailes,  le  haricot,  l’a- 
cacia. Les  anomales  sout  formées  de  pétales  irré- 
guliers, qu’on  ne  peut  rapporter  à la  corolle  pa- 
pilionacée;  l’aconit,  la  violette  , la  balsamine,  la 
capucine,  etc. 

On  donnait  autrefois  dans  certaines  fleurs  le 
nom  de  nectaires  à des  parties  bizarres,  telles 
que  les  cornets  de  l’ancolie,  l’éperon  de  la  li- 
naire,  le  capuchon  de  l’aconit,  le  labellum  ou 
pétale  inférieur  des  orchis,  la  couronne  des  nar- 
cisses, etc.  On  réserve  aujourd’hui lenom  de  nec- 
taires à des  amas  de  petites  glandes  situées  d’or- 
dinaire sur  le  réceptacle,  et  destinées  à sécréter 
.un  liquide  mielleux,  nommé  nectar. 

La  corolle  présente  des  couleurs  extrêmement 
variées,  le  blanc,  le  gris,  le  jaupe,  l’orpugé;  l’in- 
carnat, le  rouge,  le  vermillon,  le  pourpre, ;Je 
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bleu,  le  brun,  le  noir,  avec  toutes  les  nuances 
intermédiaires:  la  couleur  n’est  pas  toujours 
persistante.  11  est  des  fleurs  oq  elle  passe  par  dé- 
grés  du  blanc  au  jaune,  puis  au  pourpre;  l’hor- 
tensia  a ses  fleurs  d’abord  vertes,  puis  d’une  bel- 
le couleur  rose,  et  enfin  d’un  bleu  plus  ou  moins 
foncé.  Dans  le  glayeul  versicolore,  la  couleur  est 
brune  le  matin,  elle  s’altère  dans  la  journée,  et 
vers  le  soir  elle  est  b|eu  clair;  elle  reparaît  le 
lendemain  avec  les  nfemes  nuances  que  la  veil- 
le, etc. 

DES  ORGANES  SEXUELS. 

Ordinairement  on  trouve  les  organes  mâles  et 
femelles  ré  unis  sur  la  même  fleur;  quelquefois  on 
n’y  rencontre  que  l’un  de  ces  deux  organes:  dans 
le  premier  cas,  la  fleur  est  hermaphrodite ; elle  est 
dans  le  second,  unisexuée.  La  fleur  unisexuée 
est  mâle  Ou  femelle,  suivant  qu’elle  renferme  les 
étamines  ou  le  pistil. 

Quandles  fleurs  mâles  etles  fleurs  femelles  sont 
réunies  sur  le  même  pied,  la  plante  est  dite  mo- 
noïque, le  châtaignier;  quand  les  fleurs  mâles  et 
les  fleurs  femelles  sont  séparées  sur  des  pieds 
différens,  la  plante  est  dioïcpie,  la  mercuriale; 
enfin  si  l’on  trouve  sur  le  même  oied,  ou  sur  des 
pieds  différens,  des  fleurs  mâles,  des  fleurs  fe- 
melles, et  des  fleurs  hermaphrodites,  la  plante  est 
polygame , la  pariétaire. 

DE  L’ÉtAMINE. 

L’étamine  est  ordinairement  composée  de  trois 
parties,  i°  l’anthère ; espece  de  petit  sac  mem- 
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braueux,  divisé  en  deux  loges  soudées  ensemble; 
i°  le  pollen , ou  poussière  formée  de  petits  grains 
vésiculeux,  qui  contiennent  les  substances  né- 
cessaires a la  fécondation;  3°  le  filet , ou  support 
filiforme,  qui  souvent  porte  l’anthère,  Le  filet 
n’est  qu’une  partie  accessoire;  aussi  manque-t-il 
quelquefois  : dans  ce  cas,  l’anthère  est  sessile. 
Le  nombre  des  étamines  est  très  variable  dans 
les  différentes  plantes.  Ainsi , il  y a des  fleurs 
monandres,  diandres,  triandres,  etc.  c’est-à-dire 
qui  renferment  une  seule  étamine,  ou  deux,  ou 
trois,  etc.  Les  étamines  peuvent  être  toutes  égales 
entre  elles,  comme  dans  le  lis,  ou  inégales, 
comme  dans  le  géranium.  Si  une  fleur  a quatre 
étamines , dont  deux  soient  constamment  plus 
grandes,  celles-ci  prennent  le  nom  de  didy- 
/ lame  s ; le  thym,  la  linaire;  si  laHleur  a six  éta- 
mines, dont  quatre  plus  grandes,  celles-ci  s’ap- 
pellent létrady liâmes,  le  radis,  le  chou.  Ces  dis- 
tinctions doivent  être  étudiées  avec  détail  dans 
le  système  de  Linné.  Ordinairement  chaque 
étamine  répond  aux  incisions  de  la  corolle,  c’est- 
à-dire  que  les  étamines  alternent  avec  les  pétales, 
quand  elles  sont  en  nombre  égal  avec  ces  mêmes 
pétales,  la  bourrache;  quelquefois  néanmoins, 
chacjue  étamine  est  opposée,  c’est-à-dire  placée 
vis  à vis  de  chaque  division  de  la  corolle,  la  pri- 
mevère. Quand  le  nombre  des  étamines  est  dou- 
ble de  celui  des  pétales,  la  moitié  est  alterne , 
l’autre  moitié  opposée  à ces  mêmes  pétales.  Dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas  , les  étamines  sont 
opposées  aux  sépales  ou  divisions  du  calice.  Dans 
le  lis,  elles  sont  opposées  aux  segmens  du  périan- 
the  simple  : quand  la  corolle  est  monopétale  , 
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elles  sont  insérées  circulairement  sur  ses  parois; 
quelquefois,  comme  nous  le  verrons  plus  bas, 
elles  sont  réunies  par  les  filets  ou  par  les  an- 
thères. 

Le  filet,  comme  son  nom  l’indique,  est  le  plus 
souvent  étroit  , alongé  et  filiforme;  mais  il  peut 
être  aussi  aplati , comprimé  , subulé  , pétaloïde  , 
dilaté,  obtus,  aigu,  etc.  Quelquefois  les  filets  sont 
réunis  en  un  seul  corps  appelé  cindrophore ; les 
étamines  alors  sont  dites  monadelphes,  la  mauve; 
s’ils  sont  soudés  en  deux  corps  distincts,  les  éta- 
mines sont  diadelphes,  le  haricot;  elles  seront 
polyadelphes , si  les  filets  par  leur  soudure  for- 
ment trois  androphores , ou  davantage. 

L’anthère  est  le  plus  souvent  formée  de  deux 
loges,  ou  biloculaire ; quelquefois  il  n’y  a qu’une 
seule  loge,  les  mauves;  quelquefois  il  y en  a 
quatre,  le  jonc  fleuri.  L’anthère  est  attachée  au 
filet  par  sa  base,  ou  par  sa  partie  moyenne  , ou 
par  son  sommet  : dans  ce  dernier  cas , elle  est 
mobile  et  vacillante.  Quant  à la  forme,  on  dit 
que  l’anthère  est  sphéroïde,  ovoïde,  sagittée, 
cordiforme  , réniforme  , tétragone  , ou  à quatre 
faces,  la  tulipe;  bicorne,  ou  terminée  par  deux 
cornes  alongées,  la  pyrole;  bifide,  aiguë,  li- 
néaire, etc. 

Les  deux  loges  de  l’anthère  peuvent  être  sou- 
dées immédiatement  l’une  à l’autre  sans  aucun 
corps  intermédiaire,  ou  réunies  par  la  partie  su- 
périeure du  filet  qui  se  prolonge  entre  elles,  ou 
enfin  écartées  l’une  de  l’autre  par  un  corps  in- 
termédiaire distinct  du  sommet  du  filet,  et  qu’on 
appelle  connectif  : il  est  très  apparent  dans  la 
sauge. 
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Parvenue  à la  maturité,  l’anthère  crè%e  et  ré- 

i)and  au-dehors  la  poussière  fécondante  ou  pol- 
en  qu’elle  contient;  ordinairement  l’anthère 
s’ouvre  par  une  fente  longitudinale;  quelquefois 
chaque  loge  s’ouvre  par  un  petit  trou  pratiqué  à 
son  sommet , les  solarium  ; d’autres  fois  ce  sont 
de  petites  soupapes  qui  se  lèvent  de  bas  en  haut, 
le  laurier,  etc. 

Jusqu’ici  nous  n’avons  considéré  que  les  an- 
thères libres ; mais,  aussi  bien  que  les  filets,  elles 
se  rapprochent  quelquefois  et  se  soudent  entre 
elles,  de  manière  à former  une  espèce  de  tube; 
on  les  nomme  alors  syngêneses  ; cette  disposition 
est  commune  à toutes  les  fleurs  dites  composées 
ou  synanthérées  , les  chardons  , soucis  , etc. 
Quand  les  anthères  sessiles  font  corps  avec  une 
partie  du  pistil  a laquelle  elles  sont  soudées,  on 
les  appelle  gynandres,  le  gouet,  les  orchis. 

Le  pollen  est  composé  d’une  immense  quantité 
de  petits  grains,  ordinairement  jaunes,  quelque- 
fois blancs,  rouges,  bleus,  etc.  plus  ou  moins 
visqueux,  dont  chacun  peut  être  comparé  à une 
petite  vessie  où  est  contenue  la  liqueur  séminale. 
Ces  corpuscules  placés  sur  l’eau  se  dilatent,  crè- 
vent, et  laissent  échapper  un  jet  de  matière  li- 
quide, huileuse,  qui  s’allonge  et  s’étend  sur  l’eau 
comme  un  léger  nuage.  Projetés  sur  un  corps 
enflammé,  ils  brûlent  avec  une  vive  lumière; 
c’est  avec  le  pollen  des  lycopodes  qu’on  imite , 
sur  les  théâtres,  les  éclairs  , les  incendies,  etc. 
Un  fait  bien  singulier  est  la  conformité  d’odeur 
qui  existe  entré  le  pollen  de  certaines  plantes 
(épine-vinette,  châtaignier)  et  la  liqueur  sémi- 
nale des  animaux.  Le  pollen  ne  se  présente- 'pas 
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Soujours  sous  forme  pulvérulente;  il  se  trotive 
en  masses  solides,  plus  ou  moins  considérables 
dans  les  ojrchis,  les  ascl épias,  etc. 

DU  PISTIL. 

Le  pistil  placé  presque  toujours  au  centre  de 
la  fleur,  comprend  trois  parties.:  Y ovaire,  le 
style,  le  stigmate.  Communément  il  n’existe 
qu’un  pistil  dans  la  fleur,  le  lis;  quelquefois  il  y 
en  a plusieurs,  les  renoncules. 

L 'ovaire  est  toujours  la  partie  la  plus  infé- 
rieure et  la  plus  renflée  du  pistil  : quand  on  le 
coupe  ën  travers  pu  longitudinalement , il  offre 
une  ou  plusieurs  loges  dans  lesquelles  sent  con- 
tenus les  rudïioens  des  graines  ou  les  ovules.  Sa 
forme  est , généralement  ovoïde;  mais  il  est  plus 
ou  mpins  comprimé  pu  alongé  dans  les  légumi- 
neuses, les  crucifères,  etc.  Il  est  libre  pu  supère 
quand  il  paraît  au  fpnd  de  la  fleur,  porté  sur  le 
réceptacle,  au  point  où  s’insèrent  également  les 
étamines  et  la  corolle,  sans  adhérer  au  calice,  la 
tulipe.  11  est  adhérent  ou  infère , lorsqu’il  est 
placé  au-dessous  du  point  d’insertion  des  autres 
parties, ;Ot  qù’il  fait  corps  avec  le  tube  du  calice, 
en  ne  montrant  que  son  sommet  au  fond  de  la 
fleur,  l’iris.  11  est  sessile  , quand  il  n’est  élevé 
sur  aucun  support  particulier,,  le  lis;  pédiceUé 
ou  stiptitè,  quand  il  est  porté  sur  un  petit  sup- 
port qui  l’éloigne  de  la  fleur,  les  euphorbes.  Il 
est  uniloculaire,  biloculaire,  triloculaire , etc. 
suivant  qu’il  offre  une  ou  deux,  ou  trois  lo- 
ges, etc. 

Ly  style  est  le  prolongement  filiforme  de  !o- 
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vairc  qui  porte  le  stigmate  : quelquefois  il  man 
que  entièrement , et  alors  le  stigmate  est  sessile  ; 
le  pavot.  Le  nombre  des  styles  est  très  variable  ; 
tantôt  il  est  unique,  tantôt  il  en  a deux  , trois  , 
quatre,  cinq  ou  davantage  ; quelquefois  il  n’existe 
qu’un  seul  style  pour  plusieurs  ovaires.  Il  est 
terminal,  latéral  ou  basilaire , suivant  qu  il  part 
du  sommet,  des  côtés  ou  de  la  base  de  l’ovaire  : 
ce  dernier  cas  est  rare,  le  pied-de-lion.  Il  peut  être 
simple , c’est-à-dire  sans  aucune  division,  ou^ bi- 
fide, trifide,  quadrifide,  multifide,  etc.  Tantôt  il 
est  caduc  et  tombe  après  la  fécondation  , le  ceri- 
sier; tantôt  il  est  persistant  et  fait  partie  du 
fruit,  les  crucifères;  quelquefois  même  il  prend 
de  l’accroissement  après  que  l’ovaire  a été  fé- 
condé, la  benoîte. 

Xc  stigmate  est  la  partie  glanduleuse  placée 
au  sommet  de  l’ovaire  ou  du  style , et  destinée  a 
recevoir  l’impression  de  la  substance  fécondante  : 
sa  surface  est  d’ordinaire  inégale  et  plus  ou 
moins  visqueuse.  Le  nombre  des  stigmates  est 
subordonné  à celui  des  styles  et  des  divisions  du 
style;  quand  ce  dernier  inanqqe,  le  stigmate  est 
sessile.  Il  est  terminal  ou  latéral,  selon  qu’il  est 
placé  au  sommet  ou  aux  côtés  du  style  ou  de  1 o- 
vaire;  pétaloïde,  quand  il  est  colore  comme  les 
pétales,  l’iris;  charnu,  glanduleux,  claviforme, 
étoilé,  etc.  De  même  que  le  $tyle  , il  peut  être 
simple  et  indivis , ou  bifide  , trifide , ^etc.  Il  est 
plumeux,  quand  il  offre  de.  chaque  coté  un  rang 
de  poils  disposés  comme  les  barbes  d’une  plume, 
les  graminées;  pénicilli forme , quand  les  poils 
rassemblés  représentent  un  pinceau,  le  triglo- 
chin;  velu,  velouté , glabre,  etc. 
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DES  ÉPOQUES  DE  LA.  FLORAISON. 

Toutes  les  plantes  ne  fleurissent  pas  à la  même 
époque  de  l’année  ; il  existe  à cet  égard  des  dif- 
férences très  remarquables,  qui  tiennent  à la  na- 
ture même  de  la  plante,  et  à l’influence  plus  ou 
moins  vive  de  la  chaleur  et  de  la  lumière.  Les 
galanthus,  les  leucoïum,  les  ellébores,  les  daph- 
nés,  développent  leurs  fleurs  quand  la  terre  est 
encore  couverte  de  neige;  mais  ces  exemples 
sont  rares  et  ne  doivent  être  regardés  que  comme 
des  exceptions.  Dans  nos  climats  tempérés  , c’est 
au  printemps,  quand  une  chaleur  douce  et  vivi- 
fiante a succédé  aux  rigueurs  de  l’hiver,  que  les 
fleurs  se  montrent  et  s’épanouissent  à nos  yeux  : 
les  mois  de  mai  et  juin  sont  ceux  où  l’on  voit 
éclore  le  plus  de  fleurs.  Suivant  la  saison  durant 
laquelle  les  plantes  fleurissent,  on  les  distingue 
en  : printanières , comme  la  violette , la  prime- 
vère, etc.  beaucoup  de  plantes  sont  dans  ce  cas. 
Estivales,  la  plupart  des  végétaux  fleurissent  en 
été.  jiutomnales , comme  le  colchique  , l’ caille  t- 
d’Inde , beaucoup  d’asters  , etc.  Hibernales, 
comme  la  perce-neige',  l’ellébore  noir,  le  bois 
gentil , etc. 

La  considération  de  l’époque  à laquelle  les 
différens  végétaux  produisent  leurs  fleurs,  a fait 
établir  ce  qu’on  appelle  le  Calendrier  de  Flore. 
En  effet,  un  grand  nombre  de  plantes  épanouis- 
sent leurs  fleurs  à une  époque  fixe  et  d’une  ma- 
nière réglée  : ainsi,  sous  le  climat  de  Paris,  hel- 
lébore noir  fleurit  en  janvier;  le  coudrier,  le 
mezereum,  ou  bois  gentil,  en  février;  le  pêcher., 
l’abricotier,  en  mars;  le  poirier,  les  jacinthes  el 
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1rs  tulipes,  en  avril;  le  lilas,  les  pommiers,  eu 
mai,  etc. 

D’autres  fleurs  s’ouvrent  et  se  ferment  à des 
heures  déterminées  de  la  journée  : quelques-unes 
mêmes  ne  s’épanouissent  que  la  nuit;  delà  on 
distingue  les  fleurs  en  diurnes  et  nocturnes  ; ces 
dernières  sont  beaucoup  moins  nombreuses  ; la 
belle-de-nuit  n’ouvre  ses  fleurs  que  quand  le  so- 
leil est  couché.  Certaines  fleurs  ont  l’habitude  de 
s’ouvrir  et  de  se  fermer  à des  momens  assez  ré- 
glés pour  déterminer  d’après  elles  à quelle  heure 
on  se  Irouve  à peu  près.  C’est  ainsi  qu’on  a for- 
mé une  Horloge  ae  Flore,  où  les  plantes  sont 
rangées  suivant  l’heure  à laquelle  les  fleurs  s’é- 
panouissent. 

L’état  atmosphérique  paraît  avoir  une  in- 
fluence marquée  sur  les  fleurs  de  certains  végé- 
taux. Le  souci  pluvial  ferme  sa  fleur  quand  le 
ciel  se  couvre  de  nuages,  ou  qu’un  orage  est  près 
d’éclater  : le  laiteron  de  Sibérie,  au  contraire,  ne 
s’épanouit  que  quand  le  temps  est  sombre,  et  le 
ciel  nuageux.  La  lumière  du  soleil  est  une  des 
causes  qui  agissent  le  plus  vivement  sur  l’épa- 
nouissement des  fleurs.  ISous  avons  vu  que  son 
absence  déterminait  dans  les  feuilles  des  légumi- 
neuses une  sorte  de  sommeil. On  est  parvenu  à faire 
fleurir  certaines  espèces  d’oxalis  (sur elles), dont  les 
fleurs  ne  s’étaient  jamais  épanouies,  en  les  éclai- 
rant fortement  la  nuit,  et  réunissant  sur  elles  les 
rayons  lumineux  au  moyen  d’une  lentille.  Cer- 
taines fleurs  s’épanouissent  le  matin,  et  sont  flé- 
tries avant  la  fin  de  la  journée  ; on  les  nomme 
éphémères  : tels  sont  la  plupart  des  cistes,  letra- 
descantia  ou  éphémère  de  Virginie,  quelques 
cierges,  etc. 
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DE  LA  FECONDATION. 

L’existence  des  sexes  dans  les  végétaux  a été 
long-temps  regardée  comme  une  idée  chimé- 
rique, qui  ne  méritait  aucun  examen  sérieux  : il 
n’y  a pas  plus  dé  deux  siècles  qu’on  a reconnu 
dans  les  plantes  des  organes  sexuels,  destinés  aux 
mêmes  usages  que  dans  les  animaux.  Les  an- 
ciens, à la  vérité.,  distinguaient  les  plantes  en 
males  et  femelles,  mais  d’ordinaire  ils  appe- 
laient femelles  les  plantes  faibles  ét  délicates,  et 
réservaient  le  nom  de  mâles  à celles  qui  étaient 
fortes  et  vigoureuses;  l’idée  de,  sexe  n’entrait 
pour  rien  dans  cette  distinction.  De  temps  im- 
mémorial, Tes  Arabes  avaient  remarqué  que  le 
dattier  et  le  pistachier  ne  pouvaient  fructifier  à 
moins  qu’ils  ne  se  trouvassent  rapprochés  des 
individus  sur  lesquels  ils  n’avaient  jamais  vu  de 
fruit  ; aussi  tâchaient-ils  de  se  procurer  des  ra- 
meaux de  fleurs  mâles  qu’ils  secouaient  sur  les 
fleurs  femelles  pour  les  convertir  en  fruits  par- 
faits, mais  la  véritable  cause  de  ce  phénomène 
leur  était  inconnue.  Dans  nos  temps  modernes, 
des  expériences  multipliées  l’ont  mise  dans  tout 
son  jour. 

L’eÿpérience  de  la  fécondation  des  palmiers  a 
été  renouvelée  avec  succès.  Un  pied  femelle  de 
rhoditfla,  stérile  depuis  cinquante  ans  dans  le 
jardin  botanique  d’Upsal,  porta  des  fruits  lors- 
qu’on y établit  un  individu  mâle  de  cette  espèce^ 
On  cultivait  depuis  long-temps  au  Jardin  des 
Plantes  de  Paris  deux  pieds  de  pistachiers  fe- 
melles qui  , chaque  année,  se  chargeaient  de 
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fleurs,  sans  jamais  produire  de  fruits  : enfin  une 
année  arriva  où  l’on  vit  sur  les  deux  arbres  les 
fruits  nouer  et  mûrir  ; on  sut  bientôt  qu  à la 
môme  époque  un  pistachier  male  avait  fleuri  à 
la  pépinière  des  Chartreux,  près  du  Luxembourg; 
ainsi  le  pollen,  porté  par  le  vent,  par  dessus  une 
partie  des  édifices  de  la  ville,  était  venu  féconder 
les  individus  femelles.  . , 

Lorsque  l’époque  de  la  fécondation  est  arrivée, 
les  organes  sexuels  d’un  grand  nombre  de  plan- 
tes exécutent  des  mouvemens  très  remarquables. 
Dans  la  rue,  les  étamines  se  redressent  alterna- 
tivement pour  déposer  leur  pollen  sur  le  stig- 
mate, et  se  déjettent  ensuite  ; les  étamines  de 
l’épine-vinette,  quand  on  les  irrite  avec  la  pointe 
d’une  aiguille,  se  resserrent  et  se  rapprochent 
les  unes  des  autres  ; dans  la  pariétaire,  les  éta- 
mines infléchies  vei’s  le  centre  de  la  fleur  et  au 
dessous  du  stigmate,  se  redressent  avec  élasticité, 
et  lancent  leur  pollen  sur  l’organe  femelle  ; dans 
la  nigelle,  les  styles  qui  s’élèvent  en  colonne  au 
milieu  de  la  fleur,  se  courbent  en  arc,  et  vont  of- 
frir leurs  stigmates  aux  étamines  placées  au  des- 
sous d’eux  : dans  les  épilobes,  les  styles  abaissés 
vers  la  terre  se  redressent,  écartent  leurs  quatre 
stigmates,  qui  se  fléchissent  comme  des  cornes  de 
bélier,  pour  se  rapprocher  des  étamines. 

Il  est  des  plantes  qui  développent,  à l’époque 
de  la  fécondation,  une  chaleur  très  sensible; 
ainsi,  dans  le  gouet  (arum)  commun,  elle  s’é- 
lève à vingt  degrés,  et  à quarante  dans  le  gouet 
d’Jtafie. 

Dans  certaines  plantes  aquatiques , telles  que 
les  nénuphars,  les  trèfles  d’eau,  etc.  les  boutons 
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de  fleurs,  cachés  sous  l’eau,  montent  peu  à peu  à 
la  surface,  s’y  épanouissent,  et  la  fécondation 
opérée , redescendent  sous  l’eau  pour  y mûrir 
leurs  fruits.  Le  vallisneria , plante  dioïque  du 
midi  de  la  France,  a ses  fleurs  femelles  sur  une 
longue  tige  roulée  en  spirale,  qui  reste  constam- 
ment sous  l’eau,  jusqu’à  l’époque  de  la  féconda- 
tion; alors  la  spirale  se  déroule,  et  le  pistil  arrive 
à la  surface  : les  fleurs  mâles  portées  sur  une 
hampe  fort  courte,  se  détachent  à la  même  épo- 
que ; arrivées  à la  surface  de  l’eau , elles  se  por- 
tent à la  rencontre  dés  pistils  et  lancent  leur  pol- 
len; les  fleurs  femelles,  ainsi  fécondées,  rappro- 
chent leur  spire,  et  vont  mûrir  leurs  semences 
au  fond  des  eaux.  Dansles  plantes  toujours  sub- 
mergées, comme  le  ruppia,  le  zanichellia,  la  fé- 
condation s’opère  au  milieu  du  liquide. 

Les  vents  sont  indispensables  aux  plantes  dio'i- 
ques  pour  transporter,  souvent  à de  grandes  dis- 
tances, le  pollen  "qui  doit  les  féconder;  nous  en 
avons  déjà  vu  un  exemple  dans  les  pistachiers 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Dans  les  envi- 
rons d’Otrante , en  Italie,  un  dattier  femelle, 
long-temps  stérile,  commença  à porter  des  fruits 
aussitôt  qu’un  dattier  mâle,  cultivé  à Brindes, 
eut  commencé  à fleurir  ; la  distance  entre  les 
deux  arbres  était  de  quinze  lieues. 

En  Orient,  on  féconde,  comme  on  l’a  fait  de 
tout  temps,  les  dattiers  femelles,  en  secouant  sur 
les  fleurs  à pistil  les  fleurs  à étamines  : en  Sicile, 
on  féconde  de  même  les  pistachiers.  C’est  encore 
par  un  moyen  artificiel  du  même  genre  qu’on 
obtient  souvent  dans  nos  jardins  de  très  belles 
variétés,  en  fécondant  des  espèces  voisines  l’une 
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par  l’autre.  Il  en  résulte  des  races  croisées  qu’on 
nomme  hybrides. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  fécondation 
nous  donne  l’explication  de  plusieurs  faits  im- 
portans  pour  la  culture  : on  peut  dès  lors  se  ren- 
dre compte  du  peu  d’abondance  de  la  récolte, 
de  la  coulure  de  la  vigne,  lorsque  les  pluies  ont 
continué  long-temps  , à l’époque  de  la  floraison 
de  la  vigne  et  des  blés;  ces  pluies  , par  leur  vio- 
lence, ont  emporté  la  poussière  fécondante  , et 
les  plantes  sont  restées  stériles.  Dans  une  chan- 
vrière,  il  y a des  pieds  mâles  et  des  pieds  femel- 
les; ou  conçoit  que  si  l’on  arrachait  les  pieds 
mâles  de  chanvre  avant  que  les  individus  fe- 
melles eussent  été  fécondés  , il  n’y  aurait  plus 
alors  ni  graine  ni  reproduction. 

Dès  que  la  fécondation  est  terminée,  le  but  de 
la  nature  est  rempli;  les  enveloppes  florales,  les 
organes  sexuels  se  flétrissent,  et  la  fleur  perd  son 
éclat.  En  revanche,  l’ovaire  commence  à s’ac- 
croître ; les  ovules , d’abord  d’ùne  substance 
aqueuse , acquièrent  peu  à peu  plus  de  consis- 
tance; la  partie  qui  doit  constituer  la  graine  par- 
faite, è’est-à-dire  l’embryon,  se  développe  suc- 
cessivement , et  bientôt  l’ovaire  a acquis  les  ca- 
ractères propres  à constituer  un  fruit. 


CHAPITRE  VII. 

DU  FRUIT. 


Le  fruit  n’est  que  l’ovaire  fécondé  et  accru  : il 
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se  compose  essentiellement  de  deux  parties  : le 
péricarpe  et  la  graine. 

Le  péricarpe  est  cette  partie  d’un  fruit  mûr  et 
parfait , formée  par  les  parois  mômes  de  l’ovaire, 
et  contenant  dans  son  intérieur  une  ou  plusieurs 
graines.  Dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  il  est 
aisé  de  distinguer  le  péricarpe  ; mais  il  est  quel- 
quefois si  peu  apparent,  qu’il  est  très  difficile  de 
le  reconnaître;  on  disait  alors  que  la  graine  était 
nue  ; par  exemple,  dans  les  labiées,  les  ombelli- 
fères  : il  est  prouvé  aujourd’hui  que  le  péricarpe 
ne  manque  jamais. 

Le  péricarpe  est  toujours  formé  de  trois  parties 
qui  sont , de  dehors  en  dedans  : i°  une  mem- 
brane extérieure,  véritable  épiderme,  appelée 
êpicarpe;  20  une  substance  parenchymateuse, 
extrêmement  développée  dans  les  fruits  charnus, 
quelquefois  réduite  a une  mince  épaisseur,  et 
nommée  sarcocgrpe  ; 3°  une  membrane  inté- 
rieure ordinairement  mince,  qui  tapisse  la  cavité 
des  semences;  c’est  V endocarpe  : quand  une  por- 
tion du  sarcocarpe  s’y  ajoute  et  devient  dure  et 
osseuse,  elle  constitue  ce  qu’oii  appelle  noix  ou 
noyau,  quand  il  n’y  a qu’une  graine  dans  le 
fruit,  et  nucules , quand  il  y en  a plusieurs. 

Dans  le  péricarpe,  on  distingue  encore  les  val- 
ves, les  cloisons,  les  loges  et  le  placenta. 

Les  valves  sont  des  panneaux  ou  pièces  exté- 
rieures, dont  l’assemblage  constitue  le  péricarpe; 
la  ligne  formée  par  la  réunion  des  valves  s’ap- 
pelle suture.  Les  cloisons  sont  des  proion  gemens 
des  valves  ou  du  placenta,  qui  partagent  le  péri- 
carpe en  plusieurs  cavités.  Les  vraies  cloisons 
«ont  toujours  formées  par  deux  feuillets  saillans 
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de  l’endocarpe,  réunis  par  un  prolongement  fort 
mince  du  sarcocarpe  : celles  qui  présentent  une 
structure  différente  sont  nommées  fausses  cloi- 
sons : telles  sont  celles  du  pavot,  des  crucifè- 
res, etc.  Les  loges  sont  les  cavités  que  forment 
les  valves  et  les  cloisons,  et  qui  sont  destinées  à 
contenir  les  graines;  on  dit  que  le  péricarpe  est 
uniloculaire,  biloculaire,  triloculaire , etc.  sui- 
vant qu’il  présente  une,  deux  ou  trois  loges,  etc. 
Le  placenta,  ou  trophosperme , est  la  partie  in- 
terne du  péricarpe,  à laquelle  sont  attachées  les 
semences,  soit  immédiatement,  soit  par  un  petit 
filet  nommé  cordon  ombilical  ou  podosperme. 
Le  point  par  lequel  la  graine  communique  avec 
le  péricarpe,  pour  en  recevoir  sa  nourriture,  est 
Y ombilic  ou  le  hile.  Le  trophosperme  ou  le  po- 
dosperme s’arrêtent  ordinairement  autour  du 
hile  de  la  graine  ; lorsqu’ils  se  prolongent  au  delà 
p de  ce  point,  de  manière  à recouvrir  plus  ou 
moins  la  semence  , ce  prolongement  s’appelle 
aritle;  le  macis  est  l’arille  de  la  muscade. 

A l’époque  de  la  maturité,  la  plupart  des  péri- 
carpes s’ouvrent  d’eux-mêmes  pour  donner  pas- 
sage aux  graines  ; ce  sont  les  péricarpes  déhiscens; 
il  en  est  qui  ne  s’ouvrent  pas,  et  qu’on  nomme 
indékiscens  ; les  graminées.  L’ouverture  des  pé- 
ricarpes a lieu  tantôt  par  le  sommet,  le  châtai- 
gnier; tantôt  par  le  côté,  l’asclepias;  quelquefois 
par  des  trous  pratiqués  à la  partie  supérieure,  la 
îinaire;  le  plus  souvent  par  les  valves  qui  se 
séparent,  et  la  déhiscence  se  fait  par  des  sutures 
longitudinales;  dans  quelques  cas  cependant,  ces 
sutures  sont  transversales,  et  les  valves  superpo- 
sées ; c’est  cette  espèce  de  fruit  qu’on  nomme 
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pyxide,  ou  boîte  à savonnette , le  mouron,  etc. 

Quelques  plantes  sont  douées  d’une  force  élas- 
tique, par  laquelle  elles  projettent  au  loin  leurs 
semences,  la  balsamine,  l’oxalis  , le  sablier,  etc. 

Le  péricarpe  est  quelquefois  couronné  par  les 
dents  du  calice,  la  poire;  d’autres  fois  surmonté 

Ï>ar  une  aigrette,  ou  petite  touffe  de  poils  soyeux, 
es  synanthérées.  Cette  aigrette  peut  être  sessile , 
le  laiteron  ; stipitée,  ou  portée  sur  un  petit  sup- 
port, la  laitue;  poilue,  ou  composée  de  poils 
simples;  plumeuse , ou  composée  de  poils  garnis 
latéralement  de  poils  plus  fins,  disposés  comme 
les  barbes  d’une  plume,  l’artichaut.  Le  péricarpe 
est  hérissé  d’épines  dans  le  marronier  d’Inde  ; 
garni  d’appendices  membraneux  en  forme  d’ailes 
dans  l’orme,  les  érables,  etc. 

DE  LA  GRAINE. 

■fi  La  graine  est  cette  partie  d’un  fruit  parfait  qui 
se  trouve  contenue  dans  la  cavité  intérieure  du 
péricarpe,  et  qui  renferme  le  corps  qui  doit  re- 
produire un  nouveau  végétal.  Toute  graine  pro- 
vient d’un  ovule  fécondé  ; son  caractère  essentiel 
est  de  contenir  un  corps  organisé  qui,  placé  dans 
des  circonstances  favorables,  se  développe  et  de- 
vient un  être  parfaitement  semblable  à celui 
dont  il  a tiré  son  origine  : c’est  l’embryon.  La 
graine  est  formée  de  deux  parties  : i°  de  l’épis- 
perme  ou  tégument  propre;  2°  de  V amande  con- 
tenue dans  l’épisperme. 

Le  point  de  la  graine  par  laquelle  elle  est  fixée 
au  péricarpe,  c’est-à-dire  l’ombilic  ou  le  hile,  est 
toujours  marqué , sur  le  tégument  propre , par 
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une  cicatrice  plus  ou  moins  grande,  et  au  moyen 
de  laquelle  les  vaisseaux  du  placenta  ou  tro- 
pjiospherme  communiquaient  avec  ceux  du  té- 
gument propre  de  la  graine;  la  petite  ouverture 
par  laquelle  s’introduisaient  les  vaisseaux  nour- 
riciers a été  nominée  micropyle.  Lorsque  le  fais- 
ceau vasculaire  parcourt  un  certain  trajet  sans 
se  ramifier,  il  forme  une  ligne  saillante  qu’on 
appelle  raphé  ou  vasiducte  : le  point  où  se  ter- 
mine le  raphé  est  connu  sous  le  nom  de  chalaze, 
ou  ombilic  interne.  Le  centre  de  l’ombilic  déter- 
mine toujours  la  base  de  la  graine,  et  le  point 
diamétralement  opposé  son  sommet. 

L’épispcrme  est  presque  toujours  simple  et 
unique  autour  de  la  graine;  quelquefois  cepen- 
dant, comme  il  est  légèrement  charnu  à son  in- 
térieur, il  paraît  composé  de  deux  tuniques  ; 
l’une  extérieure  plus  épaisse,  et  assez  souvent 
dure  et  solide,  qu’on  nomme  testa,  de  même 
que  l’enveloppe  calcaire  des  œufs  d’oiseaux; 
et  l’autre  intérieure , plus  mince , qu’on  appelle 
tegmen.  L’épisperme  est  d’ordinaire  appliqué 
simplement  sur  l’amande  ;'quclquefois  il  y adhère 
si  fortement,  qu’on  ne  peut  le  séparer  qu’en  le 
grattant.  Sa  ca\ité  est  toujours  simple,  et  il  est 
rare  qu’elle  renferme  plus  d’un  embryon. 

L’amande  tout  entière  peut  être  constituée  par 
l’embryon,  comme  dans  le  haricot;  mais  souvent 
elle  renferme  une  autre  partie  accessoire  , qu’on 
appelle  endo sperme ? ou  périsperme ; le  blé.  C’est 
un  corps  charnu,  rempli  de  fécule  amylacée,  ou 
d’un  mucilago  épais  , qui  sert  de  nourriture  au 
jeune  embryon.  Le  périsperme  n’adhère  jamais  à 
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l’embryon  , qu’il  entoure  communément  ; il  est 
néanmoins  des  cas  où  c’est  l’embryon  qui  en- 
toure l’endosperme  ; l’arroche  , les  œillets.  La 
consistance  du  périsperme  varie  : il  est  farineux 
dans  les  graminées  , corné  dans  le  café  , épais  et 
gras  dans  le  ricin  (Palma-christi),  etc. 

L’embryon  est  la  plante  entière  en  miniature; 
c’est  un  végétal  déjà  formé,  dans  lequel  existent, 
mais  seulement  à l’état  rudimentaire  , toutes  les 
parties  qu’il  doit  un  jou/  développer. 

On  distingue  dans  l’embryon  : i°  la  radicule  ; 
20  le  corps  cotylédonaire ; 3°  la  gemmule;  4“  le 
tigelle. 

La  radicule  s’échappe  la  première  des  enve- 
loppes de  la  semence  ; en  se  développant  , elle 
forme  la  racine.  La  radicule  est  à nu  dans  un 
grand  nombre  de  végétaux  dicotylédons  , qu’on 
distingue  par  le  nom  d ’exorkizes  (à  radicule  ex- 
térieure) ; on  appelle  endorhizes  (à  radicule  inté- 
rieure ) les  végétaux  où  la  radicule  est  contenue 
dans  une  sorte  de  poche  fermée  de  toutes  parts, 
qui  a pris  le  nom  de  coléorhize  ( fourreau  de  la 
radicule)  : ce  sont  les  vrais  monocotylédons,  gra- 
minées , palmiers  , tiliacées  , etc.  Dans  quelques 
cas  plus  rares  , la  radicule  est  soudée  avec  le  pé- 
risperme,  par  exemple,  dans  les  pins,  sapins,  etc. 
qu’on  nomme  pour  cette  raison  synorhizes  ( à 
radicule  soudée). 

La  gemmule , qu’on  appelle  aussi  plumule , est 
le  rudiment  de  toutes  les  parties  qui  doivent  se 
développer  à l’air  extérieur  ; elle  est  formée  de 
plusieurs  petites  feuilles  plissées  diversement  sur 
elles  - mêmes  , qui  deviennent , à l’époque  de  la 
germination,  les  feuilles  primordiales.  Comme  la 
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radicule,  elle  est  quelquefois  munie  d’une  enve- 
loppe particulière  nommée  coléoptile. 

La  tigelle  n’existe  pas  toujours  d’une  manière 
bien  manifeste  ; le  plus  souvent  elle  se  confond 
d’une  partavec  la  base  du  corps  cotylédonaire,  et 
de  l’autre  avec  la  radicule,  dont  elle  est  une  sorte 
de  prolongement  : c’est  elle  qui  porte  les  cotylé- 
dons et  la  gemmule.  On  l’a  appelée  aussi  mêso- 
phyte , ou  partie  moyenne  de  la  plantule. 

Le  corps  cotylédonaire  peut  être  simple  : dans 
ce  cas,  il  n’existe  qu’un  seul  cotylédon,  et  l’em- 
bryon est  dit  monocotylêdoné ; l’orge.  D’autres 
fois,  il  est  formé  de  deux  corps  réunis  à leur  base 
et  qu’on  nomme  cotylédons  , et  l’embryon  est 
alors  dicotylédoné  ; la  fève; 

Les  cotylédons  paraissent  destinés  à favoriser 
le  développement  de  la  jeune  plante,  en  lui  four- 
nissant les  premiers  matériaux  de  sa  nutrition. 
En  effet,  ils  sont  presque  toujours  épais  et  char- 
nus dans  les  plantes  qui  n’ont  pas  de  périsperme, 
le  haricot;  ils  sont,  au  contraire,  minces  et  com- 
me foliacés  dans  celles  ou  cette  partie  existe  , le 
ricin.  Quelquefois  ils  sortent  de  terre  à l’époque 
de  la  germination  , et  forment  alors  les  feuilles 
séminales.  La  jeune  tige  ne  peut  survivre  à la 
perte  de  ses  cotylédons.  On  est  parvenu  quelque- 
fois à élever  des  végétaux  privés  de  ces  parties  , 
mais  ils  étaient  toujours  maigres  et  rabougris. 

De  tous  les  organes  des  végétaux,  ce  sont  les  co- 
tylédons qui  fournissent  les  caractères  les  plus 
constans  ; c’est  sur  leur  présence  et  leur  nombre 
qu’on  a établi  les  trois  grandes  tribus  du  règne 
végétal  : les  acotylédones , qui  n’ont  point  de  co- 
tylédons; les  monocotylêdoné  s , qui  n’ont  qu’un 
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seul  cotylédon;  les  dicotylédones,  qui  cil  ont 
deux  ou  davantage.  Cette  dernière  tribu  est  la 
plus  considérable  ; mais  le  nombre  des  cotylé- 
dons n’y  est  pas  aussi  constamment  de  deux  qu’on 
l’avait  d’abord  pensé.  Ainsi,  les  cierges,  les  renon- 
cules, la  fumeterre,  n’en  ont  réellement  qu’un; 
on  en  observe  depuis  trois  jusqu’à  douze  dans  les 
conifères,  pins,  etc.  Quelquefois  aussi  les  cotylé- 
dons sont  soudés  en  un  seul,  le  marronier  d’In- 
de; dans  la  cuscute  on  ne  découvre  pas  de  coty- 
lédon. L’ensemble  de  leurs  rapports  ne  permet 
pas  néanmoins  de  détacher  ces  plantes  des  dico- 
tylédones; par  la  même  raison,  on  conserve  dans 
les  monocotylédones  des  végétaux  qui  germent 
avec  deux  cotylédons  réunis,  comme  lecycas,  etc. 

CLASSIFICATION  DES  FRUITS. 

Les  variétés  de  forme,  de  structure,  de  consis- 
tance , le  nombre  variable  et  la  position  respec- 
tive des  graines  , ont  fait  partager  les  fruits  en 
espèces  très  nombreuses,  plus  ou  moins  distinc- 
tes les  unes  des  autres,  et  qui  toutes  ont  reçu  des 
noms  particuliers.  Kous  nous  bornerons  ici  à étu- 
dier les  espèces  les  mieux  caractérisées. 

On  appelle  fruit  simple  celui  qui  provient  d’un 
pistil  unique  renfermé  dans  une  fleur,  la  pêche; 
multiple  , celui  qui  provient  de  plusieurs  pistils 
renfermés  dans  une  même  fleur,  la  fraise;  com- 
posé, celui  qui  provient  de  plusieurs  pistils  réu- 
nis ou  soudés,  mais  appartenant  tous  à des  fleurs 
distinctes  et  rapprochées  les  unes  des  autres  , la 
mûre.  Suivant  la  nature  de  leur  péricarpe  , les 
fruits  sont  ou  secs  ou  charnus.  Les  fruits  peu- 
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vent  rester  clos  de  toutes  parts,  ou  s'ouvrir  en 
plusieurs  pièces  nommées  valves  : de  là  , la  dis- 
tinction des  fruits  en  indéhiscens  et  déhiscens  ; 
ces  derniers  , quand  ils  sont  secs  , sont  nommés 
aussi  capsulaires.  Un  fruit  est  monosperme , dis- 
perme,  trisperme,  tétrasperme,  etc.  suivant  qu’il 
contient  une,  deux,  quatre  graines,  etc.  Il  est  dit 
poly sperme , quand  le  nombre  des  graines  est 
considérable  et  indéterminé;  oligosperme , si  le 
nombre  est  peu  considérable  et  exactement  dé- 
terminé. 

Parmi  les  fruits  simples  , secs  et  indéhiscens  , 
on  remarque  : i°  le  cariopse,  monosperme  à pé- 
ricarpe très  mince  et  confondu  avec  l’enveloppe 
propre  de  la  graine  ; toutes  les  graminées;,  blé  , 
riz.  20  h' akène,  monosperme  à péricarpe  distinct 
de  l’enveloppe  de  la  graine  ; les  synanthérées  , 
asters,  chardons.  L’akène  est  souvent  couronné 
par  une  aigrette  , le  pissenlit.  3°  Le  polakène , 
fruit  simple  qui,  à la  maturité,  se  sépare  en  deux 
ou  plusieurs  loges  considérées  comme  un  akène; 
les  ombellifères  , carotte  , persil.  4°  La  samare, 
membraneuse,  très  comprimée  , souvent  bordée 
à’ ailes , ou  d’appendices  élargis  , à une  ou  deux 
loges;  l’orme,  l’érable.  5°  Le  gland,  à une  seule 
loge,  monosperme  dont  le  péricarpe,  adhérent  à 
la  graine  , est  enchâssé  dans  un  involucre  écail- 
leux ou  foliacé,  nommé  cupule  ; le  chêne,  le  noi- 
! settier.  6°  Le  carcérule  , polysperme  à plusieurs 
loges  ; le  tilleul. 

Dans  les  fruits  simples  , secs  et  déhiscens  , on 
range  : i°  le  follicule  , membraneux  , alongé  , à 
une  seule  valve,  à une  seule  loge  et  s’ouvrant  par 
une  suture  longitudinale  ; le  laurier  - rose  , le 
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dompte-venin.  20  La  silique,  alongée,  à deux  val- 
ves séparées  par  une  faussa  cloison  ; les  graines 
sont  attachées  aux  deux  sutures  ; la  giroflée  , le 
chou.  3°  La  silicule,  silique  dont  la  hauteur  n’est 
pas  quatre  fois  plus  grande  que  la  largeur,  la  lu- 
naire, le  thlaspi.  4°  La  gousse  ou  légume , fruit 
a deux  valves  , dont  les  graines  sont  attachées  à 
un  seul  trophosperme,  ou  cordon  pistillaire,  qui 
suit  la  direction  de  la  suture  supérieure;  le  pcis, 
le  haricot.  5°  La  pyxide  , ou  boite  à savonnette, 
s ouvrant  par  une  scissure  transversale,  en  deux  y 
valves  hémisphériques  superposées  ; le  mouron  / 
le  pourpier.  6°  h’élatérie  se  partage  à sa  maturité 
en  autant  de  coques  distinctes  et  s’ouvrant  longi- 
tudinalement, qu'il  présente  de  loges  ; les  tithy- 
males  , la  mercuriale,  f La  capsule  : on  com- 
prend sous  ce  nom  tous  les  fruits  secs  déhiscens 
qui  ne  peuvent  rentrer  dans  les  divisions  précé- : 
dentes  ; le  pavot,  le  muflier,  etc. 

Les  fruits  charnus  sont  indéhiscens  : parmi  les 
diverses  espèces,  on  remarque  : i°  la  drupe,  ren- 
fermant à son  intérieur  un  noyau  ; la  cerise  , la 
prune.  2°  La  noix,  ne  diffère  de  la  drupe  que  par 
l’épaisseur  moindre  de  son  sarcocarpe,  appelé 
brou;  tels  sont  les  fruits  de  l’amandier,  du  noyer. 
3°  La  nuculaine,  fruit  charnu,  non  couronné  par 
les  lobes  du  calice  auquel  l’ovaire  n’adhérait,  pas, 
et  renfermant  plusieurs  noyaux  nommés  nucu- 
les ; le  sureau,  le  lierre.  4°  La  mélonide  à nucu- 
les  ou  à osselets , la  nèfle;  la  mélonide  b.  pépins , 
la  poire,  la  pomme.  o°  La  balauste,  polysperme,  ' 
à plusieurs  loges,  couronnée  par  les  dents  du  ca- 
lice; la  grenade.  6®  La  péponide,  fruit  à plusieurs 
loges  éparses  dans  la  pulpe,  renfermant  chacune 
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une  graine  soudée  à la  paroi  interne.  La  partie 
centrale  n’offre  qu’une  cavité  irrégulière,  formée 
par  le  déchirement  du  parenchyme  qui  l’occupait 
avant  le  développement  parfait  du  péricarpe;  le 
/ melon,  le  potiron.  70  L 'hespéridie,  fruit  à enve- 
loppe consistante  , divisé  en  plusieurs  loges  par 
des  cloisons  membraneuses  qui  se  séparent  sans 
déchirement;  l’orange,  le  citron.  70  La  baie:  sous 
ce  nom  sont  désignés  tous  les  fruits  charnus,  sans 
noyau,  non  compris  dans  les  divisions  précéden- 
tes; le  raisin,  la  groseille,  les  tomates,  etc. 

Les  fruits  multiples  ne  présentent  que  des  réu- 
nions de  divers  fruits  simples  provenant  d’ovai- 
res soudés  : ainsi,  le  fraises,  les  framboises  ne 
sont  formées  que  de  petites  drupes  ; le  fruit  des 
renoncules  n’est  qu’une  réunion  d’akènes  ; tels 
sont  encore  les  fruits  des  magnolia , etc.  On  les 
désigne  sous  le  nom  de  syncarps. 

Parmi  les  fruits  composés  ou  agrégés,  on  re- 
marque : i°  le  cône  ou  strobile,  composé  d’un 
grand  nombre  de  fruits  membraneux,  cachés 
dans  l’aisselle  de  bractées  très  développées,  sè- 
ches, ligneuses  et  disposées  en  cône,  les  conifères, 
le  pin,  le  bouleau,  etc.  20  Le  soroséf  réunion 
de  plusieurs  fruits  soudés  par  l’intermédiaire 
des  enveloppes  florales,  charnues,  très  dévelop- 
pées et  entre-greffées,  de  manière  à représenter 
une  baie  mamelonnée,  la  mûre,  l’ananas  2"  Le 
sycône,'  formé  par  un  involucre  mohophylle 
charnu  à l’intérieur  et  contenant  un  grand  nom- 
bre de  petites  drupes,  provenant  d’autant  de 
fleurs  femelles,  la  figue. 

DE  LA.  DISSÉMINATION. 

Quand  les  fruits  sont  parvenus  à leur  dernier 
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degré  de  maturité,  la  nature,  pour  assurer  la 
propagation  des  espèces,  n’a  plus  qu’à  mettre 
les  semences  dans  des  circonstances  favorables  à 
leur  développement  futur  : c’est  le  but  qu’elle 
se  propose  dans  la  dispersion  des  graines  qui  s’o- 
père par  une  foule  de  voies  différentes. 

Certains  péricarpes  s’ouvrent  avec  élasticité,  et 
lancent  les  graines  à des  distances  plus  ou  moins 
considérables,  le  sablier,  la  balsamine , la  fraxi- 
nelle,  etc.  Beaucoup  de  graines  minces  et  légères 
sont  facilement  emportées  par  les  vents.  C’est 
ainsi  que  les  semences  membraneuses  de  l’orme 
et  de  l’érable,  les  graines  à aigrette  de  la  vaste 
famille  des  synanthérées,  voyagent  dans  les  airs, 
souvent,  à des  distances  prodigieuses.  La  verge- 
rette  (erigeron)  du  Canada,  qui  infeste  tous  les 
champs  de  l’Europe,  a été,  dit-on,  transportée 
d’Amérique  par  les  vents.  Les  fleuves  et  les  eaux 
de  la  mer  servent  aussi  à l’émigration  lointaine 
de  certains  végétaux  : il  n’est  pas  rare  de  voir 
aborder  sur  les  côtes  de  l’ancien  continent  les 
longues  gousses  des  casses  et  des  mimosa  du  Nou- 
veau-Monde. Il  est  des  plantes  qui  s’accrochent 
aux  vêtemens  de  l’homme  et  aux  toisons  des  ani- 
maux, par  exemple,  le  grateron,  l’aigremoine  : 
d’autres,  entraînées  dans  les  demeures  souter- 
raines des  animaux  qui  s’en  nourrissent,  y sont 
abandonnées  et  s’y  développent  dans  des  circons- 
tances favorables.  D’autres  graines  conservent 
leur  propriété  reproductive  après  avoir  passé  par 
le  canal  digestif  des  oiseaux;  c’est  ainsi  que  le 
caneiîier  s’est  toujours  propagé  dans  les  Molu- 
ques,  malgré  fes  efforts  des  Hollandais  ; chez 
nous,  les  semences  dn  gui  sont  dispersées  de  la 
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même  manière  par  les  grives.  Quelquefois  un 
événement  fortuit  fait  germer  des  plantes  loin 
de  leur  sol  natal  : c’est  au  naufrage^  d’un  vais- 
seau qui  retenait  du  Japon,  que  l’île  de  Guer- 
nesey  doit  la  belle  espèce  d’Amarillis  connue 
sous  le  nom  de  grenésienne. 

La  fécondité  des  plantes  n’est  pas  une  des 
causes  les  moins  puissantes  de  leur  reprodution. 
Un  seul  pied  de  maïs  a donné  jusqu’à  2,000  grai- 
nes; on  en  a compté  33,ooo  sur  un  pied  de  pa- 
vot ; 4<>,ooo  sur  une  massette  ; 36o,ooo  sur  un 
pied  de  tabac  ; un  orme  peut  en  fournir  par  an 
549,000  ; qu’on  se  figure  la  progression  toujours 
croissante  de  ce  nombre  , jusqu’à  la  dixième  gé- 
nération, et  l’on  s’étonnera  que  toute  la  surface 
de  la  terre  ne  soit  pas  envahie  par  les  végétaux. 
Mais  plusieurs  causes  tendent  à neutraliser  les 
effets  de  cette  surprenante  fécondité,  qui  nuirait 
bientôt,  par  son  excès  même,  à la  reproduction 
des  plantes.  L’homme,  les  animaux  qui  s’en 
nourrissent,  en  détruisent  une  prodigieuse  quan- 
tité; et  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  toutes  les 
semences  soientplacées  dans  des  circonstances  fa- 
vorables à leur  développement. 

Il  est  des  graines  qui  possèdent  long-temps 
la  faculté  de  germer;  le  blé,  les  haricots,  la 
sensitive,  jouissent  de  cette  propriété  pendant 
soixante  ans,  ou  même  un  siècle,  tandis  que  le 
café,  au  contraire,  la  perd  en  un  temps  fort 
court.  Quelques-unes  mises  à l’abri  du  contact 
de  l’air,  conservent  long-temps  leur  faculté  ger- 
minative : c’est  ce  qui  a suggéré,  dans  l’horti» 
culture,  le  procédé  de  la  stratification. 
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DE  LA  GERMINATION. 

Ou  donne  le  nom  de  germination  à la  série  de 
phénomènes  par  ou  passe  une  graine,  qui,  parve- 
nue à sa  maturité  et  mise  dans  des  circonstances 
favorables,  tend  à développer  l’embryon  qu’elle 
renferme.  Le  premier  effet  apparent  de  la  ger- 
mination est  le  gonflement  de  la  graine  et  le  ra- 
mollissement des  enveloppes  qui  la  recouvrent. 
L’embryon,  dès  le  moment  où  il  commence  à se 
développer,  prend  le  nom  de  plantule  ; ses  deux 
extrémités  croissent  constamment  en  sens  in- 
verse; la  gemmule,  qu’on  nomme  caudex  as- 
cendant, se  dirige  vers  la  région  de  l’air  et  de  la 
lumière;  la  radicule,  ou  caudex  descendant,  tend 
au  contraire  à s’enfoncer  dans  la  terre.  La  subs- 
tance des  cotylédons  se  liquéfie  : elle  devient  lai-  v 
teuse,  et  sert  à l’alimentation  de  la  plantule;  le 
périsperme  éprouve  une  transformation  analo- 
gue , et  paraît  remplir  la  même  fonction  , tandis 
que  la  radicule,  en  pénétrant  dans  la  terre, 
donne  naissance  à de  petites  ramifications  dé- 
liées, la  tigelle  s’alonge  et  soulève  les  cotylédons. 
Bientôt  là  gemmule  est  libre  et  découverte;  les 
petites  folioles  qui  la  composent  s’étalent , s’a- 
grandissent, deviennent  vertes,  et  commencent 
déjà  à puiser  dans  l’atmosphère  une  partie  des 
fluides  qui  doivent  alimenter  la  jeune  plante. 
Dès  lors  la  germination  est  terminée , et  la  i se- 
conde époque  de  la  vie  du  végétal  commence. 

Toutes  les  graines  n’emploient  pas  un  espace 
de  temps  égal  pour  germer.  Le  cresson  alénois 
germe  en  deux  jours;  le  navet,  le  haricot  en  trois 
ours;  la  laitue  en  quatre,  le  melon  en  cinq;  la 
plupart  des  graminées  en  six  ou  sept  jours. 


l’hyssope  en  un  mois,  le  pêcher  en  un  an,  le  ro- 
sier en  deux  ans,  etc. 

Trois  choses  sont  essentiellement  nécessaires  à 
la  germination  : la  chaleur,  l’air  et  l’eau.  Tous 
les  degrés  de  chaleur  ne  sont  pas  indifférens 
pour  les  semences  : au-dessous  de  zéro  du  ther- 
momètre, le  développement  n’a  pas  lieu;  au- 
dessus  de  45°  l’avortement  est  complet.  Le  degré 
le  plus  convenable  se  trouve  entre  20  et  3o.  L’in- 
fluence de  l’air  sur  les  semences  est  très  remar- 
quable ; il  agit  surtout  par  l’oxigène  qu’il  con- 
tient; car  les  semences  qu’on  met  en  contact  avec 
ce  gaz  sont  singulièrement  activées.  Des  graines 
de  cresson  alénois,  trempées  dans  une  dissolu- 
tion de  chlore  (base  de  l’acide  muriatique),  ger- 
ment en  cinq  ou  six  heures,  tandis  que,  dans 
l’eau  pure,  ils  ont  besoin  de  trente-six  heures 
pour  arriver  au  même  résultat.  On  rend  à des 
semences  très  vieilles  leur  faculté  germinative, 
en  les  mettant  dans  la  même  dissolution.  Il  est 
important  de  remarquer  que  les  semences  poux- 
lever  ne  veulent  point  être  soustraites  aux  in- 
fluences atmosphériques , ni  trop  enfoncées  en 
terre.  L’eau  est  aussi  nécessaire  pour  la  germi- 
nation : on  sait  que  des  graines  conservées  dans 
de  la  terre  très  sèche,  y restent  dans  un  repos 
absolu  ; c’est  le  moyen  employé  communément 
pour  les  garder  saines  depuis  l’automne  jusqu’au 
printemps.  Mais  si  l’humidité  est  indispensable, 
elle  ne  doit  pas  être  excessive,  autrement  les  se- 
mences pourrissent.  La  lumière,  loin  de  hâter  le 
développement  des  parties  de  l’embryon,  le  ra- 
lentit sensiblement. 

Jusqu’ici  nous  n’avons  considéré  la  fructifica- 
tion que  dans  les  plantes  cotylédonées  qui  offrent 
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des  organes  sexuels  distincts,  -une  graine  renfer- 
mant un  embryon , c’est-à-dire  un  végétal  dont 
les  parties  sont  déjà  formées  et  réduites  seule- 
ment à leur  état  rudimentaire  : l’espace  nous 
manque  pour  examiner  le  mode  de  reproduc- 
tion des  plantes  acotylédones  qui  n’ont  ni.d’or- 
ganes  sexuels , ni  de  graine , ni  par  consé- 
quent d’embryon.  Cette  classe  comprend  tous  les 
végétaux  qui  étant  dépourvus  de  véritables  or- 
ganes de  la  génération,  c’est-à-dire  d’étamines 
ou  de  pistils,  ont  reçu  le  nom  de  cryptogames  ou 
d’agames , et  se  reproduisent  au  moyen  de  cor- 
puscules analogues , dans  leur  structure  et  leur 
développement,  aux  bulbilles  de  certaines  plantes 
vivaces.  Ces  corpuscules  se  nomment  sporules 
ou  sèminules ; ils  sont  contenus  dans  des  enve- 
loppes appelées  conceptacles.  C’est  dans  le  Traité 
de  Botanique  générale  que  nous  pourrons  étudier 
en  détail  l’organisation  particulière  des  Crypto- 
games. 

MALADIES  DES  VEGETAUX. 

On  conçoit  qu’étant  soumis  à l’action  des  corps 
extérieurs,  les  végétaux,  comme  les  êtres  animés, 
doivent  éprouver,  dans  leurs  organes  et  leurs 
fonctions  , des  altérations  plus  ou  moins  graves 
et  compliquées.  Les  maladies  peuvent  n’affeeter 
que  certaines  parties  du  végétal  ; elles  peuvent 
aussi  l’attaquer  tout  entier.  Dans  la  prëmière 
classe  sont  rangés  les  plaies,  les  ulcérés,  les  exos- 
toses ou  excroissances. 

Les  plaies  par  instrument  tranchant  sont  plus 
faciles  à guérir  que  les  plaies  contondantes;  c’est 
ce  qui  arrive  aussi  pour  les  êtres  animés.  Si  une 
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portion  d’écorce  a été  enlevée  , la  cicatrisation, 
comme  nous  l’avons  vu  , s’opère  par  la  produc- 
tion de  nouvelles  couches  de  cambium  , si  l’on  a 
soin  de  garantir  la  plaie  du  contact  de  l’air  ; ou 
par  l’extension  des  bords  de  l’écorce  qui  se  rap- 
prochent en  bourrelets  : ce  dernier  mode  de  gué- 
rison est  fort  lent.  Les  plaies  contuses  doivent , 
en  général  , être  enlevées  avec  le  fer,  sans  quoi 
il  se  formerait  des  tumeurs  , ou  exostoses , qui 
nuiraient  à l’arbre  , ou  le  rendraient  difforme. 
Quand  la  blessure  a pénétré  jusque  dans  le  corps 
ligneux,  ou  au  cœur  de  l’arbre,  il  survient  quel- 
quefois un  écoulement  sanieux  qui  amène  des  ul- 
cérés et  la  carie.  On  doit,  dans  ce  cas,  se  hâter 
de  faire  disparaître  ces  altérations  par  le  fer  ou 
par- le  feu,  ou  lé  végétal  ne  tardera  pas  à périr. 

Parmi  les  affections  qui  attaquent  le  végétal 
tout  entier,  nous  remarquerons  V étiolement,  qui 
est  causé  par  l’absence  de  la  lumière;  il  rend  les 
plantes  grêles  , blafardes  et  sans  consistance.  On 
le  fait  cesser  gn  rendant  la  lumière  aux  plantes, 
mais  par  dégrës;  car  le  passage  trop  brusque  d’un, 
état  à un  autre  n’est  pas  moins  dangereux  pour 
les  plantes  que  pour  les  animaux. 

Le  blanc,  lèpre  ou  meunier,  est  une  espèce  de 
moisissure  blanchâtre  qui  se  montre  à l’extré- 
mité des  jeunes  pousses  du  pêcher,  s’étend  jus- 
qu’à leur  origine  , gàgne  quelquefois  le  fruit , et 
fait  périr  les  feuilles  et  les  jeunes  tiges. 

Le  rouge , la  gomme  , le  chancre , la  cloque  , 
la  roulure  , etc.  sont  des  affections  particulières 
aux  arbres  à fruits  sur  lesquelles  nous  donne- 
rons ailleurs  des  détails  qui  ne  peuvent  trouver 
place  ici.  ( Voyez  Jardinier-Maraîcher  et  JARDI- 
NIER-PÉPINIÉRISTE.) 
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sale,  virent  dans  les  plaines  environ- 
;s  des  femmes  chargées  de  Tare  et  des 
h es  de  leurs  maris  : et  sur-le-champ  ils 
. lièrent  ces  indiennes  errantes  à la  peu- 
belliqueuse  que  les  poètes  se  sont  plu  à 
re,  et  ils  imposèrent  au  cours  d’eau  raa- 
îx  que  fendait  leur  escadre  le  nom  de 
re  des  Amazones. 

x-our  abréger  aujourd’hui  on  dit  l’Amazone. 
Ce  fleuve  immense  se  forme  de  deux  bras 
principaux,  le  Tangouragoua  et  hOucaïale , 
qui,  lui-même,  résulte  de  la  réunion  de  l’Apou- 
rimac  et  du  Pari  ou  Maragnon,  C’est  l’Apou- 
riraac  qui  est  la  branche  importante;  et  c’est  à 
tort  qu’accordant  cette  supériorité  au  Pari, 
on  a long-temps  donné  à tout  le  fleuve  la  dé- 
nomination de  Maragnon.  Quoiqu’il  en  soit, 
chez  les  indigènes , le  fleuve  portait  et  porte 
encore  dans  l’usage  les  noms  d’Apourimac, 
jusqu’au  confluent  avec  le  Pari,  d Oucaïale 
jusqu’au  confluent  avec  le  Tongouragoua , de 
Rio  dos  Soltmoens  ( c’est-à-dire  rivière  des 
Poisons)  jusqu’au  confluent  avec  le  Rio  Ne- 
,n.o;  et  enfin  de  Maragnon  ou  Orellana  jusqu’à 
fa  mer.  Le  nom  d’Amazone , plus  sonore  et 
plus  riche  de  souvenirs , semble  destiné  à pré- 
valoir sur  toutes  les  appellations  locales. 

L’importance  d’un  fleuve  dépend  de  la  lon- 
gueur de  son  cours,  de  la  largeur  du  lit  dans 
lequel  il  s’avance,  soit  vers  l'Océan,  soit  vers 
le  fleuve  supérieur  qui  doit  l’absorber,  de  la 


niasse  d'eau  qu’il  roule,  et  par  conséquent*^ 
nombre  et  de  la  force  des  rivières  qu’il  reçoit.' 6 
Sous  d’autres  rapports  aussi,  l’on  doit  teni- 
compte  de  la  nature  du  pays  qu’il  traverse  1 i 
des  ressources  qu’il  offre  à l’agriculture 
l’industrie,  au  commerce , etc.  ^ 0 

Sous  tous  ces  points  de  vue  l’Amazone  est  ,’  } 
sinon  le  premier,  du  moins  le  deuxième  fleuve  ! 
du  monde.  -, 

Son  cours,  indépendamment  des  sinuosités 
de  détail  communes  à tous  les  fleuves,  se  dé- 
veloppe sur  une  ligne  de  près  de  noo  lieues  ; 
a partir  du  confluent  de  l’Oucaïale  et  du  Ton- 
gouragua,  sa  largeur  dépasse  toujours  r,5oo 
pieds , et  bientôt  elle  s’agrandit  considéra- 
blement par  l’adjonction  des  rivières  qui  vien- 
nent y verser  le  tribut  de  leurs  eaux.  Dans 
toute  la  partie  inférieure  de  son  cours  , la  lar- 
geur varie  d’une  demi-lieue  à une  lieue.  A 
partir  du  confluent  du  Xingu  (Chingou),  elle 
devient  si  considérable  que  l’œil  aurait  de 
la  peine  à distinguer  les  objets  ou  paysages 
ci  une  rive  à 1 autre,  lors  même  que  les  îles 
qui  surgissent  de  tous  côtés  dans  le  fleuve 
n empêcheraient  pas  la  vue  de  s’étendre.  La 
profondeur  ordinaire  est  de  cent  brasses 
(5oo  pieds)  : dans  quelques  endroits  la  sonde 
“’a  pu  trouver  le  fond.  A l’époque  des  pluies 
périodiques,  l’Amazone,  en  sortant  de  son  lit, 

I couvre  une  étendue  deÔo  lieues  en  largeur.  De 
i ies  îles,  qui  sont  alors  submergées,  plusieurs 
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„.ngent  de  place  (1).  L’embouchure  a 5o 
.ieues  de  large  depuis  la  pointe  Tigioca  jusqu’à 
'Tacappa,  et  dans  cette  distance  se  trouve  nie 
Maraa  5o  lieues  de  large.  L’équateur  la  di- 
en  deux  parties  à peu  près  égales.  Le  flot, 
on  entrée  dans  la  mer,  court  avec  tant  d’im- 
pétuosité qu’il  repousse  les  eaux  de  l’Atlantique 
et  coule  sans  mélange  jusqu’à  /40  lieues  en  mer. 

Pendant  plus  de  600  lieues  l’Amazone  reçoit 
tous  les  cours  d’eau  qui  viennent  des  Cordi- 
lières.  Le  Napo,  le  Ioupoura,  le  Coutchivara, 
leloutai,  le  Pourous  (Puruz),  passeraient  par- 
tout pour  des  fleuves  considérables.  Ce  ne  sont 
près  de  l’Amazone  que  des  rivières  de  troisième 
ou  de  quatrième  grandeur.  La  Madeira , qui 
elle-même  ne  semble  qu’une  rivière  du  second 
rang,  a 65o  lieues  de  cours. 

Les  contrées  que  parcourt  l’Amazone  sont 
les  plus  magnifiques  de  l’univers,  et  n’atten- 
dent que  des  bras  et  une  haute  civilisation 
pour  dépasser  tout  ce  que  l’imagination  peut 
se  figurer  de  plus  riche.  Les  minéraux  les  plus 
précieux  , les  produits  agricoles  les  plus  variés 
s’y  présentent  à l’envi. 

Par  ses  affluents  nombreux  , l’Amazone  se- 
rait le  roi  du  commerce  de  l’Amérique  méri- 
dionale. Le  Brésil,  qui  possède  son  embou- 
chure et  tout  son  cours  inférieur,  a,  par  la 


(1)  Voyez  îles  flottantes,  p.44>  n°  33 , quoique 
elles  ne  tiennent  point  à la  même  cause. 


meme,  la  clé  de  plus  de  moitié  de  cette  v&Ç  y 
péninsule.  Aussi  sa  surface  comprend-elle  pre.'g 
que  tout  le  bassin  de  l’Amazone. 

1 \ 

2.  LE  MISSISSIPI  ET  LE  MISSOURI. 

6j_ 

Il  est  nécessaire  de  réunir  ces  deux  no.  ; j 0 
pour  rectifier  une  des  erreurs  les  plus  grave- 
de  la  géographie.  En  général  on  regarde^  k 
Missouri  comme  l’affluent  du  Mississipi.  C’est 
tout  le  contraire.  Au  lieu  où  se  réunissent  ces 
deux  grands  fleuves , le  Mississipi  n a parcouru 
encore  que  4^5  lieues;  le  Missouri  a déjà 
710  lieues  de  navigation.  Nul  doute  que  ce  ne 
soit  à ce  dernier  qu’appartienne  le  privilège 
de  charrier  jusqu’à  la  mer  les  eaux  des  nom- 
breux affluens  qui  viennent  de  tous  côtés 
aboutir  à cette  grande  artère  de  l’Amérique 
septentrionale. 

C’est  donc  à lui  et  non  au  Mississipi  qu’ap- 
partiendrait le  surnom  de  Meschacebé  ou  Père 
des  eaux,  donné  par  les  indigènes  de  l’Améri- 
que septentrionale  au  grand  fleuve. 

De  Belle-Fontaine , où  se  voit  le  confluent 
jusqu’à  la  mer,  il  y a encore,  y compris  les 
énormes  et  innombrables  détours  du  fleuve, 
58o  lieues.  Ainsi  le  vrai  fleuve  offrirait , s’il 
était  développé,  une  longueur  de  1290  lieues  ; 
et  le  Mississipi  lui-même , si  l’on  s’obstinait  à 
croire  que  c’est  lui  qui  court  jusqu’à  la  mer  du 
Mexique,  aurait  ioo5  lieues  de  long.  C est 
presque  autant  que  l’Amazone.  Quant  au  Mis- 
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ri,  avant  d’arriver  au  confluent  de  Belle- 
fontaine,  il  rivalise  déjà  en  longueur  avec  le 
rand  fleuve  de  l’Amérique  septentrionale;  et 
les  58o  lieues  qu’il  fait  encore  achèvent  de  le 
mettre  hors  de  ligne.  Résumé  par  une  ligne 
noite,  toute  la  région  que  parcourt  ainsi  le 
rissouri  aurait  plus  de  1000  lieues. 

Les  deux  fleuves  ont  chacun  un  tiers  de 
, lieue  de  large  lorsqu’ils  se  réunissent  à Belle- 
Fontaine.  Cette  largeur  oscille  ensuite  entre 
une  demi-lieue  et  une  lieue  jusqu’à  l’embou- 
chure. Celle-ci  serait  extrêmement  large,  si, 
comme  celle  de  l’Amazone,  elle  était  unique. 
Mais  elle  se  compose  de  plusieurs  bouches 
permanentes  et  d’un  grand  nombre  de  canaux 
d écoulement  qui  changent  souvent  de  place. 
Il  en  résulte  que  les  eaux,  au  lieu  de  rouler 
comme  une  masse  une  et  imposante,  n’offrent 
plus  que  l’aspect  de  trois  ou  quatre  grands 
fleuves. 

Les  sables  barrent  l’entrée  du  Missouri  et  ne 
laissent  qu  àgrand’peine  deux  passes,  dont  la 
meilleure  n’offre  un  passage  assuré  qu’aux 
navires  qui  ne  tirent  pas  plus  de  12  à i5 
pieds  d’eau.  Cet  obstacle  est  d’autant  plus  fâ- 
cheux, qu’en  dedans  de  l’embouchure,  le  lit 
du  fleuve,  dans  un  cours  d’environ  cent  lieues, 
a une  profondeur  suffisante  pour  porter  les 
plus  gros  vaisseaux. 

C’est  à 20  lieues  de  la  Nouvelle-Orléans 
que  le  Missouri  se  jette  dans  la  mer. 


L’Ohio,  l’Arkansas  et  la  Rivière  Roi^' 
(Reed  River),  sont  les  principaux  affluens  dtg 
Missoui'i  entre  le  grand  confluent  et  la  roeiv. 
Considéré  relativement  à la  masse  d’eau  qu’il? 
entraîne  an  golfe  du  Mexiqne,  le  Missouri 
fait  guère  qu’égaler  l’Amazone. 

Le  bassin  dans  lequel  il  roule,  et  dont  il 
porte  les  eaux  à la  mer,  est  cependant  infini- 
ment plus  vaste  et  embrasse  une  étendue  d au 
moins  180,000  lieues  carrées. 

Les  cataractes  du  Haut-Missouri  et  les  îles 
flottantes  qui  parsèment  sa  surface,  seront  plus 
bas,  la  matière  de  deux  paragraphes. 

Il  n’y  a pas  encore  quarante  ans  que,  pour 
la  première  fois  on  a visité  les  sources  du 
Missouri.  Ce  sont  les  capitaines  Lewis  et  Clarke 
qui  eurent  les  premiers  le  courage  de  remonter 
au  travers  de  mille  dangers  jusqu’au  plateau 
lointain  du  haut  duquel  coule  cet  immense 
fleuve.  Après  avoir  parcouru  par  eau  plus  de 
3,ooo  milles,  ils  virent  en  un  lieu  où  sans 
doute  jamais  homme  n’avait  mis  le  pied , se 
réunir  trois  rivières.  Ils  leur  donnèrent  les 
noms  de  Gallatin,  Madison  et  Jefferson,  eu 
l’honneur  de  trois  hommes  d'état  célèbres  des 
États-Unis  ; puis  continuant  leur  route  sur  le 
Jefferson  , qui  était  la  branche  la  plus  occiden- 
tale, ils  arrivèrent  à une  hauteur  où  l’on  pou- 
vait franchir  d’un  saut  la  rivière  sur  laquelle 
ils  avaient  si  long-temps  navigué.  Un  des 
hommes  de  l’équipage,  sautant  à terre  dans  son 


^«thousiasme  , mit  le  pied  sur  chaque  bord  de 
0ce  ruisseau,  remerciant  Dieu  de  l’avoir  laissé 
\,  vivre  assez  pour  enjamber  le  Missouri. 

3.  PRINCIPAUX  FLEUVES  DE  LA  TERRE. 


Bien  d’autres  fleuves  que  ceux  dont  il  vient 
d’être  parlé  ici,  se  distinguent,  soit  par  les 
singularités  de  leur  cours , soit  par  la  lon- 
gueur de  la  ligne  sur  laquelle  ils  se  dévelop- 
pent. Comme  il  nous  serait  impossible  de  les 
passer  en  revue,  nous  nous  bornerons  à don- 
ner leurs  noms  avec  le  nombre  de  lieues  qu’ils 
parcourent  avant  de  se  perdre  dans  un  fleuve 
supérieur  ou  dans  la  mer. 

Nous  commençons  par  les  moins  considér- 
ables , ceux  de  notre  pays. 


EUROPE. 

FRANCE. 

Seine. 

110 

Loire. 

180 

Garonne. 

1 15 

Rhône. 

t3o 

Meuse. 

120 

Moselle. 

ll6 

Rhin. 

225 

ANGLETERRE. 

Tamise. 

60 

Trent. 

60 

Severn. 

60 

Shannon. 

70 

ESPAGNE. 


Ebre. 

121 

Guadalquivir. 

100 

Guadiana. 

i4o 

Tage. 

160 

Douro, 

125 

ITALIB. 

Pô. 

12S 

Adige. 

75 

Tibre. 

60 

TURQUIE. 

Vardari. 

Maritsa. 

ALLEMAGNE. 

Weser. 


1 1>0 


Ems. 

Elbe. 

Sprée. 

Oder. 

Wartha. 

Inn. 

POLOGNE. 

Vistule. 

Bug. 

Bog. 

Priepets. 

HONGRIE. 

Danube. 

Drave. 

Save. 

Tbeiss. 

Marech. 

RUSSIE. 

Dzvina. 

Niémen. 

Pruth. 

Dniestr. 

Dniepr. 

Don. 

Donetz. 

Dvina. 

Pétchora. 

Kama. 

Oural  ou  laik. 
Vetlouga. 

Oka. 

Volga. 

ASIE. 

ASIE  OCCIDENTAL! 

Kisil-Irmak. 

Tigre. 

Euphrate. 

Sirr-Daria. 

Amou-Daria. 


190 

100 

i4o 

100 


INDE. 

1 L 

Sindh  ou  Indus. 

4 

Gange. 

0 

Bourampouter. 

4 

Ava. 

ÿ 

lraouaddi. 

6k 

Mé-nan. 

6a 

Mé-kom. 

690 

CHINE  ET  TARTARIE. 

Hoang-Ho. 

7?/5 

Iang-Tsé-Kiang. 

83  0 

Hou-Kiang. 

275 

Amour  ou  Saghalien. 

670 

1 SIBÉRIE. 

1 Indigirka. 

24  0 

1 Kovima. 

270 

» Aldan. 

a85 

Léna. 

75o 

1 Tongouska  supérieur! 

î.5o8 

) Tongouska  inférieure 

. 320 

i Iénisseï. 

765 

) Irtich. 

4/5 

3 Obi. 

79° 

3 AFRIQUE. 

3 Nil. 

83o 

3 Sénégal. 

670 

o Djoliba  ou  Niger. 

5oo 

0 Zaïre. 

4|_o 

0 Goanza. 

200 

0 Rio-Grande. 

210 

210 

6S0 


i53 

24S 

4.6 

2.56 


AMERIQUE. 

AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 

Albany.  25o 

Assiniboil  ( avec  Se- 
vern  ). 

Shaskashawan. 

Saint  - Laurent  ( de- 
puis les  Lacs  ). 

1 


660 

5oo 

3io 


Vïaekenzie. 

'olorado. 

an-Phelipe. 

jlombia. 

(ississipi. 

lissouri. 

tivière-Platte. 

Ohio. 

Arkansas. 

Riv. -Rouge. 
Rio  del  INorte. 


‘4 


690 

jtqn 

33o 

35o 

4a5 

1290 

5io 

a5o 

46o 

4oo 

34o 


AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE. 


Essequebo. 

i4o 

Orenoque. 

Amazone. 

53o 

Tocantin. 

58o 

San-Francisco. 

48o 

Rio  de  la  Plata. 

810 

Paraguai. 

46o 

Moïale  Levou. 

410 

4-  LES  CASCADES  DU  CANADA. 


Les  plus  belles  chutes  d’eau  de  l’univers 
sont,  sans  contredit,  (si  l’on  tient  compte  en 
meme  temps  et  de  la  hauteur  d’où  tombe  l’eau 
et  de  la  masse  qui  jaillit  ainsi  en  écume  blan- 
chissante) celles  de  Niagara. Tel  est  le  nom  qu’on 
donne  au  Saint-Laurent,  entre  les  deux  lacs 
Erié  et  Ontario  (Voyez  les  grands  lacs  d’amé- 
rique,  p.  47,  n°  37).  Le  fleuve,  dans  le  lieu  où 
se  voit  la  cataracte,  est  séparé  en  deux  parties 
par  une  île.  La  partie,  qui  est  voisine  des 
Etats-Unis,  a 35o  verges  de  largeur,  et 
celle  qui  longe  le  Canada  en  a 600  : ses  eaux 
se  précipitent , dans  le  dernier  bras , d’une 
hauteur  de  162  pieds;  de  l’autre  côté,  sa 
chute  est  de  i63  pieds.  Le  bruit  des  flots 
s entend  à plus  de  2 lieues.  Un  nuage  épais 
semble  continuellement  envelopper  la  cata- 
racte, et  1 on  croirait  que  l’eau  coule  dans  les- 
cieux  ou  tombe  des  cieux.  De  temps  en  temps 
le  nuage,  en  s’ouvrant,  laisse  apercevoir  , der  - 
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rière  le  fleuve,  les  lacs  et  les  forêts.  Dans  l’hi- 
ver, les  eaux  gèlent  au-dessus  de  la  cataracte 
et  lorsque  l’effroyable  commotion  que  leur  fa 
éprouver  une  chute  de  i 70  pieds , a romp 
la  croûte  solide  qui  la  couvre,  on  voit  d’é 
normes  colonnes  de  glace  s’élever  du  fond  du 
précipice,  tandis  que  d’autres  pendent  d’en 
haut,  comme  des  tuyaux  d’orgues. 

L’Àoutaouas,  qui  est  l’affluent  le  plus  con- 
sidérable du  Saint-Laurent,  est  varié  par  plu- 
sieurs cascades  très  pittoresques , parmi  les- 
quelles on  distingue  celle  de  la  Chaudière. 

Une  rivière  beaucoup  plus  petite , le  Mont- 
morenci , mérite  une  mention  particulière. 
Resserrée  dans  un  lit  de  100  pieds  de  large  , 
entre  deux  portails  de  rochers  taillés  à pic , 
elle  se  précipite  perpendiculairement  de  242 
pieds  de  haut.  C’est  presque  le  double  du  saut 
de  Niagara. 

5.  GRANDES  CHUTES  DU  MISSOURI. 

C’est  le  nom  peut-être  un  peu  trop  pom- 
peux que  l’on  donne  aux  cataractes  qu’offre, 
pendant  environ  5 lieues  , le  cours  du  Haut- 
Missouri  , formé  déjà  de  la  réunion  de  trois  ri- 
vières primordiales,  le  Jefferson,  leMadison  et 
le  Gallatin.  Parmi  les  cascades,  trois  surtout 
sont  remarquables.  Celle  que  l’on  rencontre  la 
première  en  venant  de  la  source  , 327  pieds  de 
hauteur,  la  deuxième  47  > la  troisième  80.  Le 


i6 

Missouri,  pendant  ce  temps,  se  développe  sür 
* une  largeur  de  3oo  à 600  verges.  La  pente  totale 
I du  lit  de  la  rivière  , de  la  première  à la  dernière 
le  ces  cascades , est  de  384  pieds  : les  trois 
I cascades , à elles  seules , en  donnent  déjà  1&4 
J pour  la  différence  des  niveaux. 

La  cascade  de  80  pieds  le  dispute  aux  plus 
belles  qui  existent  par  la  magnificence  du  spec- 
tacle qu’elle  offre.  C’est  une  masse  d’écume  de 
200  verges  de  large , qui  se  forme  et  se  dis- 
perse sans  cesse  , et  qui , frappée  des  rayons 
du  soleil , reflète  toutes  les  couleurs  de  l’arc- 
en-ciel. 

6.  CATARACTES  DU  NIL. 

Les  anciens  avaient  donné,  par  leurs  récits 
exagérés  , une  grande  célébrité  aux  cascades 
du  Nil.  Le  fait  est  que  ces  cascades  ne  pré- 
sentent rien  d’extraordinaire  , du  moins  au- 
jourd’hui. Il  y a mieux  : il  faut  noter  qu’ils 
n’avaient  pas  même  la  moindre  notion  de 
celles  qui  offrent  le  plus  de  beauté.  Ces 
dernières  se  trouvent  dans  la  partie  su- 
périeure du  cours  du  fleuve,  c’est-à-dire  en 
Abyssinie  et  en  Nubie.  Les  seules  dont  les 
anciens  aient  voulu  nous  entretenir,  sont  celles 
qui  se  voient  à l’entrée  de  l’Égypte  et  sur  la 
limite  qui  sépare  cette  contrée  de  la  Nubie.  Or, 
on  ne  voit  là  qu’une  suite  de  petites  cascades 
qui  vont  à un  demi-pied,  tout  au  plus,  dans 


le  temps  des  basses  eaux.  Presque  foules  se 
trouvent  dans  la  partie  droite  du  fleuve.  Elles 
sont  dues  à ce  que  le  Nil,  en  cet  endroit,  est 
parsemé  d’îles,  qui,  par  leur  escarpement, 
opposent  quelques  entraves  à la  marche  des 
eaux  , et  forment  des  barres  dirigées  d’une  île 
à l’autre.  Le  Nil,  arrêté  contre  ces  obstacles, 
se  refoule,  se  relève  et  les  franchit. 

7.  AUTRES  CATARACTES. 

Il  serait  possible  à toute  force,  que  les  ca- 
taractes du  Nil  eussent  perdu  de  leur  hauteur. 
On  sait,  par  exemple,  que  les  cascades  de 
Tongouska,  en  Sibérie , ont  perdu  de  leur  élé- 
vation par  la  dégradation  successive  des  ro- 
chers. 

Mais,  en  général,  on  s’est  plu  à exagérer  la 
hauteur  des  cascades. 

Celle  de  Tequendama,  formée  par  le  Rio  de 
Bogota,  dans  l’Amérique  méridionale,  n’a 
pas  600  pieds  de  hauteur,  selon  M.  de  Hum- 
boldt,  et  Bouguer  lui  en  avait  donné  i,5oo. 
Les  plus  hautes  chutes  connues , celle  de  Ga- 
varnie  (1),  et  le  Staubbach,  au  lieu  de  1,200 
et  i,5oo,.  en  ont  900  et  1,000. 

Il  est  vrai  que  déjà  ces  hauteurs  sont  pro- 
digieuses , et  que  c’est  un  spectacle  magnifique 

(1)  Gavarnie  est  en  France  , département  des 
Basses-Pyrénées. 
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que  cette  pluie  d’eau  transformée,  comme  par 
enchantement,  en  une  innombrable  quantité 
de  gouttelettes  , où  les  rayons  du  soleil  , en  se 
réfractant,  forment  l’arc-en-ciel,  et  qui  sem- 
blent de  la  poussière  d’eau. — ? Voyez  la  Mé- 
téorologie. 

Staubbach , en  effet,  signifie  ruisseau  de 
poussière. 

8.  PERTE  DU  RHÔNE,  ETC. 

On  donne  le  nom  de  perte  du  Rhône  à la 
disparition  brusque,  mais  momentanée , de  ce 
fleuve,  près  de  Seyssel , sur  les  confins  du  dé- 
partement de  l’Ain  et  de  la  Savoie.  Arrivé  là , 
le  fleuve  , au  lieu  de  continuer  ostensiblement 
sa  route,  s’abîme , coule  quelque  temps  sous 
terre,  pnis  reparaît  une  lieue  plus  loin. 

La  France  a un  nombre  assez  considérable 
de  pertes  semblables.  La  Guadiana , en  Es- 
pagne , disparaît  de  même  au  milieu  de  ter- 
rains sabloneux  et  marécageux , puis  reparaît 
au  bout  de  quelque  temps  plus  abondante. 
Voy.  YEUX  DE  LA  GUADIANA,  n°  I O.  L’Eu- 
phrate,  en  Asie,  offre  le  même  phénomène. 

La  plus  étonnante  particularité  qui  ait  ja- 
mais existé  en  ce  genre,  est  certainement  celle 
que  fournit,  en  i7Ô2,  le  R;o  del  Norte.  Les 
habitants  de  Passo  del  Norte  virent  tout-à- 
coup  leur  grande  rivière  se  sécher.  Pendant 
l’espace  de  cinquante  lieues,  le  lit  entier  du 
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fleuve  n’offrit  pas  une  goutte  d’eau.  Toute  la 
masse  liquide  s’était  précipitée  dans  une  crevasse 
nouvellement  formée,  et  ne  ressortit  de  terre 
que  près  du  préside  de  Saint-Eléazar.  Au  beut 
de  quelques  semaines,  la  perte  cessa et  le 
fleuve  reprit  son  ancien  cours. 

Ce  phénomène  des  {pertes  n'a  rien  de  diffi- 
cile à expliquer.  Une  rivière  rencontre  dans 
son  cours  un  banc  de  rochei's  solides,  qui 
barrent  son  lit.  Sous  ces  rochers  s’étendent  des 
substances  plus  molles.  Les  eaux  , en  rongeant 
I ces  dernières,  se  fraient  un  chemin  souterrain, 
plus  ou  moins  long,  à travers  des  couches 
moins  résistantes  , puis  enfin  reparaissent  dès 
que  la  couche  rocheuse  n’existe  plus. 

9.  POLUMNA. 

Le  Volga,  dans  la  partie  méridionale  de 
son  cours,  se  couvre  encore  de  glace  dans 
presque  toute  son  étendue , comme  lorsqu’il 
coule  dans  le  nord;  mais  , soit  à cause  de  la 
puissance  de  ses  eaux,  soit  à cause  du  choc 
des  rivières  affluentes , il  reste  toujours  sur 
cette  surface  immense  glacée  des  ouvertures 
fumantes  par  lesquelles  le  fleuve  semble  res- 
pirer. Ces  Polumna , en  changeant  de  place  , 
mettent  en  danger  les  voyageurs  dont  1 usage 
«est  de  traverser  le  fleuve  en  traîneau,  ou  avec 
♦des  voitures  pesamment  chargées. 


ÏO.  YEUX  DE  LA  GUADIANA. 


En  espagnol,  Ojos  de  Guadicuw.  On  désigne  , 
sous  ce  nom  de  gros  jets  d’eau  bouillonnante 
qui  sortent  de  terre,  et  qui  par  leur  réunion  for- 
ment un  canal  auquel  on  donne  dans  le  pays  i 
le  nom  de  Guadiana.  Pour  comprendre  ce 
que  ces  yeux  de  la  Guadiana  offrent  de  sin- 
gulier à l’imagination , il  faut  savoir  que , 
selon  l’opinion  commune,  la  Guadiana , dont 
la  source  paraît  incertaine,  sort  des  lagunes  de 
Riduera  sous  la  forme  d’un  ruisseau  qui  dispa-  ; 
raît  après  un  cours  de  dix  lieues,  et  qui  ensuite 
reparaît  aux  Ojos  de  Guadiana.S’il  est  vrai  que 
les  lagunes  de  Riduera  soient  bien  la  source 
du  fleuve,  la  Guadiana,  avant  de  parcourir  son 
bassin,  disparaît,  non  pas  une  fois,  mais  deux. 

1 I.  CRUE  DES  FLEUVES  1NTERTROPICÂÜX. 

On  appelle  intertropicaux  les  fleuves  qui 
coulent  tout  entiers , ou  qui  du  moins  ont  la 
plus  grande  partie  de  leur  cours  entre  les  tro- 
piques. Ces  fleuves,  tous  les  ans,  et  à une 
époque  fixe  , se  répandent  au-dessus  de  leurs 
rives,  et  inondent  toutes  les  campagnes  cir- 
convoisines.  Le  Nil,  surtout,  a été  long-temps 
célèbre  par  ce  prodige , que  les  anciens  ne 
savaient  à quelle  cause  attribuer,  et  dont,  au 
reste,  ils  ne  connaissaient  pas  d’autre  exemple. 
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Aujourd'hui,  l’on  sait  que  cette  crue,  signalée 
jadis  dans  le  Nil  seul,  est  commune  à toutes 
:les  rivières  des  tropiques,  et  il  ne  reste  plus 
de  doute  sur  l’explication  du  phénomène.  Il 
est  dûaux  grandes  pluies  périodiques  géné- 
rales , qui  ont  lieu  dans  la  zone  tropicale , 
après  le  solstice  d’été.  L’eau  des  sources  et  des 
fleuves, immodérément  gonflée  par  ces  pluies, 
remplit  son  lit  et  bientôt  franchit  ses  rives.  Le 
Nil,  en  quittant  ainsi  son  lit,  porte  , dans  ses 
eaux  , un  limon  qu’il  dépose  sur  les  terres  , et 
qu’il  y laisse  en  se  retirant.  Ce  limon,  contenant 
beaucoup  d 'humus  ( seul  principe  qui  rende 
les  terres  fertiles  ),  tient  lieu  de  l’engrais  le 
plus  riche  aux  terrains  qu’il  recouvre , et  c’est 
à lui  que  l’Egypte , où  il  ne  pleut  jamais , doit 
presque  chaque  année  de  magnifiques  récoltes. 

12.  FLEUVES  SANS  EMBOUCHURE, 

On  en  connait  un  assez  grand  nombre.  La 
cause  de  cette  singularité  est,  d’une  part,  que 
le  sol  ne  leur  offre  qu’une  pente  presque  in- 
sensible; de  l’autre,  que  les  sables  sur  lesquels 
ils  coulent , absorbent  presque  toutes  leurs 
eaux.  Tel  est  surtout  le  Rhin,  qui  ne  laisse 
aller  jusqu’à  la  mer  qu’un  faible  bras,  quon 
peut  à peine  regarder  comme  un  ruisseau.  Au 
reste,  la  plus  grande  partie  de  ses  eaux  s écoule 
par  des  branches  collatérales,  llssel  et  le 
Leck.  L’Arabie  et  l’Afrique  doivent  avoir  pins 
d’une  rivière  de  ce  genre. 
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l3.  RIVIÈRES  DE  PIERRES. 

C’est  le  nom  qu’on  donne  en  Italie  à des 
torrens,  que  la  fonte  des  neiges  grossit  consi- 
dérablement au  printemps,  et  qui , lorsque 
les  puissantes  chaleurs  de  l’été  vaporisent  l’eau, 
restent  à sec.  Ils  ne  laissent  de  traces  de  leur 
passage  qu’un  lit  de  cailloux  et  deux  lignes  si- 
nueuses parallèles  de  lauriers-roses  et  d’acacias, 
que  l’eau  ne  réfléchit  plus.  C’est  surtout  dans 
la  partie  septentrionale  de  l’Italie,  que  se  trou- 
vent les  rivières  de  pierres.  L’Espagne  en  a 
aussi. Tel  est,  ou  peu  s’en  faut,  son  Mancanarès, 
la  rivière  de  Madrid  si  fameuse  par  son  pont 
magnifique,  où,  au  dire  d’un  plaisant,  il  ne 
manquait  que  de  l’eau. 

14-  EAU  qui  porte  du  plomb. 

Winterbotham  rapporte  que  la  rivière  de 
Connecticut , dans  les  Etats-Unis  , à quarante 
lieues  de  son  embouchure , est  tellement  res-; 
serrée  entre  les  rochers,  que  ses  eaux  acqué- .) 
rant,  par  la  compression,  une  force  étonnante, 
portent  des  morceaux  de  plomb  comme  si  c’é-1 
tait  du  liège.  Il  ajoute  que  Ton  ne  peut , mal- 
gré les  plus  grands  efforts,  faire  pénétrer  une 
pointe  de  fer  dans  l’eau.  Ce  dernier  trait  est 
évidemment  exagéré  ; et  peut-être  aussi  y 
a-t-il  de  l’exagération  dans  le  premier. 
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Mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai , sans  doute  , 
que  le  plomb  , au  lieu  de  tomber  sur  le  champ 
et  perpendiculairement  au  fond  des  eaux  , est 
chassé  bien  loin  , avant  de  s’être  abaissé  au- 
dessous  du  niveau  supérieur. 

l5.  FONTAINES  INTERMITTENTES. 

Il  y a des  fontaines  dont  l’eau  s’abaisse  et 
remonte  successivement.  Il  est  rare  que  ces 
alternatives  soient  parfaitement  régulières,  sous 
le  rapport  du  temps  qui  s’écoule  entre  les 
abaissemens  et  les  retours.  Cependant,  on  ne 
peut  nier  qu’elles  n’offrent  une  certaine  régu- 
i la  rite.  Les  plus  remarquables  de  ces  fon- 
taines sont  celles  de  Corne,  dans  le  royaume 
Lombardo  - Vénitien  (elle  a été  décrite  par 
Pline);  de  Colmars,  dans  les  Hautes-Alpes 
! (elle  s’élève  huit  fois  par  heure)  ; de  Fron- 
' zanches,  en  Languedoc  (son  haussement  pério- 
i dique  retarde  de  cinquante  minutes  par  jour). 

La  fontaine  Ronde,  sur  le  chemin  de  Pon- 
: tarlier  à Touillon , dans  le  département  du 
1 Doubs,  s’élève  avec  bouillonnement.  Le  Bul- 
ler-Horn  , dans  les  environs  de  Paderborn, 
en  Westphalie , fait  encore  plus  de  bruit  à ses 
retours  périodiques.  On  voit  des  sources  sem- 
blables en  Angleterre,  à Torbay,  dans  le  comté 
de  Devon;  àBuxton,  dans  celui  de  Derby. 
La  source  d’Engstler , dans  le  canton  de  Berne  , 
aune  double  intermittence  , l’une  journalière , 
l’autre  annuelle. 
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Mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai,  sans  doute, 
que  le  plomb  , au  lieu  de  tomber  sur  le  champ 
et  perpendiculairement  au  fond  des  eaux  , est 
chassé  bien  loin  , avant  de  s’être  abaissé  au- 
dessous  du  niveau  supérieur. 
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le  rapport  du  temps  qui  s’écoule  entre  les 
abaissemens  et  les  retours.  Cependant,  on  ne 
peut  nier  qu’elles  n’offrent  une  certaine  régu- 
larité. Les  plus  remarquables  de  ces  fon- 
taines sont  celles  de  Corne , dans  le  royaume 
Lombardo  - Vénitien  (elle  a été  décrite  par 
Pline);  de  Colmars,  dans  les  Hautes-Alpes 
(elle  s’élève  huit  fois  par  heure)  ; de  Fron- 
zanches,  en  Languedoc  (son  haussement  pério- 
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La  fontaine  Ronde,  sur  le  chemin  de  Pon- 
tarlier  à Tortillon , dans  le  département  du 
Doubs,  s’élève  avec  bouillonnement.  Le  Bul- 
ler-Horn , dans  les  environs  de  Paderborn, 
en  Westphalie  , fait  encore  plus  de  bruit  à ses 
retours  périodiques.  On  voit  des  sources  sem- 
blables en  Angleterre,  à Torbay,  dans  le  comté 
de  Devon;  à Buxton,  dans  celui  de  Derby. 
La  source  d’Engstler , dans  le  canton  de  Berne , 
aune  double  intermittence  , l’une  journalière  , 
l’autre  annuelle. 


c.mx  minérales  proprement  dites,  dans  les- 
quelles le  minéral  se  trouve  à l’état  de  disso- 
lution chimique,  et  non  comme  précédemment 

celui  de  division  mécanique  ou  simple  sus- 
pension. 

Ces  dernières  se  sous-divisent  en  eaux  aci- 
dulées ou  gazeuses,  eaux  ferrugineuses , eaux 
albumineuses , eaux  salines  , eaux  amères  et 
eaux  sulfureuses. 

Les  eaux  acidulées  ou  gazeuses  sont  celles 
qui  offrent  un  acide , soit  pur  , soit  combiné 
avec  quelque  autre  substance  ; le  premier  cas 
est  rare  : en  fait  d’acide  libre  uni  à l’eau,  on 
ne  cite  guère  que  la  source  de  Latera,  à douze 
lieues  de  Viterbe  , et  de  Selver.a  à seize  lieues 
de  Sienne.  C’est  l’acide  sulfurique  qui  les 
caractérise.  L’acide  boracique  s’est  trouvé  dans 
les  lacs  de  Cherehiaio,  de  Castel-Nuovo  et  de 
Monte-Rotondo  ; les  sources  de  Selfz,  dePyr- 
inont,  de  Spa  et  du  Sauerling  près  de  Caiis- 
bad  , contiennent  de  l’acide  carbonique  pres- 
que libre. 

Les  eaux  ferrugineuses  contiennent , outre 
un  acide  combiné  à de  l’ocre  ferrugineuse,  de 
la  magnésie,  du  sel  de  glauber,  du  muriate 
de  soude  (sel  de  cuisine)  , et  d’autres  sub- 
stances. Elles  sont  faciles  à imiter.  On  les 
nomme  aussi  eaux  martiales  : ce  sont  les  plus 
communes  de  toutes.  Les  ferrugineuses  aci-» 
dulées  le  sont  un  peu  moins  que  les  ferrugw 
neuses  simples. 
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Les  eaux  amères  sont  chargées  de  sulfate  de 
magnésie.  Dans  cette  classe  se  rangent  les  eaux 
de  Sedlitz  et  d’Epsom.  La  Hongrie  et  les  step- 
pes de  la  Sibérie  eu  contiennent  un  très  grand 
nombre. 

Parmi  les  eaux  albumineuses  se  distinguent 
celles  de  Bath  (Angleterre  ) , de  Crems  et  de 
Hall  ( Allemagne  ).  La  Russie  en  a aussi. 

Les  eaux  savonneuses  doivent  leur  propriété 
à un  peu  d’argile  qui  souvent  flotte  à la  surface, 
comme  une  graisse  liquide.  Les  eaux  sulfu- 
reuses sont  chargées  de  gaz  hydrogène  sul- 
furé : presque  toutes  sont  chaudes.  — Ici  se 
place  naturellement  une  distinction  nouvelle  , 
celle  de  la  température  des  eaux.  Les  unes  sont 
froides , les  autres  sont  ou  tièdes  ou  chaudes  : 
ces  deux  dernières  s’appellent  thermales;  leur 
chaleur  va  jusqu’à  100  degrés  du  thermomètre 
centigrade,  c’est-à-dire  jusqu’à  la  température 
de  l’eau  bouillante.  Quant  aux  causés  qui  élè- 
vent ainsi  la  température  de  l’eau , elles  ne 
peuvent  être  expliquées  que  par  la  science.  En 
conséquence , nous  en  supprimerons  le  déve- 
loppement. 


EAUX  FERRÜGINEÜSES  FROIDES. 


Bussang. 

Vosges. 

Froides. 

Cambo. 

Basses- Pyrénées. 

Id. 

Contrexeville. 

Vosges. 

Id. 

Cranzac. 

Aveyron. 

Id. 

Ferrières. 

Loiret. 

Id. 

Forges. 

Seine-Inférieure. 

Ici. 
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Godefroi  ( la  Cha- 
pelle-)- 
Possv. 

Provins. 

Reims. 

Roye. 

Segray. 


Aube. 

Froides. 

Id. 

Seine. 

ld. 

Seine-et-Marne. 

Id. 

Marne. 

Id. 

Somme. 

Id. 

Loiret. 

ld. 

eaux  ferrugineuses  thermales. 


Bagnères  deBigorre. 
Bourbon  l’Archam- 
baut. 

Campagne. 

Saint-Honoré. 

Rennes-les-Bains. 


Hautes-Pyrénées. 

Allier. 

Aude. 

Nièvre. 

| là. 


Chaudes. 


7 y 

35 

4i 
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EAUX  SULFUREUSES. 


Enghien-les-Bains. 
La  Bassére. 

La  Roche-Posay. 
Uriage. 


Seine-et-Oise. 

Hautes-Pyrénées. 

Vienne. 

Isère. 


Froides} 

ld. 

Id. 

ld. 


EAUX  SULFUREUSES  THERMALES. 


Aix. 

Ariège. 

25» 

à 95 

Bagnères  de  Luchon. 

Haute-Garonne. 

37 

7 8 

Bagnols. 

Lozère  (la). 

56 

Barèges. 

Hautes-Pyrénées. 

44 

62 

Bonnes. 

Basses-Pyrénées. 

33 

46 

Cauterets. 

Hautes-Pyrénées. 

5i 

Gréoulx. 

Basses-Pyrénées. 

45 

Saint- Amand. 

Nord. 

22 

34 

a9 


EAUX  GAZEUSES  FROIDES. 


Bar. 

Puy-de-Dôme. 

F roides. 

( ’hâteldon. 

Id. 

Id. 

Gabian. 

Hérault. 

Id. 

Langeac. 

Haute-Loire. 

Id. 

Fougues. 

Nièvre. 

Id. 

Galmier  ( Saint  ). 

Loire. 

Id. 

Sulzmalt. 

Haut-Rhin. 

Id. 

Vic-le-Comte. 

Puy-de-Dôme. 

Id. 

EAUX  GAZEUSES  THERMALES. 


Audignac. 

Bourbon-l’Archamb. 

Châtel-Guyon. 

Dax. 

Digne. 

Malun. 

Mont-Dor. 

Saint-Alban. 

Saint-Mart. 

Saint-Nectaire. 

XJssat. 

Vichy. 


Arriège. 

Allier. 

Puy-de-Dôme. 

Landes. 

Basses-Alpes. 

Hérault. 

Puy-de-Dôme. 

Loire. 

Puy-de-Dôme. 

Id. 

Arriège. 

Allier. 


a5°  à aq8 
72  75 

Oy-5 

75 


25 


44 

56 

24 

3r 

47-5 
4i  à 46 
46 


EAUX  SALIMES  FROIDES. 


Niederbrun.  I Bas-Rhin. 

Saint- Félix- de-Ba- 
gnères,  Lot. 

Vic-en-Car!adez.  j Cantal. 


j Froides 

Id. 

Id. 


ôo 


K A IX  S A MX  ES  TUERAI  A I.ES. 


Aix. 

B -du-Rhône. 

4.10 

Bagnèrcs-dc-Bigorre. 

Hautes-Pyrénées. 

2.5  à 62 

Balaruc. 

Hérault. 

60  f 

Bourbon-Lancy. 

Saône-et-Loire. 

62-5 

Bourhonne-les-Bains. 

Haute-Marne. 

60 

Chaudes- Aigues. 

Cantal. 

100 

Ltixeuil. 

Haute-Saône. 

52-5 

ÎVéris. 

Allier. 

52-5 

Plombières. 

Saint  - Laurent  - les  - 

Vosges. 

4/-5 

Bains. 

Ardèche. 

60  a 62 

Silvane. 

Aveyron. 

5o 

l8.  SOURCES  EMPOISONNÉES. 

Toutes  les  combinaisons  naturelles  de  l’eau 
et  des  substances  minérales  ne  sont  pas  bien- 
faisantes. «Sans  parler,  dit  Malte -Brun , des 
vapeurs  sulfureuses  et  carboniques  qu’exhalent 
plusieurs  eaux  , il  semble  certain  qu’il  existe 
plusieurs  sources  imprégnées  de  vapeurs  mer- 
curielles ou  même  arsenicales,  mais  presque 
partout  on  a enseveli  sous  des  amas  de  pierres 
ces  laboratoires  où  la  nature,  elle-même,  joue 
le  rôle  d’empoisonneuse.  Au  reste  l’arsenic 
pour  entrer  en  dissolution  exige  quinze  fois 
son  volume  d’eau  chaude  et  quatre-vingt-dix 
ois  son  volume  d’eau  froide.  Celte  circons- 
tance, non  moins  que  la  rareté  du  minéral, 
rend  les  sources  arsenicales  peu  communes.  » 
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19.  SOURCE  DE  SOUFRE. 

Le  long  du  Sur  gu  t ( gouvernement  d’Oren- 
bourg  , en  Russie  ) , jaillissent  dans  un  espace 
de  sept  lieues  plus  de  douze  grandes  sources 
de  soufre  : elles  ne  gèlent  jamais  et  déposent 
une  matière  sulfureuse  si  abondante  qu’on  y 
avait  autrefois  établi  des  exploitations  de 
soufre.  Une  autre  source  du  même  genre  forme 
et  alimente  à une  lieue  du  village  d’Ichtoulkina, 
le  lac  de  soufre  dont  les  eaux  limpides  laissent 
apercevoir  des  couches  de  soufre  jaune  et 
olivâtre,  tandis  que  l’atmosphère  à une  demi- 
lieue  de  distance  est  infectée  d’une  puanteur 
insupportable.  Un  ruisseau  qui  sort  du  lac 
roule  des  eaux  si  troubles  et  si  blanches  que 
les  Russes  pour  en  peindre  l’aspect  l’ont  appelé 
Ruisseau  de  Lait. 

20.  LE  GEISER  ET  LES  STROK. 

A la  tête  des  sources  chaudes , il  faut  placer 
les  sources  chaudes  jaillissantes.  On  en  con- 
naît plusieurs.  La  plus  belle  est  celle  qu’on 
nomme  Geiser , en  Islande.  Elle  se  trouve  dans 
le  voisinage  de  Skalholt.  Son  ouverture  est  de 
19  pieds  de  diamètre  ; le  bassin  dans  lequel 
elle  se  répand  en  a 39. 

L’eau  qu’elle  lance  s’élève  perpendiculaire- 
ment à une  hauteur  de  100  pieds.  La  colonne 
liquide,  environnée  d’une  épaisse  fumée,  que 
cause  la  chaleur  volcanique,  retombe  sur  elle- 
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même,  ou  se  termine  par  une  belle  girandole. 
Environ  une  quarantaine  d’autres  sources 
moins  considérables  se  trouvent  dans  la  même 
plaine,  et  autour  du  grand  Geiser.  Une  de  ces 
dernières.  Je  Strok,  s’élève  plus  haut  que  le 
Geiser,  mais  la  colonne  qu’elle  forme  a un  dia- 
mètre moins  fort.  Deux  autres  s’élancent  et  re- 
tombent alternativement. 

Les  Islandais  tirent  partie  des  Geisers  les 
plus  chauds , pour  y cuire  les  légumes , les 
viandes,  les  œufs,  etc.,  pour  y laver  leur 
linge,  pour  courber  plusieurs  instrumens  de 
bois.  Dans  les  sources  moins  chaudes , ils  se 
baignent.  Les  vaches  qui  boivent  de  ces  eaux 
donnent  beaucoup  de  lait. 

2 I . EAUX  QUI  s’enflamment  SANS  ETRE  CHAUDES. 

On  nomme  plusieurs  fontaines  dont  les 
eaux,  sitôt  qu’on  les  met  en  contact  avec  de  la 
flamme,  ou  même  avec  des  matières  combus- 
tibles , brûlent  avec  la  même  activité  que  les 
huiles  ou  les  liqueurs  alcooliques.  Tantôt  elles 
contiennent  des  gaz  inflammables,  qui  se  sont 
dégagés  des  mines  de  fer , de  cuivre , de  zinc 
et  d’étain,  dissous  parles  acides  muriatique 
et  sulfurique  ; tantôt  les  eaux  se  trouvent  mé- 
langées avec  des  bitumes,  notamment  avec  du 
naphte  et  du  pétrole  , matières  qui  flottent  à 
la  surface  de  l’eau,  et  qui  brûlent  dans  son 
sein. 
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A la  première  classe  appartient  le  lac  bru* 
lant  d’Islande,  qui,  probablement,  sest  plu- 
sieurs fois  enflammé  de  lui-même. Dernièrement 
on  a découvert, dans  la  Caroline ( Etats-Unis  ), 
une  petite  fontaine  qui  donne  ainsi  du  gaz  hy- 
drogène en  quantité  suffisante  pour  éclairer 
tout  un  village.  Il  a suffi,  pour  se  procurer  cet 
éclairage,  d’établir  quelques  tuyaux  de  con- 
duite de  la  source  aux  maisons  particulières. 

Dans  la  deuxième  classe  se  rangent  les  fon- 
taines bitumineuses.  La  plus  célèbre  de  toutes, 
est  celle  de  Balagban  , dans  la  péninsule  d’Ap- 
chéron.  Elle  fournit  par  jour  5oo  livres  de 
naphte.  Au  reste,  toute  cette  contrée,  ainsi 
que  l'Aderbaïdjan  , est  remplie  de  sources  de 
naphte.  Non  loin  des  rives  du  Tigre,  il  se 
trouve  aussi  du  bitume  en  telle  abondance,  que 
ceux  qui  sont  chargés  de  le  recueillir,  en  lais- 
sent échapper  une  partie.  Ce  bitume  se  rend 
au  Tigre , flotte  sur  les  eaux  du  fleuve  , et  dès 
que  les  navigateurs  , dans  leurs  jeux,  en  ap- 
prochent la  moindre  substance  enflammée  , il 
donne  aux  eaux  l’aspect  fantastique  d’une 
rivière  de  feu. 

22.  PUITS  DE  GAZ  INFLAMMABLE. 

Il  y a en  Chine  beaucoup  de  puits  artésiens 
qui  ont  jusqu’à  2,000  pieds  de  profondeur. 
Ceux  de  Tsé-Péou-Tsing  et  de  Szutzschnan,  au 
nombre  déplus  de  1,000,  donnent,  outre  1 eau 
salée,  un  air  inflammable  que  l’on  conduit  par 


54 

un  tube  île  bambou.  On  l’enflamme  à volonté 
et  on  l’éteint  en  soufflant  fortement  ou  mettant 
à l’orifice  une  boule  d’argile.  Dans  une  vallée 
voisine  d’Outhong-Salmac  se  trouvent  4 puits 
qui  donnent  du  feu  en  quantité  effrayante. 
Dans  le  principe  ils  donnaient  de  l’eau  salée; 
mais  l’eau  tarit  il  y a une  douzaine  d’années  : on 
creusa  jusqu’à  3,ooo  pieds  pour  la  retrouver, 
mais  l’on  n’obtint  qu’une  énorme  colonne  -d’air 
qui  s’exhala  en  grosses  particules  noirâtres 
avec  un  bruissement  affreux.  A l’orifice  du 
puits  est  une  caisse  en  pierres  de  taille  de  peur 
qu’on  ne  mette  le  feu  au  puits.  Quatre  énormes 
tubes  de  bambou  conduisent  le  gaz  sous  des 
chaudières.  Un  seul  puits  en  fait  bouillir  plus 
de  3o.  D’autres  tubes  extérieurs  éclairent  les 
rues  et  les  salles.  Comme  tout  le  gaz  ne  peut 
être  employé,  l’excédant  est  conduit  par  un 
tube  hors  de  l’enceinte  de  la  saline  et  y forme 
3 énormes  gerbes  de  feu. 

Les  pauvres  pour  se  chauffer  en  hiver  n’ont 
qu’à  creuser  ce  terrain  à i pied  de  profondeur 
et  à y allumer  une  poignée  de  paille  dont  la 
flamme  dure  tant  que  bon  leur  semble. 

23.  PHOSPHORESCENCE  DES  EAUX  DE  LA  MER. 

Souvent  le  navire,  en  fendant  les  ondes, 
trace  comme  un  sillon  de  feu;  à chaque  coup 
de  rame  jaillissent  des  jets  de  lumière  ; d’autres 
fois , des  milliers  d’étoiles  semblent  jouer , se 


croiser,  s’enlacer  à la  surface  des  eaux,  puis 
se  réunissent  et  forment  un  vaste  champ  de 
lumière.  Tantôt  encore  ce  sont  des  vagues  qui 
se  brisent  en  écume  brillante;  tantôt  ce  sont 
de  gros  corps  étincelans,  semblables  par  la 
forme  à des  poissons  qui  semblent  bondir,  se 
poursuivre,  replonger  dans  les  eaux  pour 
revenir  onduler  à leur  surface.  Cet  ensemble 
de  phénomènes  constitue  ce  qu’on  appelle  la 
phosphorescence  de  la  mer.  On  est  divisé  sur 
la  cause  qu’il  faut  y attribuer.  Selon  les  uns  , 
la  lumière  maritime  provient  do  certains  ani- 
maux marins  dont  l’organisation  serait  analo- 
gue à celle  du  ver  luisant.  On  cite  plusieurs  de 
ces  animaux.  Les  autres  en  expliquent  le  mi- 
racle par  des  matières  putréfiées  dont  la  décom- 
position est  accompagnée  de  ces  jets  lumineux. 
Enfin  , pour  quelques  autres,  c’est  tout  sim- 
plement un  fait  d’électricité,  fréquent  surtout 
à l’approche  des  orages. 

Peut-être  les  trois  explications  doivent-elles 
être  admises. 

24.  mer  d’herbes. 

Au  nord  des  îles  du  Cap-Verd,  les  eaux 
de  l’Océan  Atlantique  disparaissent  sous  d’é- 
paisses couches  d’herbes  vertes  qui  donnent  à 
sa  surface  liquide  l’aspect  d’une  prairie  flot- 
tante. Ces  immenses  amas  de  plantes  n’occu- 
pent pas  moins  de  60,000  lieues  carrées,  c’est-à 
dire  que  si  l’espace  qu’ils  couvrent  était  un 
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v.trrc  parfait,  chaque  côté  de  ce  carré  aurait 
de  244  à 245  lieues  de  longueur.  Aussi  est-ce 
à cette  circonstance  que  le  promontoire  et 
l’archipel  voisins  ont  dû  leur  nom  de  Cap- 
Verd  et  d’îles  du  Cap-Yerd.  On  rie  peut  guère 
douter  que  les  anciens  n’aient  connu  cettepar- 
ticularité  remarquable  de  la  mer  qui  baigne 
les  côtes  d’Afrique.  Pour  la  plupart  d’entre 
eux  c’était  un  miracle;  et  même  beaucoup  de 
modernes  ont  vu  là  une  preuve  que  jadis  entre 
l’Amérique  et  l’Afrique  s’étendait  une  vaste 
terre  qui  aurait  été  submergée  par  les  flots. 
On  donne  à cette  terre  prétendue  le  nom 
d’Atlantide.  Pour  nous  aujourd’hui  la  verdure 
flottante  de  la  mer  Atlantique  n’a  rien  qui 
puisse  exciterla  surprise.  Le  fond  de  la  mer  est 
tapissé  d’une  énorme  quantité  de  plantes  qu’on 
appelle  plantes  marines.  La  plupart  appar- 
tiennent au  genre  varech.  Ce  sont  des  varechs 
de  longueur  démésurée  qui  viennent  ainsi  s’é- 
panouir à la  surface  de  la  mer,  et  y former 
comme  des  îlots  de  verdure.  Les  Portugais  ap- 
pellent cette  partie  de  l’Océan  Mar  de  Sargasso, 
mer  d’ Algues. 

25.  FRISCH-HAFF  ET  CURISCH-HAFF. 

Ce  sont  deux  grands  lacs  latéraux  à la  mer 
Baltique;  le  premier  a vingt  lieues  de  long  , 
et  de  2 à 5 de  large  ; le  second  22  lieues  de 
long  sur  5 à 10  de  largeur.  D’étroites  lan- 
gues de  terre  les  séparent  de  la  mer  avec  la- 
quelle ils  ne  communiquent  que  par  un  détroit 
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nommé  Gast  : l’embouchure  du  Gast  a cliang 
de  place.  Les  deux  Haff  sont  renommés  pa> 
l’ambre  ou  succin  qui  flotte  en  grande  quantité 
sur  leurs  eaux.  Cette  substance,  dont  jusqu’ici 
on  ignore  l’origine,  que  les  uns  regardent 
eomme  un  minéral,  tandis  que  d’autres  y 
voient  la  résine  fossile  d’un  arbre  perdu,  ou 
une  matière  produite  peut-être  par  une  es- 
pèce de  grandes  fourmis,  est  poussée  par 
les  vents  du  nord-ouest  et  du  nord  sur  les 
rivages.  C’est  là  jadis  qu’on  en  recueillait 
la  plus  grande  quantité,  mais  aujourd’hui 
'on  a ouvert  dans  les  collines  mêmes  de  la  côte, 
à Derschkemen,  des  carrières  plus  produc- 
tives. Les  collines  de  Goldapp-Chelm  en  Po- 
logne, et  Schleppacken  sur  les  frontières  de 
la  Lithuanie,  en  fournissent  beaucoup. 

26.  MER  MORTE  OU  LAC  ASPHALTITE. 

Les  juifs  qui  n’avaient  pas  vu  l’Océan  don- 
nèrent le  nom  de  mer  au  lac  de  médiocre 
étendue  où  va  se  perdre  le  Jourdain. 

La  Mer  Morte  s’étend  au  fond  d’un  bassin 
aride,  triste  et  monotone.  C’est  sur  ses  bords 
que  la  tradition  plaçait  Sodorae  , Gomorrhe 
et  les  trois  autres  villes  embrasées  par  le  feu 
du  ciel.  On  prétendait  même  distinguer  sous  ses 
eaux  des  murailles,  des  maisons,  des  ruines 
qui  avaient  appartenu  a quelqu’une  de  ces 
villes  infortunées. 
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Les  eaux  de  la  Mer  Morte  sont  excessive- 
ment amères.  Leur  pesanteur  spécifique  est 
presque  d’un  cinquième  plus  forte  que  celle 
de  l’eau  distillée.  On  assurait  que  des  hommes 
pouvaient  marcher  à sa  surface  sans  avoir  du 
liquide  plus  haut  que  jusqu’au  talon.  C’était 
un  fait  prodigieusement  exagéré  ; mais  il  est 
certain  que,  plus  lourde  que  toute  autre  eau, 
elle  laisse  flotter  à sa  surface  des  corps  qui 
tomberaient  dans  une  autre  lac. 

Nul  poisson,  nul  mollusque,  nul  crustacé 
ne  peuvent , dit-on  , y vivre. 

Sa  surface  est  presque  toujours  couverte 
d’une  forte  quantité  de  bitume  qui  s’élève  du 
fond  des  eaux,  et  qui  est  pour  les  riverains 
une  branche  assez  importante  de  commerce. 

27.  MER  PUTRIDE. 

C’est  un  vaste  terrain  oblong  situé  à l’ouest 
de  la  mer  d’Azof,  et  dont  le  niveau  est  plus 
bas  que  la  surface  des  eaux  de  cette  mer  avec 
laquelle,  du  reste,  elle  communique  par  une 
ouverture  étroite.  Il  en  résulte  que,  lorsque 
le  vent  souffle  de  l’est,  les  eaux  de  la  mer 
d’Àzof  s’introduisent  sur  ce  terrain,  et  y for- 
ment un  marais  de  plus  de  100  lieues  carrées; 
mais  lorsque  au  contraire  le  vent  change  et 
souffle  de  l’ouest , les  eaux  refluent  dans  la  mer 
d’Azof,  et  laissent  à découvert,  dans  un  es- 
pace de  plus  de  deux  lieues  de  large,  une  vase 
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hideuse  et  infecte,  dont  les  exhalaisons  se  ré- 
pandent au-delà  de  Précop. 

28.  MAKÉES. 

La  mer  si  remarquable  déjà  par  sa  vaste 
masse  , par  la  salure  de  ses  eaux  , par  la  phos- 
phorescence qui  fait  briller  ses  vagues  d'in- 
nombrables étincelles,  par  ses  glaces  énormes  , 
par  ses  courans,  enfin,  par  l'immense  popula- 
tion de  poissons,  demollusques,  de  reptiles, 
de  mammifères,  decrustacés , d’annéiides  et  de 
zoophytes  que  nourrissent  ses  eaux,  la  mer 
captive  sur  tout  l’attention  par  le  phénomène 
de  ses  marées. 

On  appelle  ainsi  de  grandes  oscillations  qui 
font  varier  le  niveau  de  ses  eaux  4 foislejour; 
deux  fois  elles  se  soulèvent  et  vont  en  mu- 
gissant battre  le  rivage  et  envahir  au  loin  les 
sables  du  littoral,  deux  fois  elles  redescendent 
dans  leur  vaste  bassin  et  laissent  à sec  la  grève 
couverte  de  coquillages  et  d’herbes  marines. 

Ce  double  mouvement  des  eaux  se  nomme 
le  flux  et  le  reflux.  Il  y a de  6 heures  en  6 heu- 
res flux,  reflux,  puis  flux  et  encore  reflux. 

La  cause  de  cette  perpétuelle  oscillation 
des  eaux  est  dans  l’attraction.  On  en  verra 
une  théorie  abrégée  dans  le  traité  de  météoro- 
logie. 

Les  mers  intérieures  ne  sont  point  sujettes 
au  flux  et  reflux.  Ainsi,  par  exemple,  la  Médi- 
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terranée  n’en  sent  pour  ainsi  dire  pas  les  effets. 
Aussi  les  Grecs,  avant  Alexandre-le-Grand  , 
ignorèrent-ils  jusqu’à  l’existence  de  ce  phéno- 
mène. Quel  fut  l’étonnement  des  navigateurs 
et  de  l’amiral , chargés  par  ce  conquérant 
maître  de  l’empire  de  Perse  et  d’une  partie 
de  l’Inde,  de  descendre  le  Sindh  jusqu  à 
SOt,  embouchure  dans  le  grand  Océan  oriental  ! 
Arrivés  au  delta  du  fleuve  ; ils  campaient  sur 
la  rive.  Ayant  tiré  au  préalable  leurs  vais- 
seaux sur  le  rivage,  tout  à coup  la  mer  arrive 
avec  un  fracas  et  une  fureur  épouvantable,  ^ 
enlève  les  tentes,  submerge  chevaux  et  cava- 
liers , détache  et  entraîne  les  navires  qui  s en- 
trechoquent et  se  brisent.  Au  reste  , cette  ma- 
rée était  rendue  terrible  par  le  èore,  phéno- 
mène effrayant  qui  a lieu  par  les  bras  du  Sindh 
et  qui  est  analogue  au  Pororaca,  de  meme  que 
le  Mascaret,  qu’on  remarque  à Pentree  delà 
Garonne.  Voyez  l’article  suivant. 

29.  PORORACA. 

Nous  avons  dit  que  les  flots  de  l'Amazone, 
à leur  entrée  dans  la  mer,  se  pressent  avec  tant 
d’impétuosité , qu’ils  repoussent  les  eaux  de 
l’Atlantique , et  coulent  sans  mélange  jusqu  a 
40  lieues  en  mer.  La  marée  se  fait  sentir  jus- 
qu’à Obidos  à environ  i75  lieues  au-dessus 
de  l’embouchure.  Dans  les  trois  jours  les  plus 
voisins  des  pleines  et  des  nouvelles  lunes,  ce 
qui  est  l’époque  des  plus  hautes  marees,  le 
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flux, au  lieu  de  se  développer  en  six  heures,a  lieu 
en  une  ou  deux  minutes. Un  bruit  épouvantable 
se  fait  entendre  lors  de  ce  phénomène,  que  les 
Indiens  nomment  Pororaca  : on  l'entend  à 
deux  lieues  à la  ronde. 

3o.  DES  QUATRE  ESPECES  DE  LACS. 

Les  lacs  sont  des  amas  d’eau  entourés  de 
terre  de  tous  les  côtés  et  sans  communication 
immédiate  avec  la  mer.  On  en  distingue  quatre 
espèces. 

i°  Ceux  qui  n’ont  point  d’écoulement  et 
qui  ne  reçoivent  pas  d’eau  courante. 

2°  Ceux  qui  reçoivent  des  eaux  courantes  et 
qui  ont  un  écoulement. 

3°  Ceux  qui  ont  des  écoulemens,  mais  sans 
recevoir  d’eaux  courantes. 

4°  Au  contraire,  ceux  qui  reçoivent  des 
eaux  courantes,  sans  avoir  d’écoulement. 

Ceux-ci  sont,  en  quelque  sorte,  le  dévelop- 
pement de  l’embouchure  ou  des  bouches  d’un 
fleuve;  les  troisièmes  leur  servent  de  source; 

; les  seconds  semblent  traversés  par  la  rivière 
qui  a sa  source  plus  haut  et  son  embouchure 
plus  bas;  les  premiers  sont  absolument  isolés. 
D’ordinaire,  ils  sont  petits;  et  méritent  plutôt 
le  nom  d’étang  que  celui  de  lac. 

Les  lacs  les  plus  communs  sont  ceux  de  la 
[seconde  classe.  Ceux  de  la  troisième  se  trou- 
'vent  souvent  à de  grandes  hauteurs.  Ainsi,  en 
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corse , ou  en  trouve  un  sur  le  mont  üo- 
tondo,  à 9,294  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  nier. 

Les  quatrièmes  sont  les  plus  extraordinaires 
de  tous. 

La  mer  Caspienne  est  le  plus  célèbre  lac 
sans  écoulement  que  l’on  connaisse. 

31»  1.A.CS  A MÉTÉORES,  A BOUILLONNEMENS 
ET  A ORAGES. 

Le  lac  Huron  a une  baie  où  séjournent 
perpétuellement  des  nuages  électriques.  Au- 
cun voyageur  ne  l’a  traversée  sans  entendre 
gronder  le  tonnerre. 

LTn  étang  voisin  de  Béja  (Portugal)  rend  des 
mugissemens  effroyables  à l’approche  d’un 
orage 

Deux  grands  lacs,  le  Loch-Lomond  (Ecosse) 
et  le  Vester  (Suède),  éprouvent  souvent  parle 
beau  temps  des  commotions  violentes. 

L'étang  de  Krestin  (Brandebourg)  bouil- 
lonne quelquefois  par  le  temps  le  plus  tran- 
quille et  forme  des  tourbillons  qui  engloutis- 
sent les  barques  des  pêcheurs. 

Un  lac  de  Bohême,  non  loin  de  Boleslaw , 
émet  en  hiver  des  vents  assez  forts  pour  sou- 
lever en  l’air  des  masses  de  glace  qui  ont  plu- 
sieurs quintaux  de  pesanteur. 


32.  LACS  QUI  DISPARAISSENT  ET  REPARAISSENT 
TOUR-A-TOUR. 

La  plupart  de  ces  lacs  ne  sont  que  des 
mares  considérables,  et  que  l’évaporation  tarit 
en  été.  En  Europe,  ils  n’occupent  générale- 
ment que  peu  d’espace,  mais  en  Amérique 
ils  envahissent  souvent  d’immenses  territoi- 
res ; tels  sont  les  lacs  de  Los-Xarayes  et  de 
Paria.  Tour-à-tour  inscrits  et  rayés  sur  les 
cartes  d’Amérique.  Mais  les  plus  curieux,  les 
plus  dignes  d’inspirer  l’admiration  , sont  ceux 
qui,  communiquant  par  des  trous  cachés 
avec  des  lacs  souterrains  desséchés,  leur  cè- 
dent de  temps  à autre  toutes  leurs  eaux  pour 
les  reprendre  ensuite.  Le  lac  de  Czirnitz  ( en 
Carniole ) est  fameux  sous  ce  rapport.  Quel- 
quefois la  même  année  voit  le  pêcheur,  le  chas- 
seur, le  cultivateur  et  le  moissonneur,  se  suc- 
céder dans  le  bassin  qu’il  occupe. 

Entouré  de  montagnes  calcaires,  il  a , dans 
les  années  sèches, quatre  à cinq  lieues  de  circon- 
férence, et  sept  ou  huit  dans  les  annéeshumides. 
A certaines  époques  irrégulières  les  eaux  s’é- 
coulent tout-à-coup  par  une  quarantaine  de 
crevasses  qui  occupent  le  fond  de  son  lit  : on 
se  hâte  dépêcher  le  poisson  laissé  à sec  par  les 
eaux  qui  se  retirent,  et  de  chasser  les  oiseaux 
aquatiques  qui  habitent  autour  du  lac.  Puis 
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l’on  ensemence  les  terres  fertiles  qu’engraisse 
la  vase  du  lac  ; mais  plus  d’une  fois  avant  la 
récolte  on  a vu  les  eaux  revenir  dans  leur  lit , 
et  frapper  d’inutilité  les  travaux  de  l’agri- 
culteur. 

33.  ILES  FLOTTANTES. 

On  donne  ce  nom  à de  véritables  îles- que 
leur  peu  de  pesanteur  spécifique  laisse  surnager 
à la  surface  des  eaux  : autrefois , on  les  ci- 
tait comme  des  merveilles  de  la  nature;  au- 
jourd’hui, pour  peu  que  l’on  fasse  attention  à 
la  nature  tourbeuse,  mais  très  légère,  de  leurs 
terrains  quelquefois  seulement  tissus  de  ro- 
seaux et  de  racines  d’arbres,  et  qui  réunissent 
à une  épaisseur  très-faible  une  grande  étendue, 
on  ne  s’étonnera  pas  de  ce  phénomène,  qui  du 
reste  n’est  pas  rare.  Un  lac  voisin  de  Saint- 
Omer  est  couvert  d’îlots  semblables;  les  la- 
gunes de  Comacchio  en  présentent  un  grand 
nombre  ; l’Irlande  et  l’Ecosse , notamment  le 
Loch-Lomond , en  contiennent  quelques-unes. 
Les  plus  grandes  que  l’on  connaisse  sont  celles 
du  lac  de  Gerdau,  en  Prusse;  et  celles  du 
lac  de  Kolk  (Osnabrück). 

Des  îles  flottantes  peuvent  finir  par  se  fixer. 
Sans  compter  ici  Délos , à qui  la  mythologie 
grecque  attribuait  cette  particularité,  on  sait 
que  les  îles  des  lacs  de  Bolsena , de  Brassa- 
nelio  et  d’autres,  qui  du  temps  de  Pline  et  de 
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Sénèque  (5o  ans  aprè$  J.-C.},  étaient  encore 
flottantes,  se  sont  fixées  aujourd’hui.  Un  lac 
souterrain  de  l’Ost-Frise  (le  lac  Jordan),  semble 
ne  s’être  trouvé  couvert  de  terre  que  par 
suite  de  la  réunion  des  îles  flottantes  qui  er- 
raient à sa  surface. 

34.  RADEAUX  NATURELS  FLOTTANS  ET  DÉVIATION 
SPONTANÉE  DU  MISS1SSIPI. 

Les  arbres  qui  tombent  de  vétusté  ou  que 
déracinent  les  ouragans  de  l’Amérique,  s’as- 
semblent de  toutes  parts  sur  les  eaux  du  Mis- 
sissipi  ou  du  Missouri.  Unis  par  des  lianes  aux 
longues  tiges  flexibles,  cimentés  par  de  la  vase, 
ces  débris  de  forêts  deviennent  des  îles  flot- 
tantes. De  jeunes  végétaux  y prennent  racine  ; 
des  fleurs  roses  , violettes  et  jaunes  s’y  balan- 
cent au  milieu  de  la  verdure;  des  oiseaux  et 
des  insectes  viennent  les  becqueter;  des  caï- 
mans , des  serpens  viennent  s’y  jouer  dans 
1 herbe.  Ces  îles  glissent  ainsi  jusqu’à  la  mer  et 
s’y  engloutissent.  Mais  quelquefois  un  arbre 
plus  gros  que  les  autres  s’accroche  à un  banc 
de  sable  et  y demeure  irrésistiblement  fixé;  ses 
rameaux  s étendent  de  toutes  parts  et  forment 
comme  autant  de  crocs  dans  lesquels  viennent 
s enchevetrer  les  îles  flottantes.  Des  centaines, 
des  milliers  de  ces  îles  s’arrêtent  là  successi- 
vement, puis  enfin  les  années  accumulant  les 
unes  sur  les  autres  les  dépouilles  de  tant  de 
lointains  rivages,  des  îles  nouvelles,  des  caps 
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nouveaux , surgissent  soit  au  milieu  du  fleuve , 
soit  sur  ses  bords  et  quelquefois  le  forcent  à 
s’ouvrir  des  routes  différentes  de  celle  qu’il  a 
suivie  pendant  des  siècles. 

35.  LACS  SOUTERRAINS. 

On  voit  par  ce  titre  qu’il  doit  y avoir  des  lacs 
souterrains.  En  effet , ce  n’est  pas  un  fait  bien 
difficile  à concevoir  que  l’existence  d’eaux 
stagnantes  dans  ces  cavités  nombreuses  qui  se 
trouvent  au  sein  de  la  terre.  Qu  est-ce  en 
réalité  qu’un  lac  souterrain?  une  grotte  ou 
une  chambre  de  grotte  pleine  d’eau.  Ce  sont 
ces  lacs  qui  reçoivent  les  eaux  des  lacs  à dispa- 
rition périodique.  Plusieurs  d’entre  eux  sont 
habités.  Ainsi  le  Protée  a été  découvert  dans  un 
petit  étang  situé  à l’extrémité  de  la  caverne  de 
Magdalena  ; souvent  le:  volcans  des  Andes  ont, 
dans  leurs  éruptions , rejeté  de  petits  pois- 
sons dits  Pregnadillas , en  quantité  si  considé- 
rable que  l’air  en  était  infecté,  et  qu’on  pou- 
vait redouter  des  maladies  épidémiques  de  leur 
séjour  sur  la  terre. 

36.  LACS  A DOUBLE  FOND. 

Il  existe  à Jempti  (Suède)  un  lac  à double 
fond.  Ce  phénomène  est  dû  à une  croûte  for- 
mée d’un  tissu  de  racines  semblable  aux  îles 
flottantes.  Cette  croûte , au  lieu  de  flotter  à la 
surface , s’étend  au  fond  du  lac , et  tour  à tour 
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s'élève  ou  s’abaisse,  suivant  les  circonstances. 
Elle  fait  ainsi  varier  la  profondeur  du  lac , et 
lui  donne  toute  l’apparence  d’un  double  fond. 

37.  LES  GRANDS  LACS  d’amÉRIQUE. 

Sur  les  limites  du  Canada  et  des  Etats-Unis 
se  rencontrent,  à la  suite  les  uns  des  autres, 
cinq  lacs  immenses,  que  réunissent  de  larges 
détroits  ou  des  canaux  naturels  auxquels  on 
donne  le  nom  de  rivière.  Ces  lacs  , ou  plutôt 
ces  mers  d’eau  douce,  se  nomment  Supérieur, 
Huron,  Michigan,  Érié,  Ontario.  Le  pre- 
mier a 5oo , le  deuxième  3oo  , le  troisième 
200  lieues  de  circonférence.  On  donne  au  lac 
Erié  90  lieues  de  long  sur  20  ou  3o  de  large. 
C’est  entre  l’Erié  et  le  cinquième  lac  que  se 
trouve  la  célèbre  cascade  de  Niagara.  (Voy.  ci- 
dessus,  n°  4>) 

Le  Saint-Laurent  continue  ces  grands  lacs  , 
et  n’est , à vrai  dire  , qu’un  long,  détroit  par 
lequel  ccs  eaux  douces  s’écoulent  dans  l’Océan. 

Le  pays  occupé  par  ces  vastes  amas  d’eau 
douce  s’appelle,  dans  la  géographie  moderne. 
Région  des  grands  Lacs. 

38.  LAC  DE  T1T1CACA  OU  de  TCHOUCOUITO. 

Ce  lac, célèbre  dans  l’histoire  des  Incas, est 
situé  dans  le  Haut-Pérou,  province  de  La 
Paz. 

Il  est  situé  au  fond  d’un  bassin  cm’environ- 
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nent  de  hautes  montagnes;  sa  circonférence 
est  de  plus  de  100  lieues.  On  a même  porté  sa 
longueur  à 70  lieues.  Sa  largeur  est  très-va- 
riable. Ses  eaux,  qui  ne  communiquent  point 
avec  la  mer,  sont  saumâtres  et  très  amères. 
Une  seule  rivière  en  sort  : c’est  le  Désaguadéro 
qui  va  se  perdre  dans  un  lac  salé  à peu  de  dis- 
tance. Le  lac  est  semé  d’un  grand  nombre 
d’ües  parmi  lesquelles  la  plus  remarquable  est 
celle  de  Titicaca.  C’est  là  que  Mancocapac,  lé- 
gislateur du  Pérou,  prétendit  avoir  reçu  sa 
mission  du  Ciel.  Il  y fit  pendant  long-temps 
sa  résidence,  et  plus  tard  un  temple  tout  cou- 
vert d’or  lui  fut  élevé  dans  cette  île.  Les  Péru- 
viens, dans  leur  piété,  venaient,  tantôt  con- 
sacrer dans  le  temple,  tantôt  jeter  dans  les 
eaux  environnantes  des  bijoux  , de  riches  of- 
frandes ou  des  sommes  d’or.  La  tradition  as- 
sure que  lorsque  les  Espagnols  s’emparèrent  du 
pays  , les  indigènes , pour  ravir  leurs  trésors  à 
la  rapacité  des  conquérans,  précipitèrent  dans 
les  flots  du  lac  des  lingots  et  des  amas  d’or 
pour  des  sommes  considérables,  et  surtout  la 
grande  chaîne  d’or  de  l’Inca  Naïna-Capac,  qui 
avait  233  aunes  de  long.  Une  compagnie  an- 
glaise s’était  formée  il  y a environ  douze  ans 
pour  le  dessèchement  du  lac  de  Titicaca.  Mais 
jusqu’ici  cette  opération  colossale  n’a  pas  en- 
core été  conduite  à fin. 
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39-  LE  LAC  d’aMSANCTO. 

Ce  lac , voisin  de  Naples , a 20  pas  dans  sa 
plus  petite  dimension  et  3o  dans  sa  plus 
grande.  L’eau  en  est  épaisse  et  presque  noire. 
A sa  surface  s’élèvent  de  toutes  parts , à la 
hauteur  de  2 pieds  environ  , des  bulles  qui 
crèvent  avec  Je  bruit  d’un  tonnerre  lointain. 
De  dessous  les  roches  arides  de  ses  bords 
coule  une  eau  noire  qui  va  se  perdre, dans  le 
lac,  et  au-dessus  de  la  source  plusieurs  ou- 
vertures laissent  échapper  des  bouffées  brû- 
antes  de  gaz  hydrogène  sulfuré.  D’un  autre 
côté  du  lac  s’aperçoit  une  petite  mare  dont  la 
surface  est  continuellement  agitée  par  le  dé- 
veloppement de  grosses  bulles  d’acide  carbo- 
nique visibles  à plus  de  5o  toises.  On  appelle 
le  lac  Mefite , les  petites  ouvertures  MefiteUe , 
et  la  mare  Coccaio  (le  chaudron).  Les  vapeurs 
méphitiques  qui  s’élèvent  de  ces  eaux  sont  très- 
dangereuses  à respirer,  surtout  lorsque  des 
courans  d’air  les  transportent  en  masse;  et  l’on 
peut  croire  que  quelquefois  des  oiseaux  sont 
tombés  asphyxiés  en  passant  à peu  de  dis- 
tance au-dessus  du  niveau  de  l’eau. 

40.  ILES  PÉRIOniQUES. 

Le  lac  Balang  dans  la  Smalande  (Suède), 
renferme  un  îlot  flottant  qui  de  169b  à 17G9 

2. 
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s’est  montré  dix  fois,  ordinairement  aux  mois 
de  septembre  et  d’octobre  : il  avait  180  pieds 
de  long  sur  220  de  large.  O n voit  une  île 
semblable  en  Ostrogolhie. 

4l.  LA  POLYNÉSIE  OU  OCÉANIE. 

La  Polynésie,  qui  forme  aujourd’hui  la  cin- 
quième partie  du  monde,  est  elle-même  un 
prodige.  C’e&t  un  labyrinthe  d’îles  qui  s etend 
sur  une  ligne  de  plus  de  trois  mille  lieues , ra- 
mifiée au  sud  et  au  nord  par  des  chaînes  se- 
condaires. On  a pensé  que  c’était  les  débris 
d’un  ancien  monde , en  partie  submerge.  Dans 
la  mythologie  des  îles  Sandwich  on  assure 
qu’Étoua-Rahai , lassé  de  sa  femme  O- 1 e-Fa- 
pad,  la  jeta  contre  terre;  elle  se  brisa,  et 
chaque  fragment  forma  une  des  îles  qui  par- 
sèment la  mer  Pacifique.  Un  grand  lambeau 
resta  à l’est,  ce  fut  l’Amérique. 

42.  MONTAGNE  CROISSANTE. 

Il  s’est  formé  au  pied  du  Caucase  et  près  de 
l’embouchure  duKour,  des  collines  de  70  toises 
d’élévation  ; elles  ont  été  produites  par  des 

sources  qui  rejettent  une  boue  argileuse  saline. 

On  s’expliquera  ce  fait  sans  peine  si  l’on  veut 
penser  aux  Salses.  (Voy.  n°  73.) 

Le  Kouk-an-ban  , près  de  Taman , rejeta  en 
1794,  d’une  seule  éruption,  cent  milles  pieds 
cubes  d’une  argile  bleuâtre. 
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43.  CHAINES  DE  MONTAGNES  SOUS-MARINES. 

On  a supposé  vers  le  commencement  de  ce 
siècle,  que,  sous  la  mer,  s etendent  des  chaînes 
de  montagnes  dont  les  cimes  ne  s’élèvent  pas 
au  niveau  des  vagues.  L’Amérique  et  l’Afrique, 
disait  Buache,  se  trouvent  ainsi  liées  par  une 
série  de  terres  qui  dépassent  de  beaucoup  le 
niveau  général  du  fond  des  mers.  Les  Açores, 
qui  s’élèvent  dans  l’Atlantique,  entre  l’Ancien 
et  le  Nouveau-Monde,  sont  le  point  culminant 
de  cette  chaîne. 

Sans  admettre  l’hypothèse  de  Buache , on 
peut  croire  à l’existence  de  chaînes  marines 
qui  se  développent  sur  des  étendues  plus  ou 
moins  longues  au  fond  des  eaux.  Il  est  croyable 
que  la  Polynésie  se  continue  ainsi  sous  mer  a 
1 est,  du  côté  de  l’Amérique,  par  des  rescifs  et 
des  bancs  de  sable. 

44-  LES  MALDIVES. 

On  donne  ce  nom  à des  îles  situées  à l’ouest 
de  l’Inde.  Elles  sont  innombrables  ; mais 
telle  est  leur  petitesse  qu’on  ne  peut  les  ha- 
biter. Beaucoup  d’entr’elles  ne  sont  que  des 
bancs  de  sable , chaque  jour  submergés  par  le 
flux.  Quelques-unes  portent  des  arbustes  et 
des  herbes.  La  principale  se  nomme  Malé.  Tout 
cet  archipel  a été  divisé  par  la  nature  même 
"^onnes  ou’on  nomme  Atollons  , ré- 


parés  par  des  canaux  si  étroits  et  si  dangereux 
que  le  plus  intrépide  pilote  n’ose  s’y  hasarder. 

45.  MONTAGNES  PERCEES  A JOUR. 

Près  de  la  Nouvelle-Zélande , s’élève  un  are 
de  rochers  sous  lequel  les  flots  de  la  mer  pas- 
sent dans  la  haute  marée. 

Le  Torgliat,  en  Norvège,  est  percé  d’une 
ouverture  de  5oo  toises  delong  sur  25  de  haut. 
A certaines  époques  de  l’année,  on  voit  le  so- 
leil à travers  cette  voûte. 

Le  Pausilippe,  près  de  Naples,  et  la  Pierre 
Pertuise  dans  le  Jura,  offrent  un  spectacle  de 
même  genre;  mais  ici  l’homme  a achevé  ce 
qu’avait  commencé  la  nature. 

46.  LES  ALPES  , ET  PLUS  PARTICULIÈREMENT  LE 
MONT-BLANC. 

Les  Alpes  sont  une  chaîne  de  montagnes 
immense  qui,  sous  des  noms  divers,  s’étend 
en  Europe  des  limites  orientales  de  la  France 
à la  Turquie  et  à la  Hongrie.  Les  plus  hautes 
d’entre  elles  s’élèvent  à des  8,9,  10,  12  , 
14  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  absolu  de 
la  mer.  Tels  sont  , par  exemple,  dans  les  Al- 
pes savoyardes,  le  mont  Buet  qui  89,600  pieds; 
la  Dent  du  Midi,  à laquelle  on  en  donne  9,5oo  ; 
le  Mont-Cenis,  10,926;  les  Trois -Ellions , 
1 2,000;  le  Mont-Iseran,  1 2, 4 56  ; enfin  le  Mont- 
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Blanc,  i4>79°-  Quelques  autres  cimes  rivali- 
sent avec  celles-là  et  ont,  le  Weisshorn, 

1 3, 800  pieds:  le  Mont-Rosa,  i4,579;l’Or- 
telspitze,  i4>41^  j Ie  Combin,  i3,a54  ; le 
Fister-Aarhorn , 1 3,224. 

Au  premier  aspect,  les  masses  énormes  qui 
constituent  cette  chaîne  présentent  l’image  du 
désordre.  On  croirait  y voir  autant  de  témoins 
et  de  vestiges  de  ces  grandes  convulsions  aux- 
quelles fut  en  proie  la  nature  lorsque  la  terre 
prit  la  forme  que  nous  lui  voyons  aujourd’hui. 
« Des  pics  inaccessibles  couverts  de  neige  , des 
pentes  rapides  qui  donnent  à quelques  som- 
mets la  forme  d’obélisques  , des  vallées  entou- 
rées de  hauts  escarpemens  , des  rochers 
rongés  par  le  temps  et  prêts  à tomber  de  vé- 
tusté; tel  est  le  tableau  que  présentent  les 
chaînes  alpines.  Rien  n’est  plus  imposant  que 
le  majestueux  Mont-Blanc  qui  règne  pour  ainsi 
dire  sur  les  montagnes  qu’il  domine,  entouré 
d’autres  sommets  inclinés  de  son  côté,  et  qui 
semblent  lui  rendre  un  majestueux  hommage , 
comme  on  voit  d’humbles  sujets  se  presser 
autour  de  leur  souverain  pour  le  contempler  ! 
Comment  ne  point  admirer  le  Cervin  , dont 
la  cime  de  serpentine  s’élance  dans  les  nues 
en  forme  d’obélisque  triangulaire?  Ce  qui 
étonne  le  plus  le  géologue  lui-même,  c’est  la 
disposition  circulaire  de  quelques  sommets. 
Le  mont  Rosa,  par  exemple,  est  composé  d’une 
série  non  interrompue  de  pics  gigantesques 
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qui  forment  un  vaste  cirque  de  3,ooo  toises 
de  diamètre  ou  environ. 

La  chaleur  du  soleil  fait  fondre  la  surface 
des  amas  de  neige  qui  couvrent  les  cimes  les 
plus  élevées,  et  la  transforme  en  glace.  Ces 
glaciers  sont  souvent  inclinés  et  toujours  di- 
visés par  de  larges  et  profondes  crevasses  qui 
leur  donnent  les  formes  les  plus  variées  et  les 
plus  bizarres.  A l’approche  du  printemps , ils 
glissent  tout  entiers  sur  les  pentes  qui  les  por- 
tent, mais  bientôt  ils  s’arrêtent.  Le  mouvement 
qu’ils  ont  éprouvé  détermine  des  ruptures 
dont  le  bruit,  rival  de  celui  du  tonnerre,  re- 
tentit au  loin  dans  les  montagnes.  Les  masses 
neigeuses  auxquelles  se  communique  la  com- 
motion éprouvée  par  l’air  s’ébranlent  et  des- 
cendent. Quelquefois  on  en  voit  des  portions 
peu  considérables  se  détacher  , rouler  au  loin 
comme  des  pelotes  de  neige,  se  grossir  chemin 
faisant  de  tout  ce  qui,  frappé  par  elles  , s’ag- 
glomère autour  d’elles,  et  définitivement  tom- 
ber avec  fracas  dans  la  vallée,  où  elles  renver- 
sent des  ponts,  des  habitations  , des  villages 
mêmes  : c’est  ce  que  l’on  appelle  des  avalan- 
ches. Indépendamment  de  ce  phénomène  ter- 
rible, qui  consiste  dans  la  chute  précipitée  d’un 
bloc  de  neige,  il  faut  distinguer  la  descente 
graduelle  des  glaces  dans  des  espèces  de  cou- 
loirs que  forment  les  sinuosités  irrégulières 
des  montagnes.  Le  progrès  des  glaces  qui 
descendent  ainsi  est  de  12  à 25  pieds  de  lon^ 
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et  comme  elle  a entraîné  graduellement  des 
portions  de  rochers  sur  des  plans  inclinés  de 
10  à 12  lieuesdelongueur , et  qu  à 1 8 pieds  par 
année  ces  glaces  seraient  9 siècles  à s avancer 
d’une  lieue, on  suppose  qu’il  afallude  9 à 1 1 mille 
ans  pour  opérer  ces  immenses  déplacemens. 
Quelque  lents  que  semblent  devoir  être  ces 
niouvemens , souvent  ils  sont  appréciables 
pour  l’œil.  On  a vu  au  commencement  de  ce 
siècle  le  célèbre  glacier,  de  Grinderwal,  s a- 
vancer  de  quelques  pas.  Un  craquement  af- 
freux se  manifeste  en  cet  instant  j tout  semble 
à la  fois  se  mouvoir  ; des  rochers,  en  apparence 
solidement  établis  dans  la  glace,  se  détachent 
et  s’entrechoquent  ; des  crevasses  de  10  à 20 
pieds  de  largeur  s’ouvrent  ; d’autres  se  ferment 
tout-à-coup , lancent  à une  hauteur  considé- 
rable l’eau  qu’elles  contenaient  ; puis  tout  ren- 
tre dans  un  repos  et  un  silence  profond  qu  in- 
terrompent seulement  les  sifflemens  des  mar- 
mottes. 

47.  ANDES  OU  CORDlLlÈRES. 

On  donne  le  nom  de  Cordillères  à toutes 
les  chaînes  de  montagnes  qui  s’étendent  sur 
une  ligne  droite.  Dans  ce  sens,  aucune  grande 
chaîne,  plus  que  celle  des  Andes,  ne  mérite 
le  nom  de  Cordilière.  De  la  Terre  de  Feu  qui 
forme  comme  l’extrémité  sud  de  la  chaîne 
jusqu’à  l’isthme  de  Darien,  les  Andes  offrent  un 
développement  de  près  de  i,5oo  lieues:  encore 
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se  continuent-elles  au  nord  par  les  monts  du 
Mexique,  les  Apalaches  et  les  montagnes  Ro- 
cheuses. 

Voici  les  hauteurs  des  principales  montagnes 
de  la  Cordilière  des  Andes  : 


Sierra -Nevada, 
Pichincha.  . 
Corazon. 
Cotopaxi.  . 
Antisana.  . 
Caïambé.  . 
Descabezado. 
Chimborazo. 


• • 2,498 

• • 2,770 

. • 2,952 

• • 2,998 

. . 3,o56 

. . 3,333 

• . 3,38o 


Telle  est  la  longueur  des  Andes,  qu’on  est 
obligé  de  les  distinguer  en  plusieurs  groupes, 
auxquels  on  donne  le  nom  d’Andes  Patago- 
niennes,  Andes  du  Chili,  Andes  du  Pérou,  Andes 
de  Quito,  Andes  de  Caraccas  ou  de  la  Gre- 
nade. 

Le  Chimborazo  avait  passé  long  temps  pour 
la  plus  haute  montagne  du  monde,  lorsqne 
les  Himàlaïa  lui  ont  ravi  cette  gloire. 

Les  cimes  si  élevées  des  Andes  s’élèvent 
non-seulement  au-dessus  des  brouillards,  mais 
encore  au-dessus  de  la  ligne  des  neiges  perpé- 
tuelles. C’est  là  surtout,  plus  que  dans  tous  les 
autres  pays  du  monde  , que  l’énorme  diffé- 
rence des  niveaux  donne  lieu  à des  zones  de 
température  très  -diverses.  On  les  résume  par 
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trois  principales  : la  chaude,  la  tempérée,  la 
froide.  On  devrait  dire  la  torride,  la  douce, 
la  glaciale;  ou  mieux,  l'été,  le  printemps  et 
l’hiver  perpétuels. 

/|  8-  LES  HIMALAÏA. 

Au  nord  de  l’Inde  s’élèvent  les  montagnes 
les  plus  hautes  c^ue  l’on  connaisse.  La  neige 
éternelle  qui  couvre  leur  sommet  leur  a valu 
ce  nom  d’Himalaïa,  tiré  d’Himala,  l’hiver. 
Vingt-cinq  d’entre  eux  passent  en  hauteur  le 
Chimborazo.  Le  Djamatoura , qui  ne  vient  que 
le  troisième , s’aperçoit  à 48  lieues  de  distance. 
Le  Daoualagiri , qui  est  le  point  culminant  de 
la  chaîne , a 4>  * 28  toises  de  hauteur  absolue. 

Toutes  ces  montagnes  sont  fameuses  , et  en 
géographie, et  dans  la  mythologie,  et  en  histoire; 
mais  il  est  impossible  d’entrer  ici  dans  tous 
les  détails  que  comporte  ce  sujet.  Notons 
pourtant  que  les  montagnes  de  Nysa,  si  fa- 
meuses dans  la  mythologie  grecque,  n’ont  ja- 
mais existé  que  dans  l’Inde  et  dans  la  chaîne 
des  Himalaïa , et  que  l’ensemble  de  ces  monta- 
tagnes,  idéalisé  et  résumé  par  une  montagne  à 
deux  sommets,  est  ce  fameux  mont  Mérou - 
Kailaça , trône  de  Siva , troisième  dieu  de  la 
trinité  hindoue. 

49.  LE  PUY-DE-DÔME. 

Ce  mont  qui  a donné  son  nom  à un  dépar- 
tement français  (voy.GÉOGRAPH.DE  LA  FraNCe), 
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n’a  que  4,5oo  pieds  de  hauteur  absolue;  mais 
il  est  remarquable , parce  qu’il  s’élève  au  mi- 
lieu d’une  plaine.  Sa  hauteur  est  de  2,200  pieds 
au-dessus  de  sa  base.  De  ses  flancs , et  surtout 
de  sa  cime,  les  yeux  se  promènent  sur  la  pers- 
pective la  plus  riche.  Soixante  volcans  se  dé- 
roulent aux  pieds  du  spectateur , et  ne  sem- 
blent que  des  taupinières.  Les  cimes  mêmes  qui 
s’élèvent  plus  haut  que  lui,  ne  paraissent  que 
des  buttes  aisées  à gravir, 

5o.  COFFRE  DE  PEROTE. 

C’est  une  montagne  porphyrique  de  2,097 
toises  au-dessus  du  niveau  de  la  raer.  Sa  forme 
est  celle  d’un  sarcophage  antique  surmonté,  à 
une  de  ses  extrémités,  d’une  pyramide. 

5l.  MONT  SERRAT. 

La  masse  de  cette  montagne  qu’on  trouve  à 
5 lieues  au  nord-est  d’Igualada(en  Catalogne), 
occupe  huit  lieues  de  circonférence;  sa  cime 
est  presque  toujours  cachée  par  des  nuages, 
ses  flancs  découpés  présentent  une  foule  de 
pics  disposés  en  forme  d’amphithéâtre,  et  qui 
lui  ont  valu  son  nom  de  mont  dentelé,  car  tel 
est  le  sens  de  Monte  Serrato. 

Plusieurs  cavernes  curieuses  par  leurs  sta- 
lactites (voy.  ci-dessous,  n°  7 4.),  se  présentent 
au  voyageur  qui  le  gravit.  De  la  base  au  som- 
met, on  compte  14  ermitages.  A moitié  de  la 
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hauteur  se  trouve  un  riche  couvent  de  bénédic- 
tins ; c’est  là  qu’Ignace  de  Loyola , consacra 
son  épée  à la  Vierge. 

52.  le  pic  d’adam. 

C’est  une  montagne  de  forme  conique,  si- 
tuée à peu  près  au  centre  de  l’île  de  Ceylan. 
On  la  voit  de  trente  et  quelques  lieues.  Des 
escaliers  taillés  dans  l’ardoise  serpentent  au- 
tour de  ses  flancs;  mais,  pour  arriver  à la 
cime , il  faut  se  hisser  sur  des  échelles  sus- 
pendues dans  des  chaînes  de  fer.  Sur  cette 
cime,  dans  une  plaine  de  i65o  pieds  carrés  , 
se  voit  un  petit  lac,  source  d’une  rivière  sa- 
crée aux  yeux  des  Bouddhistes , el  une  pierre 
sur  laquelle  est  tracée  l’empreinte  d’un  pied 
gigantesque.  Les  mahcmétans  y voient  le  Pied 
d’Adam , les  chrétiens  celui  de  saint  Thomas  , 
et  les  indigènes  celui  de  Bouddha , qui , après 
999  métamorphoses,  s’élança  de  ce  lieu  vers 
le  ciel.  On  y conservait  une  dent  de  singe  que 
les  Portugais  enlevèrent  en  i554,  et  que  l’in- 
quisition fit  brûler,  quoique  les  nations,  at- 
tachées à la  secte  bouddhique  , offrissent  au 
vice-roi  de  Goa  , pour  la  rançon  de  ce  trésor , 
700,000  ducats. 

53.  LE  CHENEVARI. 

C’est  une  montagne  à base  calcaire  couron- 
née par  une  masse  volcanique  qui,  du  côté  du 
sud , n’offre  qu’un  mur  de  laves  grises  et  rou- 


6 o 

geâtres',  mais  qui,  du  côté  opposé,  présente  une 
colonnade  basaltique  de  plus  de  600  pieds  de 
développement. 

54.  le  capucin. 

Ce  rocher,  qu’on  voit  dans  le  département 
du  Puy-de-Dôme,  se  compose  de  laves  por- 
phyriques,  dont  un  des  prismes  détaché  de  la 
masse,  ressemble  de  loin  à un  capucin  coiffé 
de  son  capuchon. 

55.  ORGUE  d’aRCTOPAN  ( EN  AMERIQUE.) 

Ce  nom  vulgaire  du  rocher  porphyrique  de 
Maman-Cheta,  indique  assez  sa  forme,  qui 
est  celle  d’un  buffet  d’orgues,  ou  , si  on  l’aime 
mieux,  d’une  vieille  tour  dont  la  base  ébré- 
chée serait  moins  large  que  le  sommet. 

56.  LA  FEMME  DE  LOTH. 

Au  milieu  de  la  Mer  Pacifique , entre  les  Ma- 
riannes  et  les  Carolines,  s’élève  un  énorme 
rocher,  appelé  la  femme  de  Loth.  Sa  forme  est 
pyramidale,  35o  pieds  au  moins  forment  sa 
hauteur  perpendiculaire.  Les  eaux  se  préci- 
pitent avec  un  bruit  épouvantable  dans  une 
caverne  creusée  à travers  le  côté  qui  regarde 
le  sud-est. 
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57.  LE  PIC  DE  GLACE  DE  LA  CORNE  DE  CERF. 

| Le  Groenland , qui  est  situé  vers  l’extrémité 
septentrionale  de  l’Amérique  , n’est  vérilable- 
jîment  qu’un  amas  de  rochers  entremêlés  d’iin- 
menses  blocs  de  glace  , images  du  chaos  et  de 
l’hiver.  Le  Pic  de  Glace , énorme  masse  qui 
élève  près  de  l’embouchure  d’une  rivière  ses 
aiguilles  hardies  et  une  voûte  immense,  jette 
un  tel  éclat  qu’on  l’aperçoit  distinctement  à 
10  lieues.  Non  loin  de  cet  édifice  de  cristal  , 
au  milieu  de  Himin-Rad,  ou  monts  du  ciel,  les 
trois  pointes,  qu’on  appelle  la  Corne  du  Cerf, 
[s’aperçoivent  en  mer  à la  distance  de  25  lieues. 

58.  PYLES  MISSOURIENNES  , etc. 

C’est  le  nom  que  l'on  peut  donner  à deux 
[énormes  murs  noirs  de  12,000  pieds  qui  s’élè- 
vent de  part  et  d’autre  sur  les  rives  du  Missouri. 
Le  fleuve  n’a  encore,  dans  cet  endroit,  que 
3oo  verges  de  largeur.  Ces  colosses  de  basalte 
semblent  se  recourber  par  en  haut  et  menacer 
d’écraser  de  leur  masse  le  voyageur  assez  té- 
méraire pour  s’engager  dans  ce  sombre  défilé. 
On  croirait  que  le  Missouri  s’est  frayé  lui-même 
ce  passage  au  travers  des  raontagnesrocheuses; 
car  il  occupe  de  ses  eaux  toute  la  largeur  du 
défilé,  et,  pendant  une  lieue  entière,  on  ne 
saurait  trouver  où  poser  le  pied  entre  la  rivière 
et  ces  rochers. 


Presque  tous  les  grands  systèmes  de  mon- 
tagnes  présentent  de  semblables  Pyles  ou  Por- 
tes.  Tantôt  les  rivières  coulent  dans  la  profon- 
deur que  séparent  les  deux  pans  de  la  mon- 
tagne, tantôt  le  fond  est  à sec.  Dans  J’un  comme 
dans  l'autre  cas,  on  sent  que  ce  sont  des  posi- 
tions militaires  très-importantes. 

Telles  sont,  entre  autres,  les  Fourches  Cau- 
dines  où  Rome  vit  passer  ses  soldats  sous  le 
joug  des  Samnites,  les  Thermopyles,  immor- 
talisées par  le  dévouement  des  Spartiates,  la 
passe  d’issus,  célèbre  par  la  deuxième  victoire 
d’Alexandre  sur  Darius , les  portes  Caspien- 
nes,  les  portes  du  Caucase,  le  défilé  deSkiœr- 
dal , entre  la  Suède  et  la  Norvège  (il  est  formé 
de  plusieurs  masses  de  rochers  presque  exac-  jj 
tement  taillés  en  parallélogrammes  oblongs),.1 
les  portes  par  lesquelles  l’Hudson,  aux  Etats-] 
Unis , traverse  l’une  après  l’autre  leschainesl 
de  montagnes  qui  devraient  arrêter  son  cours 
et  ( ces  dernières  sont  les  plus  imposantes  de 
toutes)  les  diverses  portes  des  Cordilières;  il 
y en  a qui  ont  jusqu’à  700  toises  de  profon-  . 
deur.  On  a nommé  ces  passes  gigantesques  les 
portes  des  nations. 

59.  PONTS  NATURELS  D’iCONONZO. 

La  vallée  d’Icononzo  ou  de  Pandi,  dans  la 
Nouvelle-Grenade,  est  bordée  de  rochers  ari- 
des, nus,  mais  de  forme  extraordinaire,  et 
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qu’on  croirait  tailles  de  main  d’homme.  Ils  sont 
comme  rangés  sur  deux  lignes,  et  laissent 
entre  eux  une  profonde  crevasse  qui  a près 
d’une  lieue  de  long  et  qui  est  la  vallée.  Au  fond 
de  celle-ci  coule  le  Rio  de  la  Surnma  Paz , pe- 
tit torrent,  encaissé  dans  un  lit  presque  inac- 
cessible. On  ne  l’aurait  jamais  franchi,  peut-être, 
si  la  nature  n’eût  fait,  aux  dépens  des  rochers 
eux-mêmes,  les  frais  de  deux  ponts  qui  con- 
duisent d’une  rive  à l’autre. 

Le  premier  est  une  arche  naturelle  de  qua- 
rante-quatre pieds  et  demi  de  long  sur  trente- 
six  pieds  onze  pouces  de  large.  Son  épaisseur 
au  centr  e est  de  six  pieds  trois  pouces.  Elle 
s’élève  de  298  pieds  au-dessus  du  niveau  des 
eaux  du  torrent;  elle  est  d’un  seul  bloc. 

Le  deuxième  pont  est  formé  de  trois  énormes 
quartiers  de  rocs  qui  sont  tombés  de  manière 
à se  soutenir  mutuellement.  Celui  du  milieu 
est  comme  la  clé  de  la  voûte,  accident  qui  au- 
rait pu  faire  naître  aux  indigènes  l’idée  de  la 
maçonnerie  en  arc,  inconnue  aux  peuples  du 
nouveau  monde.  On  arrive  à ce  second  pont 
par  un  sentier  étroit  qui  rampe  sur  le  bord  de 
la  crevasse,  à partir  du  premier  pont.  Il  est  à 
458  toises  au-dessus  du  niveau  de  l’Océan , et 
sans  doute  à environ  280  pieds  au-dessus  des 
eaux  du  torrent.  Au  milieu  de  ce  deuxième 
pont  est  un  trou  de  3oo  pieds  carrés  par  le- 
quel on  voit  le  fond  de  l’abîme. 

Des  oiseaux  nocturnes  habitent  la  crevasse 
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d’Icononzo.  Mais  jusqu’ici  on  n’a  pu  s’en  pro- 
curer, à cause  de  la  profondeur  de  la  vallée. 

60.  ROCK-BRIDGE. 

C’est  le  pont  d’Icononzo  de  l’Amérique  sep-  i 
tentrionale.  Au-dessus  d’une  vallée  qui  a de 
260  à 270  pieds  de  profondeur,  et  de  diamètre 
45  pieds  dans  le  fond,  et  90  par  en  haut, 
s’élève  une  arche  immense  qui  passe  d’un  bord  | 
de  la  vallée  à l’autre,  et  dont  l’épaisseur  ne  va  ' 
pas  à moins  de  40  pieds. Le  Cédar-Créek  passe  ] 
sous  cette  arche , et  roule  ses  eaux  au  fond  de 
la  vallée. 

C’est  dans  la  Virginie  que  se  voit  ce  pont  . 
Non  loin  de  là  se  trouvent  aussi  la  caverne  de 
Madisson  et  le  passage  du  Potowmack. 

61.  PONT  d’arc  (départ.  DE  l’aRDECHE.) 

C’est  une  arche  à plein  ceintre  de  60  mètres 
de  largeur,  et  de  26  à 3o  de  hauteur,  percée  3 
dans  un  rocher  calcaire  qui  coupe  transver-  ; 
salement  une  vallée  ravissante.  On  a prétendu 
que  ce  pont  résultait  en  partie  du  travail  de 
l’homme , et  que  la  rupture  faite  dans  la  roche 
par  les  eaux  qui  coulent  sous  le  pont,  a été 
terminée  par  la  main  de  l’ouvrier;  mais  le  fait 
est  évidemment  inadmissible , puisque , en- 
core aujourd’hui,  on  ne  peut  traverser  le 
pont  d’Arc  qu’en  ayant  soin  de  se  tenir  con- 
stamment attaché  aux  aspérités  qui  le  couron- 
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nent;  et  cependant,  depuis  le  temps  des  Ro- 
mains, on  traverse  ce  pont  pour  passer  des 
Cévennes  dans  le  Yivarais. 

62.  ROCHER  TREMBLANT  DK  CASTRES. 

(DÉPART.  DU  TARN.) 

C’est  un  bloc  de  36o  pieds  cubes  et  dont  la 
forme  irrégulière  approche  de  celle  d’un  œuf 
aplati , posé  sur  le  petit  bout.  Il  repose  sur  le 
bord  d’un  gros  rocher  situé  sur  le  penchant 
d’une  colline.  Son  poids  est  estimé  à 600  quin- 
taux. Quelque  considérable  que  semble  cette 
niasse,  il  suffit  de  la  force  d’un  homme  pour 
lui  communiquer  un  mouvement  de  vibration  ; 
et  dès  qu’une  fois  le  balancement  a commencé, 
il  se  répète  six  ou  sept  fois  d’une  manière  sen- 
sible. On  présume  que  ce  rocher  tremblant  qui, 
au  reste,  n’est  pas  le  seul  que  l’on  puisse  signa- 
ler, quoique  certainement  ce  soit  le  plus  gros, 
a été  ainsi  placé  en  équilibre  sur  celui  qui  lui 
sert  de  base  par  l’art  des  hommes.  Ce  serait, 
ajoute-t-on,  un  symbole  de  l’ancienne  religion 
des  Gaules  ou  religion  druidique. 

63.  LE  VÉSUVE. 

On  appelle  volcans , des  montagnes  qui  de 
temps  à autre  vomissent  du  feu  ou  des  matières 
enflammées  par  une  large  ouverture  creusée 
en  forme  d’entonnoir  , et  qui  se  nomme  cra- 
tère. Les  laves  sont  les  matières  que  rejette  le 
volcan.  Chaque  fois  que  le  cratère  vomit  des 
matières  embrasées  on  dit  qu’il  y a éruption. 
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Presque  tontes  les  éruptions  sont  accompa- 
gnées de  tremblemens  de  terre. 

Des  volcans  qui  ont  brûlé  pendant  des  siè-  ; 
clés  finissent  par  s’éteindre.  L’Auvergne  four-  ] 
nit  un  exemple  remarquable  en  ce  genre.  \ 
Presque  toutes  les  montagnes  qui  hérissent  la  j 
surface  de  ce  pays  ont  été  des  volcans.  On  re- 
connaît encore  les  cratères,  et  le  sol  se  com- 
pose , en  grande  partie,  de  matières  volcani- 
ques. 

L’Italie  aussi  fourmille  de  volcans  éteints  , 
et  aujourd’hui  encore  un  volcan  célèbre  y lance  \ 
trop  souvent  des  feux  sur  les  plaines  circonvoi-  ' 
sines.  C’est  le  Vésuve,  montagne  de  très-médio- 
cre hauteur,  puisque  son  sommet  ne  dépasse  . 
pas  3,900  pieds  : encore  l’éruption  de  1822  1 
l’a-t-elle  fait  baisser  de  20  pieds.  La  première 
éruption  connue  eut  lieu  l’an  79,  sous  Titus: 
elle  engloutit  plusieurs  villes,  Herculanum,  etc.  ; i 
(voy.  Pompéïa  etc. , n°  8 1 );  Pline,  le  naturaliste, 
qui  s’était  avancé  trop  près  du  lieu  de  la  catas- 
trophe, périt  étouffé  par  les  vapeurs  délétères 
que  lançait  la  bouche  du  volcan.  Depuis  cette 
époque  Jes  éruptions  volcaniques  n’ont  cessé 
de  ravager  la  Campanie  et  le  littoral  de  Naples, 

On  présume  que  long-temps  avant  l’explosion 
de  79,  le  Vésuve  avait  déjà  jeté  des  flammes, 
mais  qu’il  s’était  arrêté  et  comme  endormi 
pendant  long-temps  , sans  doute  faute  de  ma- 
tières combustibles  en  quantité  suffisante  pour 
former  une  érruption. 
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Le  Yésuve  est  isolé  au  milieu  d’une  plaine  : 
il  n’est  formé  que  de  matières  vomies  du  sein 
de  la  terre  ; sa  masse  donne  donc  l’exacte 
mesure  delà  cavité  d’où  elles  sont  sorties. Près 
du  sommet,  la  lave  retentit  sous  les  pas  ; il 
semble  qu’elle  soit  prête  à s’engloutir  dans  le 
gouffre  qu’elle  recouvre.  Des  vapeurs  brû- 
lantes sortent  d’un  grand  nombre  de  petites 
crevasses  tapissées  de  soufre  en  effervescence, 
et  dans  lesquelles  la  flamme  se  manifeste  lors- 
que l’on  y présente  une  matière  combustible. 
Sa  base  est  divisée  en  propriétés  de  peu  d ’éten- 
due, mais  très-fertiles.  La  lave  en  se  décom- 
posant fournit  le  sol  le  plus  riche  qu’il  soit 
possible  d’imaginer.  Chaque  lieu  carrée  nour- 
rit 5, ooo  âmes;  ce  n'en  est  pas  moins  une  chose 
surprenante  que  la  sécurité  de  toute  cette  po- 
pulation, habitante  joyeuse  d’un  pays  que  me- 
nace une  destruction  complète.  Heureusement 
des  indices  certains  annoncent  à l’avance  chaque 
éruption. 

64.  LA  GROTTE  DU  CHIEN  , LA  SOLFATARE  , LE 
LAC  LUCRIN. 

jfon  loin  du  Yésuve  se  voient  la  grotte  du 
Chien  , ainsi  nommée  , parce  que  les  animaux 
de  taille  médiocre  qui  y posent  le  pied  meu- 
rent asphyxiés  presque  au  même  instant  ; et 
la  Solfatare , reste  d’un  volcan  de  forme  ellip- 
tique, qui  aujourd’hui  ne  produit  plus  que 
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des  vapeurs  carboneuses,  mais  dont  on  retire 
des  quantités  considérables  de  soufre  et  d’alun. 
L’asphyxiement  rapide,  dont  la  grotte  du  Chien 
fournit  souvent  le  spectacle,  est  dû  à l’acide 
carbonique  qui  s’exhale  en  grande  quantité 
des  crevasses  du  sol,  et  qui,  jusqu’à  une  hau- 
teur de  deux  pieds  et  demi  environ,  est  pres- 
que l’unique  air  de  la  grotte. 

Le  lac  Lucrin  est  remarquable  par  un  petit 
volcan  que  l’on  appelle  Monte-Nuovo,  ou 
montagne  nouvelle.  Ce  volcan  se  forma  en 
i558,  lors  d’une  éruption  du  Vésuve.  Pendant 
sept  jours  des  matières  enflammées  sortirent 
du  sein  des  eaux  et  commencèrent  à exhausser 
le  sol.  De  nouvelles  éruptions  l’ont  grossi  suc- 
cessivement , et  aujourd’hui  le  Monte-Nuovo 
est  une  colline  de  8,000  pieds  de  circonférence 
à la  base  et  de  400  de  hauteur. 

65.  ETNA. 

Comparé  à l’Etna  , le  Vésuve  n’est  qu’une 
colline.  L’Etna  est  en  Sicile.  Sa  hauteur  abso- 
lue est  de  9,970  pieds.  Sa  base  a 4°  lieues  de 
tour.  L’ensemble  du  mont  se  partage  en  trois 
régions  : i°  Celle  de  la  canne  à sucre,  où  effec- 
tivement peuvent  croître  les  cannes  à sucre,  le 
caféier,  l’indigotier,  et,  à plus  forte  raison,  les 
oliviers,  les  orangers,  la  vigne,  etc.  a°  Celle 
des  céréales  et  des  forêts , où  près  des  terres  à 
blé  s’élèvent  de  hautes  forêts  qu'habitent  les 
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porcs  épies,  les  chèvres  sa  u vages,  les  bœu fs  et  1 es 
oiseaux  deproie.3°  Celle  des  glaces  et  des  neiges. 
Elles  commencent  à 6,3oo  pieds  au-dessus  du 
niveau  delà  mer.  Il  arrive  souvent  que  le  soleil 
ne  peut  les  fondre  tout  entières  durant  l’été. 
Auprès  du  cratère,  la  chaleur  vaporeuse  qui 
est  répandue  dans  l’air  les  fait  fondre.  Rare- 
ment on  parvient  jusqu’à  cette  hauteur,  tant 
les  dangers  et  les  difficultés  augmentent  quand 
on  a passé  la  première  région  des  neiges. 

Le  cratère  a î lieue  de  circonférence  et  700 
pieds  de  profondeur.  Il  est  tapissé  à l’intérieur 
d’une  croûte  d’ammoniaque  et  de  soufre.  Un 
voyageur  français, M.  Douvilie,  s’est  glissé  au 
bord  du  cratère,  à l’aide  de  cordes  auxquelles  il 
s’était  attaché.  Dans  les  dernières  années  un 
anglais  s’est  fait  descendre  perpendiculaire- 
ment ; mais  ayant  donné  trop  tard  le  signal 
de  le  remonter,  il  ne  fut  ramené  que  privé  de  la 
vie.  L’histoire  nous  parle  de  80  et  quelques 
éruptions  bien  avérées  de  l’Etna.  Celle  de  1819 
a donné  naissance  à 12  ouvertures  nouvelles 
sur  le  penchant  du  mont.  Celle  de  1812,  plus 
terrible  encore,  s’est  continuée  six  mois  de 
suite.  La  lave  de  l’éruption  de  1755  avait  une 
demi-lieue  de  large  et  2ootpieds  d’épaisseur;  elle 
couvrit  une  longueur  de  4 lieues.  On  attribue, 
au  sujet  de  lave  de  1669,  100  pieds  d’épaisseur, 
mais  1 lieue  de  large  et  6 de  long.  La  marche, 
de  la  lave  est  d’environ  200  toises  par  heure  ; 
celle  du  Vésuve  est  plus  fluide  et  coule  plus  vite. 

2*. 
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66.  LE  MOUNA-ROA. 

Ce  volcan  de  l’île  Haonau  (une  des  Sand- 
wichs ),  a été  visité , en  1825,  par  l’équipage 
de  la  Blonde  et  un  neveu  de  lord  Byron.  Ar- 
rivés sur  le  cratère  de  Kéraouia  , immense  en- 
ceinte de  trois  à quatre  lieues  de  circonférence, 
les  intrépides  visiteurs  descendirent  le  long 
d’un  rebord  en  forme  de  galerie,  puis  le  long 
du  talus  en  forme  d’entonnoir;  ils  ne  s’ar- 
rêtèrent que  lorsque  des  vapeurs  étouffantes 
leur  défendirent,  sous  peine  de  la  vie,  d’a- 
vancer. 

Déjà,  de  la  galerie  à laquelle  ils  s’étaient  d’a- 
bord arrêtés,  ils  avaient  aperçu  de  5o  à 60  pe- 
tits cratères  constamment  en  éruption  dans  le 
fond  du  gouffre  ; sauf  quelques  flammes  qui 
s’étendaient  de  temps  à autre  sur  les  flancs, 
tout  le  fond  de  l’ouverture  était  d’un  noir  af- 
freux. La  nuit,  le  spectacle  devint  encore  plus 
magnifique;  c’était  une  véritable  illumination 
volcanique.  Le  lendemain , lorsqu’ils  s’enfon- 
cèrent plus  avant  dans  l’abîme,  placés  sur  des 
pierres  saillantes  de  quelques  pieds  au-dessus 
de  la  bouche  du  volcan , ils  voyaient  devant 
eux  un  mur  noir  de  800  à 1,000  pieds  de  hau- 
teur, dont  la  surface  crevassée  laissait  échapper 
des  vapeurs  suffocantes;  sous  leurs  pieds, 
des  laves,  des  ponces  , des  amas  de  terre  vol- 
canique, des  torrens  d’argile,  d’immenses  cris- 
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tallisations  de  soufre,  et  enfin,  des  fla““eSe 

«Jamais,  dit  un  de  ceux  qui  descendirent  le 

long  de  ces  parois  effrayantes , je  ne  verrai  rien 
oui  en  approche  ! » 

Quelques  heures  après  que  les  voyageurs  se 
furent  éloignés  du  volcan,  une  éruption  eut 
lieu. 

67.  STROMBOLI. 

C’est  la  plus  septentrionale  des  seize  îles  Li- 
pari  (Italie),  qui  toutes  sont  dues  al  action  des 

feux  volcaniques  , ou  ont  elles-mêmes  été  des 

volcans.  Stromboli  seule  est  encore  aujourd  hui 
en  activité.  Son  cratère  ouvert  sur  un  de  ses 
flancs  est  perpétuellement  en  feu  et  laisse 
échapper  une  fumée  épaisse  qui  la  nuitest  rou- 
geâtre Dans  ses  momens  de  calme,  ses  érup- 
tions se  renouvellent  2 fois  par  quart  d heure. 

68.  Pic  DE  TÉNÉBIFFE. 

Qu’on  se  figure  au  milieu  de  montagnes 
basaltiques  qui  s’élèvent  à 600  toises  au-dessus 
de  la  mer,  un  pie  énorme  dont  a hau  eur  es 
de  l,oo4  toises.  Ténériffe,  dans  laquelle  il  est 
situé,  étant  une  lie, le  pic  s’aperçoit  en  : mer» 
une  distance  de  plus  de  4«  l'eues.  Une  belle 
végétation  recouvre  les  deux  tiers  du  cône 
ensuite  on  passe  la  région  des  nuages, 
trouve,  chemin  faisant , un  vaste  et  profond 
réservoir  qui  contient  de  1 eau  glaciale , gele 
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au  mois  de  septembre;  à la  cime  se  voit  un 
cratere  qui  lance  de  temps  en  temps  des  laves. 

r^°n  Z été  P°r,é  à croire  <l,ie  Ie  volcan  de 
Téneriffe  tendait  à s’éteindre.  D’énormes 
éruptions  latérales  ont  prouvé,  *il  n’y  a pas 
trente  ans  la  fausseté  de  cette  hypothèse. 

A l’intérieur  existent  de  grands  dépôts 
deau  qui  s’exhalent  en  vapeurs  par  divers 
soupiraux,  dont  deux,  les  plus  remarquables 
de  tous,  s’appellent  narines.  En  marchant  sur 
les  laves,  qui  offrent  le  seul  chemin  praticable 
pour  s’élever  à la  cime  du  Pic,  on  court 
risque  de  calciner  ses  souliers.  M.  Durville, 
accompagné  de  MM.  Quoy  et  Gaymard,  a 
gravi  naguère  le  Pic  de  Ténériffe;  son  voyage 
autour  du  monde  en  offre  une  curieuse  des- 
cription. 

69.  LE  VOLCAN  DE  JORULLO. 

En  17  59,  des  flammes  sortirent  delà  plaine 
de  Jorullo , dans  le  Mexique,  et  au  milieu  des 
fragmens  de  rochers  incandescens , des  nuées 
de  cendres,  et  des  feux  volcaniques,  on  crut 
voir  se  gonfler  la  terre  amollie.  En  effet,  lors- 
que le  phénomène  cessa , le  sol  s’était  soulevé 
de  160  mètres  au-dessus  du  niveau  primitif,  et 
sur  ce  qui  était  jadis  une  plaine  d’une  deroi- 
lieue  carrée,  s’élevaient  quelques  milliers  de  pe- 
tits cônes  volcaniques , parmi  lesquels  six 


grands  volcans,  qui  ont  de  4 à 5oo  mètres  de 

hauteur.  _ , , 

M.  de  Humboldt  est  descendu  dans  le  cra- 
tère des  plus  considérables. 

70.  VOLCAN  DE  SAINT-MICHEL  (PRES  DES  ÎLES 
AÇORES.  ) 

C’est  le  seul  volcan  sous-marin  dont  l’exis- 
tence soit  constatée.  Une  de  ses  éruptions  eu 
lieu  en  1720.  Après  un  violent  tremblement 
de  terre,  une  île  conique  s’éleva  sur  les  iio  s, 
lançant  des  feux,  des  cendres  et  des  pierres 
ponces.  Elle  s’agrandit  au  point  d avoir  une 
lieue  marine  de  circonférence  , et  d être  vis  - 
ble  à la  distance  de  huit  ou  dix  lieues.  Mais 
bientôt  elle  s’affaissa;  au  mois  de  novem- 
bre i723  , elle  avait  entièrement  disparu.  l.a 
sonde  rapporta  80  brasses  au  lieu  même  ou 
elle  s’était  montrée.  Nouvelle  éruption  en  1 8 1 x . 
un  ilôt  volcanique  se  montra  de  meme,  mais 
au  sud-est  de  l’île  Saint-Michel , et  reçut  d un 
capitaine  anglais  présent  à sa  naissance,  le  nom 
de  Sabrina;  la  mer  reprit  bientat  cette  pos- 
session britannique. 

Un  violent  tremblement  de  terre  avait  eu 
lieu  de  même  en  i638  , et  des  éruptions  volca- 
niques sous-marines  avaient  lancé  une  multi- 
tude de  rocs  qui,  en  se  réunissant,  avaient 
formé  une  île  de  trois  lieues  de  long  sur  une 
demie  de  large.  Elle  fut,  comme  les  deux  au- 
tres, réabsorbée  par  les  eaux. 
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Malte-Brun,  inclinant  à placer  cette  der« 
nière  éruption  en  1628,  soupçonne  que  le  vol- 
can de  Saint-Michel  a une  période  régulière 
de  91  à 92  ans.  En  i83i,  une  ile  semblable 
s’est  montrée  sur  les  côtes  de  la  Sicile  et  a dis- 
paru au  bout  de  quelques  mois.  On  la  nom- 
mait Julia  Nérita. 

71.  VOLCANS  ÉTEINT  DE  l’aüVERGNE  ET  DU 
VIVAUAIS. 

L’ancien  Vivarais  et  l’Auvergne  sont  remplis 
de  montagnes,  qui,  presque  toutes  ont  jadis 
jeté  des  flammes.  Une  foule  de  basaltes , de  dé- 
bris de  laves  , de  sources  thermales,  de  gouf- 
fres creusés  en  entonnoirs , de  lacs  qui  occupent 
l’enceinte  d’anciens  cratères,  présentent  à la 
fois  un  des  spectacles  les  plus  pittoresques  de 
l’Europe  , et  une  preuve  irréfragable  de  l’exis- 
tence d’anciens  volcans.  Au  reste,  on  trouve 
encore  deux  très-petits  volcans  en  activité  dans 
le  département  de  l’Ardèche.  Ils  se  nomment 
Prasoncoupe  et  Loubaresse.  On  en  trouve  un 
troisième  dans  le  département  de  l’Aveyron. 

72.  ÉCROULEMENT  DE  VOLCAN. 

Dans  l’ile  de  Timor,  s’élevait  autrefois  à 
une  hauteur  considérable  , un  volcan  qui  s’est 
écroulé  tout  entier,  et  qui  n’a  laissé  à sa  place 
qu’un  marais  fangeux.  Comparez  avec  l’article 
suivant. 

73.  LES  SALSES. 

On  donne  le  nom  de  salses  de  très-petits 


monticules  qui  lancent  à quelques  pieds  de  hau- 
teur de  la  fange  et  du  gaz  hydrogène,  quel- 
quefois du  gaz  hydrogène  seul.  Les  plus  con- 
nues sont  le  Salsuolo  près  de  Modène  , etc. , 
les  salses  de  Valanghe,  délia  Lalamba,  de  Terra- 
Pilata  et  deMacalupa,  en  Sicile.  Dans  le  Sal- 
suolo , il  suffit  de  plonger  un  bâton  pour 
déterminer  l’eau  à s’élever  sous  forme  de  jet. 
La  salse  deMacalupa  a plusieurs  petits  cratères: 
de  chacun  d’eux  s’exhalent  des  bulles  de  gaz 
qui,  rompant  l’argile  qui  les  recouvre,  pro 
duisent  un  bruit  semblable  à celui  d’une  bou- 
teille que  l’on  débouche. 

7 4.  CROTTES  A STALAGMITES  ET  A STALACTITES; 

ANTIPAROS  ET  ARCY-SUR-CURE. 

La  grotte  d’Antiparos  (Archipel  de  Grèce)  a 
long-temps  passé  pour  la  plus  belle  du  monde, 
soit  àcausedesagrandeur,soitàcausede  l’amas 
de  stalagmites  dont  elle  est  tapissée.«Une  caverne 
rustique  invite  vos  pas,  mais  bientôt  d’horribles 
précipices  se  présentent;  on  s’y  glisse  au  moyen 
d’un  cable;  on  s'y  coule  sur  le  dos  le  long  des 
rochers , on  franchit  sur  des  échelles  de  lon- 
gues crevasses  ; enfin,  on  arrive  dans  la  grotte.  » 
On  est  alors  à 3oo  brasses  de  profondeur  de- 
puis la  surface  de  la  terre.  La  grotte  paraît 
avoir  40  brasses  de  hauteur  sur  5o  de  largeur. 
Tournefort,  botaniste  célèbre,  qui  a laissé 
une  description  détaillée  de  cette  grotte,  crut 
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y voir  un  jardin  de  cristal , et  prétendit  y avoir 
acquis  la  preuve  complète  de  la  végétation  des 
pierres. 

Les  grottes  d’Arcy-sur-Cure,  dans  le  voisinage 
deVermanton  (Yonne),  le  disputent  à la  caverne 
d’Antiparos.  Elles  se  composent  d’un  grand 
nombre  de  salles  qui  communiquent  entre 
elles  par  des  passages  étroits  et  même  si  res- 
serrés qu’on  ne  peut  les  franchir  qu’en  se  glis- 
sant à plat  ventre.  L’une  d’elles  renferme  un 
petit  lac  dont  la  profondeur  est  inconnue, 
mais  toutes  sont  ornées  de  stalactites  disposés 
en  festons,  en  cascades  immobiles,  en  colon- 
nades, en  tuyaux  d’orgue  qui,  frappés  légère- 
ment, produisent  des  sons  que  les  échos  inté- 
rieurs produisent  au  loin  en  en  modulant  les 
variations.  Il  y a cette  différence  entre  les  sta- 
lactites et  les  stalagmites,  que,  devant  leur  nais- 
sance les  unes  et  les  autres  à des  eaux  im- 
prégnées de  matières  calcaires,  les  premières, 
bientôt  durcies  , restent  suspendues  aux  voûtes 
de  la  caverne  sous  la  forme  de  glaçons , tandis 
que  les  autres,  tombées  à terre,  représentent 
des  vases  végétaux,  des  animaux;  enfin,  tout 
ce  que  l’imagination  en  veut  faire.  Comme  on 
ne  pénètre  dans  les  sombres  cavités  des  grottes 
qu’éclairés  par  des  flambeaux,  on  comprend 
combien  il  est  naturel  de  prendre  ces  belles 
concrétions  calcaires  pour  du  cristal  de  roche. 
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i- 6 . LABYRINTHE  DE  GORTYNE. 

Des  modernes  ont  pris  ce  vaste  ouvrage  de 
]a  nature  pour  un  vaste  monument  de  l'archi- 
tecture naissante.  C’est  tout  simplement  un 
antre  immense  qui,  par  mille  détours  sembla- 
bles à des  rues  souterraines  , se  prolonge  et 
s’enfonce  dans  une  colline  du  mont  Ida.  Une 
infinité  de  routes  ne  mènent  qu’à  des  culs  de 
sac,  mais  une  allée  principale,  longue  d’envi- 
ron 1,200  pas,  conduit  à une  grande  et  belle 
salle  qui  est  au  fond  du  labyrinthe  : elle  est  haute 
de  7 à 8 pieds , lambrissée  d’une  couche  de  ro- 
chers et  très-sèche.  Il  est  probable  que  les 
Crétois  qui , originairement , habitaient  des 
cavernes,  avaient  agrandi  le  labyrinthe,  ou 
l’avaient  rendu , soit  plus  commode , soit  plus 
régulier.  .Aujourd’hui  les  chauve-souris  seules 
vont  chercher  un  refuge  dans  cette  grotte. 

77.  CAVERNES  d’aOELSBERG  , EN  CARNIOLE. 

Les  cavernes  d’Adelsberg  sont  célèbres  par 
leurs  beautés  pittoresques  et  par  la  découverte 
du  proteus  anguineus,  animal  singulier  qui  vit 
dans  les  eaux  complètement  privées  de  lumière," 
et  qui  porte  à la  fois  des  poumons  et  des  bran- 
chies. Il  existe  deux  cavernes,  celle  de  la 
Magdeleine  et  la  Grande  Caverne  découverte 
depuis  peu.  On  s’introduit  dans  ces  salles  sou- 
terraines par  un  passage  obscur  et  bas  , qui 
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conduit  sous  un  dôme  immense  dont  on  peut 
à peine,  à la  lueur  des  flambeaux  , distinguer 
la  voûte  et  les  côtés.  A ses  pieds  et  au  bas  du 
roc  sur  lequel  on  est  arrivé,  on  entend  le  bruit 
d’une  eau  courante  dont  on  n’aperçoit  les  ondes 
que  lorsque  les  guides  ont  fixé  des  flambeaux 
de  distance  en  distance  sur  un  léger  pont  de 
bois  qui  traverse  le  fleuve  souterrain.  On  des- 
cend alors  un  escalier  taillé  dans  le  roc , on 
traverse  le  fleuve  sur  ce  pont  fragile,  on  re- 
monte par  un  escalier  taillé  dans  le  bord  op- 
posé, et  on  arrive  au  petit  temple  , voûte  peu 
vaste,  dont  le  toit  et  les  côtés  sont  couverts  de 
stalactites  et  de  stalagmites  des  formes  les  plus 
bizarres  et  les  plus  variées.  Sur  le  mur  de  ce 
temple  sont  gravés  les  noms  des  voyageurs 
qui  l’ont  visité.  En  le  quittant  on  se  rend  à la 
salle  du  tournoi , en  passant  par  la  boutique 
du  charcutier.  Ce  dernier  endroit,  fort  bien 
nommé,  est  une  énorme  masse  de  stalactites 
qui  descendent  du  sommet  d’une  petite  voûte; 
un  guide  passe  derrière  ces  stalactites,  et  la 
lumière,  en  se  montrant  à travers  les  inters- 
tices de  la  pierre  calcaire,  offre  à l’œil  une 
multitude  de  figures  en  pierre  représentant 
naturellement  des  saucisses,  des  jambons,  des 
cervelas,  etc.  La  salle  du  tournoi  est  une 
vaste  chambre  dont  le  sol  est  couvert  d’un 
sable  fin  très-ferme  et  très-uni.  Cette  salle  est 
ovale,  et  les  côtés  forment  une  sorte  d’amphi- 
lliéatre.  En  la  quittant , on  suit  de  longs  pas- 
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sages  et  des  cavernes  qui  toutes  offrent  quel- 
que chose  de  remarquable.  Dans  l’une  s’élève 
un  gros  pilier  qui , quand  on  le  frappe , donne 
un  son  semblable  au  tintement  d’une  grosse 
cloche;  dans  une  autre  est  une  énorme  colonne 
naturellement  cannelée.  Une  troisième  pré- 
sente un  vase  posé  sur  un  pilier  de  peu  de 
hauteur,  et  qui  est  constamment  rempli  jus- 
qu’aux bords  par  une  eau  limpide  et  froide 
comine  la  glace , qui  distille  de  la  voûte  et  y 
tombe  goutte  à goutte.  En  quittant  tous  ces 
détours  on  arrive  enfin  au  grand  rideau  , la 
plus  belle  stalactite  de  la  caverne;  ici  la  pierre 
calcaire  descend  de  la  voûte  d’une  hauteur 
de  20  pieds , en  formant  plusieurs  ondulations 
élégantes  et  une  foule  de  plis  gracieux.  Ce  ri- 
deau, d’une  très-faible  épaisseur,  est  d’une 
blancheur  extrême  et  bordé  par  le  bas  de  raies 
rouges,  dues  à un  peu  d’oxide  de  fer,  qui  en 
suivent  tous  les  contours;  lorsque  les  guides 
passent  derrière  avec  leurs  flambeaux,  l’effet 
de  lumière  est  admirable,  et  on  peut  à peine 
se  figurer  que  ce  rideau  transparent  ne  soit 
formé  que  de  pierre  calcaire.  A quelque  dis- 
tance du  rideau  , la  caverne  se  divise  en  deux 
branches,  dont  l’une  est  terminée  par  un 
bloc  de  pierre  qui  porte  le  nom  de  Grand 
Autel;  la  seconde  a été  très-raremr nt  visitée; 
«lie  s’étend  à une  distance  considérable  , et  on 
est  arrêté  par  un  étang  qui  n’a  point  encore 
été  franchi.  Les  sentiers  de  cette  caverne  sont 
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en  général  assez  larges  pour  le  passage  de  trois 
personnes;  mais  la  route  qu’on  suit  quand  on 
a passé  le  rideau  offre  un  chaos  de  rochers  et 
de  stalactites  brisées  qui  rendent  la  course  fort 
pénible.  En  revenant  on  repasse  par  toutes  les 
chambres  et  on  traverse  le  fleuve  souterrain, 
qui  n’est  autre  que  la  Laïbach  , laquelle , en  s’é- 
levant dans  la  plaine  au-dessus  d’Adelsberg, 
entre  dans  la  montagne,  et,  après  un  cours 
souterrain  assez  long,  réparait  au  jour  au  pied 
de  la  montagne,  près  de  Planina. 

78.  GROTTE  DE  FINGAL- 

Parmi  les  îles  situées  à l’ouest  de  l’Écosse, 
se  distingue  celle  de  Staffa.  Elle  est  presque 
tout  entière  composée  de  basaltes  qui  s’y  mon- 
trent sous  toutes  les  formes  et  que  recouvre 
seulement  un  peu  de  terre  végétale.  Le  basalte  y 
affecte  principalement  la  configuration  de  co- 
lonnes prismatiques,  les  unes  assez  petites,  les 
autresélevéesde35à  4°  pieds.Un  desenfonce- 
mens  de  la  côte  est  ainsi  bordé  par  deux  longues 
rangées  de  colonnes  basaltiques  qui  se  pres- 
sent les  unes  contre  les  autres:  au  fond,  un 
troisième  mur  de  colonnes  semblables  forme 
comme  le  troisième  côté  d’une  grande  salle 
maritime.  Le  parallélogramme  ainsi  formé, 
s’ouvre  par  le  quatrième  côté  qui  est  entière- 
ment libre  sur  la  pleine  mer.  Les  flots  s’élan- 
cent avec  force  par  cette  entrée,  et  le  bruit  des 
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vagues  doublé  par  la  sonorité  de  la  voûte,  a 
fait  donner  ace  Heu  le  nom  d’An-oua-vine,  c est- 
à-dire  la  Grotte  Mélodieuse.  Vulgairement 
on  y a substitué  celui  de  Grotte  de  Fingal(i). 
De  petits  prismes  basaltiques  de  quelques 
pieds  de  hauteur  se  trouvent  le  long  des  murs 
latérauxet  du  fond  de  la  grotte,  ils  permettent 
aux  visiteurs  de  s’avancer  jusqu’à  l'extrémité. 

Au  reste,  voici  les  dimensions  exactes  de  la 
grotte,  données  par  M.  Panckoucke,  dans  la 
relation  de  son  voyage  à Saint-Affa. 


Largeur  de  l’entrée  prise  à 1 ouverture  et 

à fleur  d eau ; 11 

Epaisseur  de  la  voûte  mesurée  à 
l’extérieur  depuis  le  cintre  jus- 
qu’au plus  haut 6 “ 496““ 

Hauteur  des  plus  grandes  co- 
lonnes vers  le  côté  droit  de  l’entrée  i4  “ A I7““ 
Profondeur  intérieure  de  la 
grotte  depuis  l’entrée  jusqu’à  son 
extrémité * 45“  477 


(1)  Vin  était  en  gaeliquele  génitif  de  Fin  ou  Fin- 
eal.  Fingal  passe  pour  le  pfcred’Ossian,  si  célèbre  par 
les  poésies  que  Macphcrson  a publiées  sous  ce 

nom. 
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79-  CHAUSSÉE  DES  GEANS  (IRLANDE) 

C’est  le  njom  qu’on  donne  à une  superbe 
colonnade  de  basaltes  qui  s’avancent  au  loin 
dans  la  mer,  et  qui  se  prolongent  sur  le  ri- 
vage par  une  foule  de  prismes  s’élèvant  gra- 
duellement de  manière  à former  un  amphi- 
théâtre ; on  a ainsi  une  espèce  d’escalier  gi- 
gantesque, mais  dont  un  pied  humain  ne 
pourrait  jamais  franchir  les  degrés  en  se  jouant. 

Le  département  de  l’Ardèche  a aussi  sa 
chaussée  des  géans  : c’est  une  vaste  réunion  de 
prismes  basaltiques  qui  bordent  les  deux  rives 
du  Volan.  On  en  trouve  une  autre  presque 
aussi  belle  près  du  village  de  Colombier. 

80.  TREMBLEMENTS  DE  TERRE. 

Aux  éruptions  volcaniques  se  lient  intime- 
ment les  tremblemens  de  terre.  Le  nom  de  ce 
phénomène  terrible  indique  assez  en  quoi  il 
consiste.  La  plupart  du  temps  ils  sont  légers, 
mais  trop  souvent  ils  renversent  des  maisons 
des  rues,  des  villes  entières,  bouleversent  la 
surface  d’un  pays  , déplacent  en  masse  des 
fermes,  des  jardins,  labourent  le  sol  en  tous 
sens,  comblent  des  vallées  antiques,  en  ouvrent 
de  nouvelles,  engloutissent  et  déplacent  des 
montagnes,  tarissent  des  rivières  ou  bien  les 
barrent  par  des  rochers  et  les  forcent  à se  ré- 
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pandre  en  vastes  marais  sur  les  terrains  d a- 
lentour. 

Il  est  vrai  que  des  signes  cei  tains  en  indiquent 
l’approche,  mais  quelquefois  à peine  le  bruit 
souterrain  qui  les  annonce  est-il  entendu,  que 
déjà  la  terre  s’ébranle. 

Leur  rapidité  est  étonnante  , c’est  une  seule 
secousse  qui,  le  5 février  1 7 83  , bouleversa  la 
Calabre  et  anéantit  Messine  en  moins  de  deux 
minutes. 

Leur  durée  se  prolonge  quelquefois  des 
mois  et  des  années  entières , comme  en  1755. 

|Quelquefois  le#,tremblement  embrasse  un 
quart  du  globe  terrestre  ; celui  de  Lisbonne 
qui  a acquis  une  si  déplorable  célébrité,  et 
qui  eut  lieu  en  1755,  fut  senti  en  Afrique  , en 
Norvège , au  Groenland  et  dans  les  Indes- 
Occidentales.  Alger  et  Moscou  ressentirent  des 
secousses  presque  simultanées  en  1703. 

Nul  parage  du  globe  n’en  est  exempt.  La 
Laponie  et  le  Groenland  éprouvent  souvent 
des  commotions  violentes. 

81.  POMPÉÏA  , HERCÜLANUM,  TORO  , STABIES. 

On  savait  que  plusieurs  villes  de  la  Cam- 
panie ( aujourd’hui  terre  de  Labour  ),  avaient 
été  renversées  ou  ensevelies  , par  suite  de  1 e- 
ruption  du  Vesuve,  en  l’an  79  de  notre  ere. 
Mais  on  avait  perdu  en  quelque  sorte  tout 
souvenir  de  ces  villes,  lorsqu’en  1720,  c est- 


84 

à-dire  1641  ans  après  1 événement,  nn  prince 
allemand,  s’occupant  de  la  construction  d’une 
maison  de  plaisance  sur  les  bords  de  la 
mer  à Portici , acheta  d’un  paysan  quelques 
fragmens  de  statues  antiques"  que  celui-ci 
avait  découvertes  en  creusant  un  puits.  Bientôt 
il  acheta  le  champ  lui-même  , et  y fit  pratiquer 
des  fouilles.  Des  statues,  des  colonnes  , des 
fragmens  d’édifices,  des  ustensiles  divers  s’of- 
fraient chaque  jour  aux  efforts  redoublés,  des 
travailleurs,  et  indemnisèrent  le  prince  de  ses 
dépenses.  Ces  découvertes  attirèrent  l’atten- 
tion du  gouvernement  napolitain;  les  fouilles 
furent  poussées  plus  activement  encore,  et 
enfin  lorsqu  on  fut  arrivé  à 80  pieds  au-des- 
sous du  sol,  on  ne  put  douter  qu’on  avait  re- 
trouvé une  des  villes  ensevelies  par  le  volcan. 
Les  rues  furent  déblayées  et  le  monde  moderne 
eut  le  spectacle  d'une  ville  réellement  antique. 
On  peut  aujourd’hui  se  promener  dans  les 
rues  souterraines  de  Pompéia,  et  pénétrer  dans 
les  maisons.  On  suit  encore  la  route  garnie  de 
larges  trottoirs  et  bordée  de  tombeaux.  La 
trace  des  chars  sur  la  chaussée  pavée  de  dalles 
en  laves  conduit  à la  porte  de  la  ville.  Beau- 
coup de  peintures  à fresque  décorent  les  salles 
à manger,  les  salles  de  bain  et  les  appartemens 
principaux  des  grands  édifices  publics.  Les 
murailles  sont  debout;  les  casernes  parfaite- 
ment conservées,  montrent  encore  leurs  murs 
chamarrés  de  dessins  grossiers,  fruit  des  loi- 
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sirs  des  soldats  romains.  On  peut  visiter  deux 
théâtres,  l’amphithéâtre  et  presque  toutes  les 
maisons  de  la  ville  : beaucoup  d’entr’elles  ont 
offert  une  foule  d’ustensiles  ou  d’ornemens 
curieux.  On  en  a retiré  des  manuscrits , mais 
jusqu’ici , il  a été  presqu'impossible  de  les  dé- 
plier sans  les  lacérer,  à cause  de  la  calcination 
qu’ils  ont  subie.  Dernièrement  encore , on 
vient  d’extraire  de  Pompéia  3 mosaïques,  les 
plus  magnifiques  peut-être  de  toutes  celles  que 
nous  a laissées  l’antiquité. 

Tous  les  monumens  extraits  des  fouilles  de 
Pompéïa  étaient  transportés  originairement 
dans  un  musée  fondé  à Portici;  aujourd’hui , 
ce  musée  a été  transporté  à Naples,  où  il  porte 
le  nom  de  Musée  Bourbon. 

On  demandera  ce  que  devinrent  les  habitans 
de  Pompéïa  ; il  est  indubitable  que  presque 
tous  eurent  le  temps  de  s’enfuir,  en  empor- 
tant les  objets  à la  fois  les  plus  précieux  et  le* 
plus  portatifs , c’est  ce  que  prouvent  et  le  très- 
petit  nombre  des  cadavres  ou  des  squelettes 
trouvés  dans  la  ville,  et  l’absence  à peu  près 
complète  d’argent  qui  la  caractérise.  Sans  nul 
doute  ils  s’échappèrent,  lorsque  l’éruption 
boueuse  et  la  pluie  de  cendres  qui  ont  couvert 
cette  ville,  commencèrent  à exercer  leurs  rava- 
ges ; il  y a mieux , tout  prouve  que  quelques 
jours  après  ils  revinrent  dans  ces  lieux  de  dé- 
solation, fouillèrent  les  cendrés  et  cherchèrent 
à retrouver  tout  ce  qui  était  susceptible  de  se 
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transporter.  Dans  cette  épaisseur  de  80  pieds, 
qui  sépare  le  niveau  actuel  du  sol  d’avec  le  ni- 
veau ancien , on  a trouvé  huit  couches  diverses 
de  produits  volcaniques.  Evidemment  la  plus 
profonde  a été  remuée;  ainsi  un  fait  certain  1 
c’est  non-seulement  qu’on  est  revenu  remuer  les 
cendres,  mais  encore  que  8 éruptions  de  suite 
ont  eu  la  même  direction. 

Herculanum,  ensevelie  sous  des  torrens  de 
laves,  a été  retrouvée  presque  en  même  temps 
que  Pompéïa,  c’est  elle  peut-être  qu’il  eûtfallu 
fouiller  de  préférence  ; elle  était  infiniment  plus 
grande  et  plus  riche  que  Pompéïa,  mais  c’est  ce 
que  1 énormité  des  dépenses  probables  jointe  à 
l’insouciance  ordinaire  d’un  gouvernement 
italien  a empêché  de  faire. 

Dans  ces  derniers  temps,  le  docteur  Zahn  a 
retrouvé  la  ville  de  Toro. 

On  annonce  que  des  fouilles  nouvelles  vien- 
nent de  faire  découvrir  Stabies. 

82.  COMMOTIONS  ÉPROUVÉES  SUR  MER. 

La  mer  et  les  fleuves  prennent  part  quel- 
quefois aux  tremblemens.  En  iy55  les  eaux 
du  Tage  se  soulevèrent  jusqu’à  quatre  fois. 
En  1746,  lors  du  tremblement  qui  anéantit 
Lima  , l’Océan  s’élança  sur  la  terre  dans  un 
espace  de  plusieurs  lieues.  Tous  les  grands  vais- 
seaux furent  engloutis  ; les  petits  furent  projetés 
beaucoup  au-delà  de  la  ville  deCallao.  SouvenS 


les  marins  éprouvent  en  mer  des  commotions 
qu’ils  croient  analogues  aux  tremblemens  de 
terre. 

83.  TERRAINS  QUI  GLISSENT. 

Une  partie  du  mont  Golima  , dans  l’état  de 
Venise  , se  détacha  pendant  la  nuit,  et  glissa 
avec  plusieurs  habitations  qui  furent  entraî- 
nées jusque  dans  la  vallée  prochaine.  Le  len- 
demain , à leur  réveil  , les  hahitans  qui  n’a- 
vaient rien  senti  furent  très-étonnés  de  se  voir 
au  fond  d’une  vallée,  jusqu’à  ce  que,  en  exami- 
nant les  environs  , ils  eussent  aperçu  les  traces 
de  la  révolution  qui  les  avait  si  merveilleuse- 
ment épargnés. 

Un  événement  de  même  nature  fut  sur  le 
point  d’avoir  lieu  à Solutré,  près  de  Mâcon. 
Des  couches  de  terre  glissèrent  sur  les  bancs 
de  pierre  calcaire  qui  forment  le  corps  de  la 
montagne  de  Solutré  , et  elles  avaient  déjà  che- 
miné plusieurs  centaines  de  toises,  lorsque  les 
pluies  s’arrêtèrent , et  que  le  terrain  mou- 
vant s’arrêta  au  moment  d’ensevelir  le  village. 

84-  FORÊTS  PÉTRIFIÉES. 

Sur  le  bord  occidental  du  Missouri,  quel- 
ques milles  au-dessus  de  sa  jonction  avec  le 
Yellow-Stone  , et  vers  le  48e  degré  de  latitude , 
les  versons  et  les  sommets  des  montagnes, 
élevés  d’environ  5oo  pieds  au-dessus  du  ni- 
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veau  du  fleuve,  offrent  un  phénomène  remar- 
quable. La  surface  est  couverte  de  troncs,  de 
racines  et  de  branches  d’arbres  pétrifiés. 
Quelques-uns  de  ces  arbres  semblent  avoir 
été  brisés  jusqu’à  la  racine,  d’autres  à quel- 
ques pieds  du  sol;  MM.  Crosman  et  Galé,  de 
l’armée  des  Etats-Unis,  qui  ont  mesuré  un 
tronc  de  cette  singulière  forêt , lui  ont  trouvé 
plus  de  quinze  pieds  de  circonférence. 

85.  FALUNS  DE  LA  TOURAINE. 

En  Grèce,  en  Espagne,  on  ne  marche  le 
plus  souvent  que  sur  des  coquillages;  la  Fin- 
lande et  les  îles  de  la  Norvège  en  fourmillent; 
en  Italie,  près  de  Bologne,  une  couche  de 
sable  tout  entière  est  formée  de  cornes  d’am- 
inon  qui  n’ont  pas  une  ligne  d’épaisseur.  La 
Barbarie,  la  Libye,  la  Guinée  , le  Carmel  , le 
Liban  , la  Chine,  la  Sibérie,  les  îles  de  Timor 
et  la  Nouvelle-Hollande  en  offrent  aussi  d’é- 
normes quantités.  Il  s’en  trouve  à toutes  les 
hauteurs.  Ramond  en  a ramassé  sur  le  som- 
met du  mont  Perdu  , à 1,763  toises  au-dessus 
de  la  mer. 

Mais  nulle  part  jusqu’ici  on  n’en  connaît  de 
masse  aussi  compacte  et  aussi  considérable 
que  les  f aluns  de  la  Touraine. 

Cas  f aluns  se  composent  d’un  banc  conti- 
nu de  coquillages  de  9 lieues  carrées  de  sur- 
face sur  20  pieds  au  moins  d’épaisseur.  On  en 


89 

estime  la  masse  à 170  millions  de  toises  cubes 
( 6,142,000,000  pieds  cubes). 

Le  canton  de  Courtagnon  a de  même  un 
banc  de  coquilles  de  plusieurs  lieues  de  long 
sur  4 de  large. 

86.  AMAS  DE  GALETS. 

On  nomme  galets  des  pierres  arrondies  par 
les  flots  qui  les  ont  roulées  et  qui  souvent  pa- 
raissent les  avoir  apportées  de  loin.  Il  n’est  pas 
étonnant  sans  doute  que  tous  les  bords  des  ri- 
vières et  des  lacs,  ainsi  que  les  rivages  de  la 
mer,  en  soient  couverts.  Telle  est,  par  exemple, 
la  fameuse  plaine  de  La-Crau  en  Provence  : 
elle  est  tout  entière  pavée  de  galets.  Mais  ce 
qui  est  plus  singulier  , c’est  qu’on  trouve  de 
ces  amas  à de  très-grandes  hauteurs,  à des 
hauteurs  auxquelles  il  semble  que  jamais  la 
mer  n’ait  pu  atteindre.  Des  monts  voisins  de 
Quedlie,  en  Norvège,  en  sont  composés  , mais 
de  telle  manière  que  les  masses  les  plus  con- 
sidérables de  galets  se  trouvent  en  haut , et 
qu’en  bas  il  ne  s’en  trouve  que  peu. 

87.  CLACES  POLAIRES. 

La  mer,  à partir  d’environ  i5  degrés  du 
Pôle  (1),  est  couverte  de  glaces  immenses,  les 


(t)  Yoy.  Gkogbapuie  généralk. 


unes  fixes  , les  autres  mobiles.  Celles-ci  se  for- 
ment plus  au  sud  et  sont  susceptibles  de  se 
réunir.  Les  premières,  on  le  devine  aisément, 
ne  fondent  jamais  en  totalité , à moins  que  quel- 
que chaleur  extraordinaire  ou  quelque  circons- 
tance que  nous  ne  connaissons  pas,  n'en  dé- 
termine la  rupture.  Les  glaces , alors  , se 
détachent  par  blocs  énormes  et  avec  un  bruit 
affreux. Des  courans  les  charrient  jusque  sous  des 
latitudes  plus  méridionales, où  elles  achèvent 
de  se  fondre.  Le  phénomène , que  l’on  appelle 
vulgairement  la  fonte  des  glaces  polaires,  semble 
se  renouveler  à des  époques  assez  éloignées  les 
unes  des  autres:  c’est  par  lui  que  l’on  explique 
certains  refroidissemens  remarquables  qui  se 
font  sentir  dans  les  zones  tempérées  et  torrides. 
Ces  glaces  errantes  sont,  comme  toutes  les 
autres  glaces  mobiles , sujettes  à se  dissoudre, 
soit  entre  elles,  soit  avec  la  masse  de  laquelle 
elles  se  sont  détachées. 

On  comprend  combien  de  dangers  les  na- 
vires courent  au  milieu  de  ces  blocs  gigantes- 
ques, qui  roulent  avec  une  forcé  d’impulsion 
terrible  , et  qui  d’ailleurs  peuvent  en  se  réunis- 
sant les  enfermer.  Ce  péril  est  une  des  causes 
principales  qui  jusqu’ici  ont  empêché  les  navi- 
gateurs de  parvenir  au  pôle  même.  Pour  en 
comprendre  l’imminence  et  la  grandeur,  il 
faut  se  figurer  que  ces  glaces  sont  comme  de 
véritables  îles.  La  mer  de  Baffin  est  souvent 
fermée  par  des  blocs  qui  ont  100  lieues  de  long  , 
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et  qui  contiennent  des  montagnes  de  400  pieds 
d’élévation.  Wafer  a pris  pour  des  îles  des  glaces 
fixes  ( hautes  de  5oo  pieds),  et  l’avoue  fran- 
chement. Quelquefois  ces  glaces  sont  chargées 
de  grosses  pierres,  et  d’autres  de  racines  qui 
donnent  au  bloc  l’aspect  d’une  terre  animée 
par  la  végétation.  Deux  îles  de  glaces  se  sont, 
il  y a environ  5 o ans,  fixées  dans  la  baie  de 
Disco , et  ont  reçu  des  noms  de  baleiniers  hol- 
landais ; même  chose  est  arrivée  dans  les  pa- 
rages de  l’Irlande.  L’île  James , marquée  dans 
plusieurs  cartes,  n’est  peut-être  qu’ilne  masse 
de  glace  semblable  aux  précédentes.  La  terre 
découverte  par  les  Hollandais  à l’est  de  la 
nouvelle  Zemble  est  probablement  aüisi  dans 
ce  cas. 

Le  2ô  avril  i 829,  le  Farquarson,  bâtiment  de 
la  compagnie  des  Indes,  rencontra  une  grande 
montagne  de  glace  flottante , de  deux  tiers  «le 
lieue  de  tour  et  de  1 5o  pieds  d’élévation  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  estima  que 
cette  masse  né  pouvait  avoir  moins  de  mille 
pieds  perpendiculaires.  Ce  qui  redouble  l’éton- 
nement, c’est  que  le  navire  était  alors  à moins 
de  40  degrés  de  latitude.  Indubitablement,  ce 
bloc  énorme  avait  perdu  la  plus  grande  partie 
de  son  Volume,  depuis  son  départ  des  lieux 
où  il  s’était  formé. 

Quand  des  blocs  aussi  énormes  flottent  çà 
et  là  autour  d’un  vaisseau,  il  n’est  pas  éton- 
nant qu’en  se  réunissant,  ils  forment  autour  de 
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lai  une  ceinture  qu’il  ne  peut  franchir.  Des  bâ- 
timens  ont  été  ainsi  pris  au  milieu  des  glaces, 
et  ont  eu  le  bonheur  de  les  voir  ensuite  se 
diviser  et  laisser  un  passage  libre.  D’autres, 
au  contraire  , ont  dû  rester  enfermés  et  perdre 
tous  leurs  passagers.  On  a rencontré  ainsi  au 
milieu  des  mers  glaciales,  un  navire  bloqué 
par  les  glaces  etrempli  des  cadavresde  passagers 
tous  morts  de  faim  ; l’excès  du  froid  avait  con- 
servé les  cadavres  sans  altération. 

Sans  être  enfermé,  un  vaisseau  pourrait  être 
écrasé  par  le  choc  de  deux  blocs  de  glace,  tant 
est  grande  la  force  que  le  mouvement  leur 
imprime!  Le  craquement  que  font  entendre 
les  blocs  en  se  froissant,  annonce  assez  avec 
quelle  facilité  ces  masses  briseraient  le  frêle 
ouvrage  que  la  main  de  l’homme  a lancé 
sur  l’eau. 

« Souvent,  dit  Malte-Brun,  le  bois  que  roule 
»>  cette  mer  s’enflamme  par  le  frottement  violent 
» que  le  mouvement  des  glaces  leur  fait  éprou- 
» ver,  et  les  flammes  s’élèvent  du  sein  de 
» l’hiver  éternel.  » 

88.  CHAMPS  DE  FEU. 

Aux  sources  inflammables  (n.  21  et  22),  s’an- 
nexent naturellement  les  terrains  qu’une  cons- 
titution analogue  rend  aptes  à produire  le 
même  phénomène. 

Tel  est  entre  autres  le  champ  de  feu  auprès 


93 

de  Bakou:  c’est  une  plaine  d’un  verste  carré; 
le  verste  égale,  à moins  d’un  centième  près,  le 
kilomètre.  I)e  cet  espace  de  terrain,  sort  con- 
tinuellement un  gaz  inflammable.  Des  Guèbres, 
adorateurs  du  feu,  y ont  bâti  plusieurs  atech- 
gahs  ( c’estainsi  qu’ils  nomment  leurs  temples  ). 
Dans  un  d’eux  , près  d’un  autel,  on  a fixé  en 
terre  un  large  tuyau  creux  en  forme  de  canon. 
De  l’orifice  supérieur  de  ce  tube , sort  une 
flamme  bleue  plus  pure  que  celle  de  l’esprit 
de  vin.  D’une  ouverture  horizontale  ménagée 
dans  le  rocher , s’élancent  de  meme  des  flammes 
quila  nuit  offrent  à l’œil  la  plus  belle  couleur 
azurée.  (Russie-d’Asie.) 

Un  petit  terrain  dans  le  département  de 
l’Isère,  présente  le  même  phénomène. 

89.  VALLÉE  EMPOISONNÉE  DE  JAVA 

« En  nous  approchant  de  cette  vallée,  » dit 
un  voyageur  récemment  arrivé  de  Java  dans 
Londres,  « nous  éprouvâmes  de  fortes  nausées, 
« une  sorte  d’étourdissement  et  une  odeur 
» suffoquante.  Mais  à mesure  que  nous  attei- 
« gnions  ses  limites,  ces  symptômes  se  dissi- 
» pèrent,  et  nous  pûmes  examiner  à notre  aise 
» le  spectacle  qui  se  déroula  devant  nos  yeux. 
» La  vallée  peut  avoir  environ  un  mille  de  cir- 
» conférence;  elle  est  d’une  forme  ovale;  sa 
» profondeur  est  de  3o  à 35  pieds;  le  fond  en 
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» est  tout-à-fait  plat , sec,  dépourvu  de  végé- 
» tation  et  jonché  d’ossemens  humains  et  de 
» squelettes  de  tigres  , de  sangliers,  de  cerfs, 

» d’oiseaux  , etc.  , épars  au  milieu  de  gros 
» blocs  de  pierres.  On  ne  remarque  aucune  va- 
» peur  quelconque  ni  aucune  ouverture  sur  le 
» sol  qui  paraît  aussi  dur  et  solide  que  la  pierre. 

« Les  coteaux  escarpés  qui  environnent  cette 
» vallée  de  désolation  sont  couverts  depuis  le 
» sommet  jusque  près  de  leur  pied  d’arbres  et 
» d’arbrisseaux  d’une  belle  végétation.  Avec 
» l’assistance  de  nos  cannes  de  bambou  , nous 
» descendîmes  sur  les  flancs  de  ces  coteaux 
» jusqu’à  environ  18  pieds  du  fond  de  la  val- 
» lée.  Quand  nous  fûmes  arrivés  en  cet  en- 
» droit,  nous  chassâmes  un  chien  jusqu’au  bas 
» du  coteau  : en  moins  de  i5  secondes  il 
« tomba  sans  mouvement,  mais  respira  encore 
» 18  minutes.  Un  autre  chien  chassé  de  la 
» même  manière  tomba  au  bout  de  io  secon 
» des,  et  ne  respira  que  io  minutes.  Un  pou- 
» let  ne  -vécut  qu’une  minute  et  demie,  et  périt 
» même  avant  d’avoir  atteint  le  fond.  Devant 
» nous  se  trouvait  un  squelette  humain  que 
« j'aurais  bien  voulu  enlever.  Mais  c’eût  été 
» une  insigne  folie  que  de  l’essayer.  Les  os 
» dans  cette  vallée  acquièrent  la  blancheur  et 
» l’apparence  de  l’ivoire.  On  pense  générale- 
» ment  que  les  squelettes  humains  sont  ceux 
» de  malfaiteurs  ou  de  rebelles  qui  , poursui- 
» vis  sur  les  chemins,  sont  venus  se  réfugier 
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» et  chercher  un  abri  dans  ce  lieu  , ignorant 
» les  effets  pernicieux  de  l'air  qu’on  y respire. 
» Les  montagnes  qui  avoisinent  la  vallée  sont 
» volcaniques  ; mais  dans  la  vallée  elle-même 
» il  n’y  a pas  la  moindre  odeur  sulfureuse,  ni 
» aucune  apparence  d’éruption  volcanique  à 
» aucune  période.  » La  vallée  se  nomme  en 
langue  javanaise  Guevo-Oupas. 

90.  INCENDIES  DE  FORÊTS. 

C’est  dans  la  Russie  , dans  l’Amérique,  et 
en  général  dans  tous  les  pays  à immenses  fo- 
rêts , que  s’étendent  spontanément  des  incen- 
dies. La  foudre,  en  tombant  sur  la  cime  des 
arbres,  communique  la  première  étincelle. 
Linné,  témoin  d’une  de  ces  dévastations  ter- 
ribles, en  a tracé  le  tableau. « Le  ravage,  dit- 
il,  s’étendait  sur  un  espace  de  plusieurs  milles 
suédois;  je  traversai  une  étendue  de  plusieurs 
milles  où  tout  était  enflammé  ; les  troncs 
d’arbre  étaient  encore  en  feu  ; tout  à coup  le 
vent  commence  à souffler  avec  plus  de  force, 
les  flammes  se  raniment , et  il  s’élève  dans  la  forêt 
à demi-brûlée  un  bruit  semblable  à celui  de  deux 
armées  qui  se  rencontreraient.  Nous  ne  savions 
où  diriger  nos  pas  pour  atteindre  la  lisière 
de  la  forêt;  nous  courûmes  avec  la  plus 
grande  célérité  pour  n’être  point  écrasés  par 
les  arbres  qui  tombaient  à chaque  instant  au- 
tour de  nous.  » 
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91.  SAVANES  ET  STEPPES. 

Dans  l’Amérique  septentrionale,  se  dérou- 
lent à perte  de  vue  d’immenses  prairies,  qui 
forment  un  océan  de  verduxe.  Elles  ne  sont  peu- 
plées que  de  nombreux  troupeaux  de  bisons. 
Beaucoup  d’entre  elles  s’étendent  le  long  des 
rivières  ou  de  la  mer  : celles-ci  sont  périodi- 
quement inondées  par  les  cataclysmes  que  cau- 
sent la  saison  des  pluies.  Un  grand  nombre  de 
ces  savanes  sont  semées  de  bouquets  d’arbres, 
qui  forment  comme  de  petits  bois  percés  à jour. 
On  comprend  que  ces  arbres  appartiennent 
tous  à l’espèce  aquatique.  Dans  les  savanes  qui 
bordent  la  mer  fleurit  le  palétuvier,  le  seul  ar- 
buste qui  prospère  dans  les  eaux  salées.  Les 
rivages  de  la  Caroline,  de  la  Cjréorgie  et  des 
Florides,  semblent  ainsi  tapissées  de  bosquets 
flottants. 

L’éternelle  verdure  des  savanes  s’harmoniant 
avec  l’imposante  magnificence  des  forêts  pri- 
mitives et  la  sauvage  exubérance  des  maré- 
cages, forme  un  des  principaux  caractères  des 
grands  paysages  d’Amérique.  C’est  en  se  péné- 
trant des  beautés  de  cette  nature  ample  et 
vierge  qu’on  peut  comprendre  le  génie  et  les 
ouvrages  de  Cooper. 

Les  steppes  sont  de  vastes  plaines,  les  unes 
absolument  stériles  , les  autres  semées  de  bou- 
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quels  de  bois , et  quelquefois  couvertes  d’her- 
bages plus  ou  moins  touffus.  Ces  dernières  ont 
quelque  chose  de  l’aspect  des  Savanes.  Mais  en 
général  le  pâturage  en  est  moins  riche  et  les 
troupeaux  n’y  trouvent  point  de  nourriture 
toute  l’année.  Quelques  steppes  présentent  de 
nombreuses  masses  d’eau  saumâtre,  ou  même 
des  lits  de  sel  qui  ne  semblent  avoir  été  dépo- 
sés laque  par  des  eaux  qui  depuis  ont  disparu. 
La  plus  grande  steppe  connue  est  celle  deBa- 
raba  (Sibérie-Sud),  qni  a a5o  lieues  sur  60. 

()2.  OASIS. 

Ce  sont  des  terres  fertiles,  entièrement  en- 
vironnées de  grands  déserts.  Un  poète  les  dé- 
finirait: « des  îles  de  verdure  dans  une  mer  de 
sable.»  On  en  distingue  deux , l’une  et  l’autre  a 
l’ouest  de  l’Égypte.  La  grande,  qui  est  la  plus 
au  sud , se  compose  de  plusieurs  cantons  fer- 
tiles, qui  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  des 
déserts  de  12  a 14  heures  de  chemin.  Des 
jardins  , des  ruisseaux,  des  palmiers  qui  con- 
servent une  verdure  éternelle,  embellissent  ces 
lieux  qui  servent  de  pied  à terre  aux  caravanes 
fatiguées,  et  de  la  longueur  de  la  route,  et  de 
l’aridité  du  désert.  . 

La  seconde  Oasis , moins  grande  produit  les 
dattes  les  plus  exquises  de  l’Egypte.  C'est  le 
chef-lieu  des  Arabes  Mohgrebins. 

C’est  dans  la  première  de  ces  Oasis  , qu  une 
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colonie  de  prêtres  thébuins  avait  bâti  le  temple 
de  Jupiter  Hammon. 

93.  LE  BAOBAB  ET  AUTRES  ARBRES  DE  TAILLE 
COLOSSALE. 

On  ne  se  doute  guère  dans  nos  contrées , ou 
l’on  s’extasie  à l’aspect  d’un  arbre  dont  la 
cime  s’élève  à peine  à 60  pieds , du  luxe  et  de 
la  puissance  que  la  nature  déploie  dans  quel- 
ques-unes de  ses  productions.  Qui  croirait, 
par  exemple  , qu’il  est  des  arbres  dont  la  cir- 
conférence dépasse  90  pieds  ? 

Tel  est,  entre  autres  , le  baobab.  Cet  arbre  , 
qui  abonde  dans  tout  le  Congo , arrive  à des 
dimensions  tellement  considérables  que  vingt 
nègres  se  réunissant  ne  peuvent  l’embrasser. 
Cet  arbre,  au  reste,  11’est  pas  moins  recom- 
mandable aux  yeux  des  Conguespar  ses  autres 
propriétés  que  par  sa  grandeur.  Du  marc  de 
ses  fruits  assez  gros  pour  que  leur  chute  puisse 
être  dangereuse,  ils  tirent  un  aliment  grossier, 
mais  substantiel.  En  cas  de  famine  ils  mangent 
jusqu  à ses  feuilles.  De  sa  coque  ils  tirent  des 
vases  solides.  De  la  cendre  du  bois  ils  extraient 
du  savon.  De  l'écorce  enfin  on  fait  des  cordes, 
de  grosses  toiles , des  étoffes  à l’usage  des 
pauvres  , des  mèches  à canon.  Les  abeilles 
aiment  à s établir  dans  des  caisses  fixées  sur  le 
haut  des  branches  du  baobab.  Les  creux  que 
forme  1 arbre  à l’intérieur  contiennent  souvent 
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de  Feau  en  quantité  suffisante  pour  étancher 
i un  jour  durant  la  soif  de  plusieurs  milliers 
I d’hommes.  Les  nègres  se  gardent  de  con- 
struire leur  demeure  à l’ombre  du  baobab  , 
I parce  qu’il  est  très  sujet  à pourrir  , et  que 
I souvent  sa  chute  a écrasé  les  demeures  qui 
croyaient  se  trouver  à l’abri  sous  les  rameaux 
de  ce  géant  du  règne  végétal. 

Des  cyprès  dans  la  Caroline  offrent  des  di- 
mensions au  moins  égales  à celles  du  baobab 
( 1 38  pieds).  Les  cercles  concentriques  que 
laisse  apparaître  une  coupe  dans  le  tronc 
semblent  attester  une  ancienneté  d’au  moins 
6ooo  années.  Plusieurs  châtaigniers  sur  le 
mont  Etna  en  Sicile  rivalisent  avec  ces  énor- 
mes cnfans  de  l’Afrique  et  du  Nouveau- 
Monde.  Un  d’eux  a i5  pieds  de  diamètre , 
(46  de  circonférence);  un  autre , de  forme  ovale, 
a 24  pieds  dans  un  sens,  12  dans  l’autre, 
moyenne  18  , et  par  conséquent  5o  pieds  de 
tour  au  moins  : le  célèbre  caslagno  de  cenlo 
co valli , ou  châtaignier  de  cent  chevaux,  ainsi 
nommé  parce  que  cent  cavaliers  sur  leur  mon- 
ture peuvent  s’abriter  à l’aise  sous  sou  om- 
brage , a 112  pieds  de  circonférence. 

94.  ASBESTE. 

L’asbeste  abonde  en  Corse.  Dolomieu  s’en 
servit  au  lieu  de  foin  et  d’étoupe  pour  emballer 
des  minéraux.  Les  monts  Oural , le  Groenland, 
la  Savoie,  en  possèdent  aussi.  L’asbeste  a 
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la  propriété  remarquable  de  former  des  fila- 
mens  soyeux,  et,  par  suite,  de  véritables  tissus 
que  le  feu  n’entame  point.  Les  anciens  en  fai- 
saient des  serviettes  et  des  nappes, qu’ils  jetaient 
au  feu  lorsqu’elles  étaient  sales.  Elles  en  sor- 
taient blanches,  et  sans  altération.  Lorsque 
l’on  plaçait  les  cadavres  sur  le  bûcher,  on  les 
enveloppait  d’asbeste  : de  cette  manière  on  ob- 
tenait les  cendres  augustes,  à part  de  celles 
que  fournissait  la  combustion  du  bois.  Dans  les 
temps  modernes,  on  en  a fait  du  papier  indes- 
tructible; enfin , il  a été  employé  tout  récem- 
ment à fabriquer  des  gants,  des  masques  et 
des  habits  pour  les  pompiers.  Cette  belle  ap- 
plication des  toiles  incombustibles  est  une  des 
plus  heureuses  inventions  du  génie  moderne. 

q5.  RESCIFS  DE  CORAIL. 

Presque  toute  la  mer  Pacifique  est  semée 
de  masses  de  corail , et  surtout  les  détroits 
où  les  bras  de  mer  qui  séparent  les  îles  si 
nombreuses  de  la  Polynésie  et  de  l’Australie. 
On  verra  , dans  le  traité  des  zoophytes , 
que  cette  production  marine  si  recherchée 
dans  certains  pays,  est  due  aux  débris  d’une 
classe  particulière  d’animaux  qu’on  nomme  in- 
fusoires. 

96.  PÈCHE  DES  PERLES. 

C’est  entre  Manaar  et  Tutocorin,  sur  les  côtes 
do  l’Inde,  et  près  des  îles  Bahreïn  dans  le  golfe 
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Persique,  qu’ont  lieu  surtout  les  péçhes  aux 
perles.  Celle  de  Bahreïn  rapportait  au  sei- 
zième siècle  cinq  cent  mille  ducats  par  an. 
Celle  de  Tutocorin  était  aussi  d’un  bon  rap- 
port, mais  aujourd’hui  les  gains  sont  faibles. 
L’avidité  a fait  tarir  en  partie  cette  source  de 
richesse.  La  pêche,  qui  avant  l’arrivée  des 
Portugais  n’avait  lien  que  tous  les  vingt  ou 
vingt-quatre  ans,  se  fit  tous  h s dix  ans  sous 
ces  nouveaux  venus;  tous  les  sept  ans  sous  les 
Hollandais  , et  enfin  tous  les  deux  ans. 

On  verra  dans  le  Traité  des  mollusques,  que 
les  perles  les  plus  belles  proviennent  d’une  es- 
pèce d’excroissance  intérieure  qui  se  trouve 
dans  les  mityles  margaritifères.  L'heure  à la- 
quelle la  pêche  doit  commencer  est  déterminée 
d’avance.  Au  signal  donné,  les  plongeurs,  munis 
de  leur  cloche,  s’élancent  de  la  barque  pour  le 
compte  de  laquelle  ils  opèrent,  et  s’enfoncent 
sous  les  flots.  On  conçoit  combien  ils  courent  de 
dangers  et  de  la  part  des  poissons  qui  peuplent 
la  mer,  et  à cause  des  pointes  de  roc  sur  les- 
quelles ils  peuvent  se  briser,  soit  eux,  soit  le 
verre  fragile  à l’abri  duquel  ils  respirent.  Quel- 
quefois aussi , pour  être  restés  trop  long-temps 
sans  renouveler  leur  provision  d’air,  ils  étouf- 
fent sous  l’eau,  ou  bien  expirent  en  vomissant  le 
sang  dès  qu’ils  sortent  de  la  mer.  Toutes  les 
embarcations  rentrent  dans  la  baie  à une  heure 
fixée;  on  fait  alors  des  tas  ou  lots  qu’on  vend 
à l’enchère.  Quant  à l’acquisition,  c’est  une 


io-j. 


chance  à courir.  S’il  se  trouve  dans  le  lot 
beaucoup  de  perles  ou  seulement  deux  perles 
de  première  qualité  , la  fortune  de  l’acquéreur 
est  assurée  ; mais  souvent  il  arrive  que  tout  le 
lot  ne  vaut  pas  la  centième  partie  du  prix 
qu’on  s’est  laissé  arracher.  Les  plus  riches 
joailliers  de  l’Inde  se  rendent  à Ceylan  à l’é- 
poque de  cette  pêche.  Les  mityles  en  pourris- 
sant exhalent  une  odeur  infecte,  mais  les 
chercheurs  de  perles  remuent  sans  dégoût  ces 
immondices  où  sont  peut  être  ensevelis  des 
trésors. 

97.  MINES  DU  MEXIQUE. 

Les  mines  d’or  et  d’argent  du  Mexique 
produisent , année  courante,  22,000,000  de 
piastres  (118,800,000  fr.).  L'or  n’entre  dans 
ce  produit  que  pour  1,000,000  de  piastres. 
Les  mines  d’argent  à elles  seules  fournissent 
le  reste.  Encore  le  manque  de  mercure  arrê- 
te-t-il l’exploitation  , et  mille  indices  prou- 
vent-ils qu’il  reste  des  mines  à découvrir.  Un 
Espagnol  affirme  que  dans  le  Texas  toutes  les 
pierres  contiennent  de  l’argent. 

98.  MINES  D'ÉMERAUDES. 

Bruce  place  vis-à-vis  du  cap  de  Raz-el-Enf, 
une  île  des  Émeraudes.  Sur  le  continent,  non 
loin  de  là  , se  trouve  une  mine  fameuse  où  l’on 
en  recueille.  La  montagne  qui  les  recèle  a la 
forme  d’un  pont  5 les  émeraudes  se  trouvent 
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tantôt  dans  le  sable , tantôt  dans  une  enve- 
loppe noirâtre;  elles  sont  extrêmement  re- 
cherchées dans  tout  l’orient , où  on  les  nomme 
émeraudes  de  Saïd. 

La  Nouvelle-Grenade  fut  découverte  en 
i537,  et  il  n’y  avait  pas  4 mois  que  les  Es- 
pagnols étaient  arrivés  sur  le  plateau  de  Bo- 
gota, qu'ils  avaient  déjà  trouvé  la  mine  ^d’é- 
ineraudes  de  Soinondoco,  malgré  tout  le  soin 
que  mettaient  les  indigènes  à la  cacher.  D’ail- 
leurs cette  mine  , difficile  à travailler  à cause 
du  manque  d’eau  , ne  fut  jamais  exploitée  avec 
succès,  et  la  plupart  des  émeraudes  qui  furent 
d’abord  envoyées  en  Espagne , étaient  prises 
aux  Indiens , qui  en  étaient  assez  bien  pourvus, 
les  recueillant  le  long  des  torrens  voisins  de 
la  mine  , après  les  grandes  averses.  Cette 
source , comme  on  le  pense  bien  , fut  assez 
promptement  épuisée,  grâce  à l’avidité  des  con- 
quérans.  Mais  en  1 564  , le  9 août , un  acci- 
dent, joint  à une  méprise,  fit  découvrir  une 
nouvelle  mine  à une  demi-lieue  de  Muzo 
dans  la  montagne  d’Isoco.  Quoique  le  pays 
ne  fut  que  très  imparfaitement  soumis,  les 
Espagnols  s’appliquèrent  avec  ardeur  à ex- 
ploiter la  nouvelle  mine.  Ils  obtinrent  des 
émeraudes  dont  deux  furent  jugées  dignes 
d’être  présentées  à l’empereur  Charles  Y,  et 
achetées  par  lui  au  prix  de  24,000 florins  d’or. 
Pour  donner  une  idée  de  la  quantité  d’éine- 
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raudes  qui  fut  retirée  de  la  mine  de  Muzo  , il 
suffira  de  dire  qu’en  1620,  c’est-à-dire,  56  ans 
après  sa  découverte  , cette  mine  avait  payé  en 
quint  (1)  3oo,ooo  piastres,  sans  compter  ce 
qui  avait  été  fraudé.  La  fraude  devenant  cha- 
que jour  plus  grande,  le  gouvernement , dans 
le  18e  siècle  , jugea  à propos  de  prendre  pour 
son  compte  l’exploitation;  mais  les  vols,  loin 
de  diminuer  par  ce  changement , augmen- 
tèrent à tel  point  que  l’administration  , ne 
retirant  pas  ses  frais , -fit  cesser  les  travaux  , et 
que  bientôt  une  ordonnance  royale  fit  fermer  la 
mine,  à laquelle  les  particuliers  n’eurent  plus 
la  permission  de  travailler.  Les  choses  res- 
tèrent en  eet  état  jusqu’à  la  révolution.  L’ordre 
étant  enfin  rétabli  dans  le  pays , une  commis- 
sion obtint  du  congrès  la  concession  de  cette 
mine.  Elle  en  a déjà  retiré  des  produits  assez 
nombreux  et  dont  plusieurs  sont  remar- 
quables , les  uns  par  leur  belle  eau  et  leur 
couleur,  les  autres  par  leurs  dimensions  et  la 
pureté  de  leurs  formes  cristallines. 

Le  docteur  Roulin  a mis  dernièrement  sous 
les  yeux  de  l’académie  des  sciences, une  éme- 
raude gigantesque  et  non  moins  remarquable 
par  la  pureté  de  ses  formes  que  par  son  vo- 


(1)  Droit  qui  équivaut  , ainsi  que  l’indique  son 
nom,  à un  cinquième  delà  valeur  du  produit  net  pré- 
sumé des  pierres  précieuses. 
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lume.  C’est  un  prisme  hexaèdre  droit,  de 
46  millimètres  ( a pouces  moins  2 lignes  ) de 
diamètre,  et  d’environ  5o  millimètres (2 pouces. 
1 ligne  ) de  hauteur. 

99.  DISTRICT  DES  DIAMANS. 

C’est  un  territoire  de  seize  lieues  sur  huit. 
On  le  nomme  Cerro-do-Frio.  Long-temps  ex- 
ploré par  des  chercheurs  d’or,  qui  ne  voyaient 
dans  les  diamans  que  des  cristaux  sans  valeur, 
il  élait  presque  abandonné.  Le  gouverneur  de 
Villa-do-Principe  se  servait  des  produits  de 
cette  mine  précieuse  comme  de  jetons  ; un  ha- 
sard fit  passer  de  ces  jetons  à Lisbonne,  sur 
les  tables  de  jeu  de  S.  M.  T.  F. , et  de  là  dans 
les  mains  de  l’ambassadeur  de  Hollande  , qui, 
plus  avisé , les  envoya  aux  lapidaires  d’Am- 
sterdam; ceux-ci  déclarèrent  que  c’était  des 
diamans,  et  le  Cerro-do-Frio  devint  un  district 
à part. 

Les  diamans  envoyés  au  trésor  de  Rio-Ja- 
neiro , de  1801  à 1806,  pèsent  115,67$  ca- 
rats (le  carat  pèse  4 grains).  Année  commune, ils 
produisent  au  gouvernement  de  20  à 25  mille 
carats.  On  calcule  que  la  fraude  en  détourne 
au  moins  pour  une  valeur  égale. 

Le  volume  des  diamans  varie.  Un  très  grand 
nombre  ne  pèsent  qu’un  quart  ou  un  cin- 
quième de  grain.  Ceux  qui  pèsent  un , deux  , 
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trois  ou  quatre  grains  , commencent  à entrer 
dans  la  classe  des  diamans  remarquables;  à 
mesure  que  le  poids  augmente  , la  rareté  aug- 
mente aussi  : il  est  rare  que  dans  une  année 
on  arrive  à en  trouver  plus  de  deux  ou  trois 
qui  aient  17  carats  et  demi.  Ce  poids  s’ap- 
pelle chez  les  Portugais  et  les  Brésiliens  un 
octavo.  Le  nègre  qui  en  découvre  un  est  con- 
duit en  triomphe  chez  le  gouverneur , et  reçoit 
sa  liberté. 

Pour  procéder  à la  découverte  des  diamans,on 
recueille  le  sable  (Cascalho)  du  Cerro-do-Frior 
et  on  lejporte  dans  des  espèces  de  cellules  en  bois 
disposées  en  forme  d’auges  sur  une  longue 
ligne.  Le  plancher  pavé  en  dalles  est  un  plan 
incliné;  un  filet  d’eau  entre  dans  les  auges  , et 
délaie  le  sable  qu’il  mouille  et  entraîne  en 
passant.  Des  claiès  grossières  retiennent  les 
diainans  , s’il  s’en  trouve  ; dans  chaque  auge 
est  placé  un  nègre  chargé  de  recueillir  les  dia- 
mans; à l’instant  où  il  en  trouve  un,  il  doit 
lever  la  main  en  l’air  et  avertir  un  des  contre- 
maîtres chargés  de  surveiller  le  lavage  : ceux- 
ci  sont  assis  de  distance  en  distance  sur  des 
sièges  élevés,  d’où  ils  promènent  leurs  regards 
sur  les  auges  et  sur  les  nègres.  Chacun  d’entre 
eux  a environ  de  quatre  à huit  auges  sous  sa 
surveillance.  L’énorme  diamant  de  la  couronne 
de  Portugal  a été  trouvé  par  des  malfaiteurs 
dans  un  petit  ruisseau  nommé  l’Abaytè;  il  pèse 
dit-on  près  d’une  once. 
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lOO.  SALINES  DE  BOCHN1A  ET  UE  WIELICZKA. 

Ce  sont  les  mines  de  sel  gemme  les  plus 
riches  qui  existent  dans  le  monde  entier.  Elles 
appartiennent  à la  Gallicie.  Celle  de  Bochnia 
fut,  dit-on,  découverte  en  i35i. 

Elle  consiste  en  un  long  corridor  de  j5o  p. 
de  large  sur  10,000  pieds  de  long.  La  plus 
grande  profondeur  est  de  1,000  à 1,200  pieds. 
Le  sel  s’y  trouve  tout  par  filons.  Il  est  un  peu 
, plus  fin  que  celui  de"Wie!iczka.  Les  deux  salines 
| ensemble  rapportent  net  près  de  quatre  mil- 
lions quatre  cent  mille  francs. 

Bien  plus  grande , du  moins  aujourd’hui , la 
| saline  de  Wieliczka  se  divise  en  trois  paities, 

: Saint-Jean, Champ-Vieux  et  Champ-Neuf.  Non 
i seulement  la  ville  entière  de  Wieliczka  est  mi- 
née, mais  les  mines  s’étendent  encore,  tant  à 
l’est  qu’à  l’ouest,  6,000  pieds  au  delà  et  2,000 
au  sud  et  au  nord.  La  profondeur  est  d’au 
moins  600  pieds.  Il  y a dix  puits.  Un  d’en- 
tre eux  est  remarquable  par  un  escalier  tour- 
nant de  47°  marches  Des  allées  et  des  routes 
ménagées  avec  art,  laissent  apercevoir  des  cha- 
pelles et  des  autels  taillés  dans  le  roc,  c'est-à- 
dire  dans  le  sel , et  ornés  d’un  crucifix  ou 
d’une  image  devant  laquelle  biûle  continuelle- 
ment une  lampe.  La  chapelle  de  Saint-Antoine 
a 3o  pieds  de  haut.  Certaines  chambres  sont 
aussi  vastes  qu’une  église.  Les  unes  servent 
de  magasins  pour  les  tonneaux  remplis  de  sel  ; 
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dans  les  autres  on  garde  le  fourrage  pour  les( 
chevaux , ou  bien  on  y loge  ces  animaux  au 
nombre  de  vingt  ou  de  trente.  D’espace  en  es 4 
pace  on  laisse  de  gros  piliers  de  sel  pour  sou-j 
tenir  le  toit  ou  le  plafond , car  on  distingue 
dans  cette  mine  plusieurs  étages.  Dans  les  deux 
premiers,  le  sel  se  trouve  par  grosses  masses 
informes,  où  l’on  peut  tailler  des  blocs  de 
5oo  pieds  cubes.  Dans  quelques  endroits  où  il 
y a eu  de  l’eau , le  pavé  et  les  parois  sont  cou- 
verts de  cristaux  de  sel , entassés  les  uns  sur  les 
autres  par  milliers  et  qui  forment  un  coup- 
d’œil  éblouissant , lorsque  l’on  approche  avec 
des  flambeaux. 

Dans  la  chapelle  de  sainte  Cunégonde , se 
voit  la  statue  en  sel  d’Auguste  III. 
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Le  prix  de  l’abonnement 
est  pour  Paris  de  : 

3o  sous  pour  6 vo 
3 francs  pour  ir« 
6 fr.  pour  24  volui 

a5fr.  pour  tou  le  lac 

et  3 o fr.  sur  papier  vél 

ET  POUR  LES  DÉPARTE 
2 fi’.  2 5 C.  pot 

4 fr.  5o  c.  poi 
9 fr.  pour  24 
4o  fr.  pour  la 
et  45  fr.  pour  la 

( Cette  augmentation  con 
port  n’est  pourtant  que  la 
par  l’administration  des  pos 

Le  prix  de  chaque  volun 
sous  sur  papier  ordinaire , e 

On  s’abonne  au  bureau 
r.AiRE,  rue  et  place  Saint- Ai 

N.  B.  Les  Bureaux  sont  < 

3 h.  du  matin  jusqu’à  8 h.  d 
Les  lettres  et  envois  doi 


Imprimerie  de  Firmin  Did 


» 


